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avertissement 


DU  TRADUCTEUR. 


Ce  Volume,  fervant  de  fuite  aux  quatre 
premiers  , eft  de  M.  ForSer  ie  pere,  qui  a 
accompagne,  en  qualité'  de  Naturalise,  îe  Capi- 
caine  Cook,  dans  fa  féconde  expédition  (.a).  Il 
forme,  en  Angîois , un  Ouvrage  féparé  de  la 
Relation  du  Voyage  publiée  par  le  Capitaine, 

& meme  de  la  Relation  publie'e  par  M.  Foriler 
le  fils. 


En  i imprimant  ici,  à la  fuite  du  Voyage, 
on  a eu  foin  de  retrancher  ce  qui  fe  trouvoit 
déjà  dans  la  Relation.  Il  y reSe  cependant  encore 


{a)  Voyez  la  Préface  du  Tradudeur,  qui  eft  à la  tête  du 
premier  Volume. 

Tome  F % 

a 


DES  CHAPITRES 

ET  SECTIONS 

Contenus  dans  ce  Volume. 

Chapitre  premier.  Obfervations  fur  le 
Sol  & fur  les  Terres  ; furies  inégalités  de  ces 
Terres fur  leurs  couches , & fur  les  matières 


dont  elles  font  compofées.  Pages  s 

Section  PREMIERE.  Des  grandes  Terres.  Ibid. 

Section  II.  Des  IJles.  6 

Sect.  III.  Des  Couches  de  Terres,  10 

SeCT.  IV.  Des  Montagnes.  2 3 

Sect.  V.  De  la  formation  du  Sol . 30 

Chapitre  II.  Obfervations  fur  F Eau  & fur 
la  Mer . 5 ç 


viij  TABLE  DES  CHAPITRES 


Section  I.  Des  Sources. 

Sect.  II.  Des  Ruijfeaux, 

SeCt.  III.  De  VOcéan. 

La  Profondeur  de  l’Océan . 

La  Couleur  de  VOce'an. 

De  la  Salure  de  l’Eau  de  la  Mer. 


Pages  3 S 

44 

46 

Ibid. 

48 

49 


De  la  Chaleur  & de  la  Température  de  V Océan. 


) 2 


La  Lumière  phofphorique  de  P Eau  de  la  Mer.  j 3 

Sur  ÏExifence  d’un  Continent  Aufral.  3 9 

SeCT.  IV.  De  la  Glace  & de  fa  formation.  6 1 

Chapitre  III.  Obfervations  fur  l’Athmo- 
fphère  , fur  fes  changemens  3 fes  Météores  & 


fes  Phénomènes.  9 2 

Sect.  I.  Des  Météores  aqueux.  Ibid. 

SeCT  II.  Des  Phénomènes  Aè'riens.  104 

SeCT.  III.  Des  Météores  de  Feu.  107 

Sect.  IV.  Des  Dents . 1 1 ï 

II.  Des  Dents  'variables.  1 1 8 


IX 


E T D E S 

III.  Des  Tempêtes . 


sections. 

pages  i i i? 


Chapitre  IV.  Obfervations  fur  les  Révolutions 
de  notre  Globe . 


1 2 1 

Section  I.  Révolutions  régulières. 

122 

Se  CT.  III.  Révolutions  accidentelles . 

1 24 

SECTION  IV.  De  la  diminution 

Eaux 

de  la  Mer. 

1 3 2 

Se  CT.  V.  Théorie  de  la  formation  des 

Ifes , 1 j j 

Cha P.  V.  -Des-  Corpj-  organifés . 

1 4 J 

Section  I.  *^4 

146 

If  es  Bajfes. 

Ifes  de  la  Société. 

Les  Marquifes. 

Ifes  des  Tl  mis. 

Les  Nouvelles-Hébrides. 

La  Nouvelle-Calédonie » 

Ibid. 

1 47 

148 

Ibid. 

1 49 

î JO 

Nouvelle-Zélande . 

Ibid. 

X 


TABLE  DES  CHAPITRES. 


La  Terre  de  l'eu. 

Pages  15 1 

Nouvelle  - Géorgie. 

151 

L°  Nombre  des  efpèces  de  Plantes , 

i55 

IL0  Lieux  qu’habitent  les  Plantes. 

158 

HI. ° Variétés  des  Plantes. 

î 60 

IV.0  Culture  des  Plantes. 

1S1 

V.°  Clajfe  & Sexe  des  Plantes , 

1 6 z 

Section  II.  T)u  Régné  animal. 

168 

Quadrupèdes , 

170 

Cetacees, 

1 75 

Ibid. 

Qijèaux. 

Amphibies. 

1 77 

Ibid. 

PoiJJons. 

Jnfecles. 

*79 

Coquillages  & Vers. 

Ibid0 

I.°  Nombre  des  Animaux, 

1 3o 

II.°  Lieux  qu’habitent  les  Animaux . 

Ibid. 

III.0  Variétés  des  Animaux . 

1 8 % 

ET  SECTIONS.  xj 

IV.0  Clajfffication  des  Animaux . Pages  i 8 3 

Chapitre  VI.  Obfirvations  fur  VEfpèce 
humaine  dans  les  If  es  de  la  Mer  du  Sud.  193 

SECTION  I.  Du  nombre  des  Habitans  des 
If  es  de  la  Mer  du  Sud  & de  leur  Population.  193- 

SECTION  II.  Des  Varie'te's  de  VEfpèce  humaine , 
relativement  à la  couleur  , à la  taille  , à la  force  , 
au  tempérament,  & au  tour  d’efprit  des  Infu - 
laires  de  la  Mer  du  Sud,  Zoy 

Sect.  III.  Des  caufes  de  la  différence  des  Races 
des  lnjülaïres  de  la  Mer  du  Sud,  de  leur  ori- 
gine , & de  leurs  migrations.  22C, 


Sect.  IV.  Progrès  que  les  Nations  de  la  Mer  du 
Sud  ont  fait  dans  la  Civilifation. 

Sect.  V.  Des  Alimens  des  Infu  laires  de  la 
Mer  du  Sud , & de  leur  maniéré  de  s’en  procu- 
rer ; de  la  Pèche  $ des  Volailles  3 de  la  Chafè , 
& des  Fruits  fpontane's.  Ref  exions  fur  l’e'tat 
fauvage  ou  barbare  3 origine  de  P Anthropopha- 
gie ; maniéré  dont  les  Sociétés  humaines  fe 
perfeclionnent. 


2 J4 


ty  2 


Chap.  V.  Principes  generaux  fur  le  bonheur  des 
Nations . — Accroijfement  de  Population.  — 


xi)  TABLE  DES  CHAPITRES,  &c. 


Caufcs  d’Union.  — Culture.  — Propriété. 

— Société. — Gouvernement.  Pages  291 

Chapitre  VI.  Des  idées  iporales , des  mœurs , 
du  luxe , & du  fort  des  Femmes  che^  les 
Infulaires  de  la  Mer  du  Sud.  3 2 4 

SECTION  VI.  Infraction  publique  & particu- 
lière ; origine  & progrès  des  Manufactures , 
des  Arts  & des  Sciences.  5^z 


SECT.  IX.  Religion , Mythologie  , Cofmogonk , 

Culte  des  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud:  leurs 
idees  fur  P origine  du  Monde , la  vie  à venir; 
Ceremonies  qu’ils  pratiquent  à la  ndiffanct  des  . 
Enf ans  y dans  les  Mariages  & les  Enter  remens . 44© 


Sect.  X.  Comparaifon  de  quelques  ufages  des  In- 
fulaires de  la  Mer  du  Sud , avec  les  ufages  des 
autres  Nations.  4*^9 


SECT.  XL  Des  Moyens  de  conferver  la  faute  dans 
un  long  Noyage.  Remarques  fur  les  Maladies 
qui  nous  font  furvenues  pendant  le  Voyage  ; & 
des  Remèdes  & des  précautions  que  nous  avons 
employés. 


OBSERVATIONS 


OBSERVATIONS 

FAITES 

PENDANT  LE  II.mc  VOYAGE 

AUTOUR  DU  MONDE, 

DE  M.  COOK. 

Inter  crimina  ingrati  animi  & hoc  duxerim  quod  naturam  ejus 
(Terræ)  ignoramus.  * Pline  , Hijl.  Nat.  L.  II 3 cap.  6\. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Obfervations  fur  le  Sol  & fur  les  Terres  ; fur 
les  inégalités  de  ces  Terres  ; fur  leurs  couches  , 

& fur  les  matières  dont  elles  font  compofées . 

SECTION  PREMIERE. 

Des  grandes  Terres . 

NoTRE  Globe  renferme  trois  grandes  mafles  de  terre. 

On  trouve  d’abord  dans  l’Hémifphère  oriental,  celle  qui  Terkes’" 
Tome  K.  A 


2 Observations  sur  le  Sol 

— ■ 11 1 eft  communément  appelée  1* Ancien  Monde  , & qui  com- 

itRR£s.  en(j  crojs  parcies  étendues,  qu’on  nomme  Continens,  ôe 
qu’on  diftingue  par  les  termes  d 'Europe,  d’Afie  & d'Afri- 
que. La  fécondé  , pour  la  grolfeur , & pour  le  tems  où  elle  a 
été  connue  des  Européens , gît  dans  l’Hémifphère  occiden- 
tal , & on  l’appelle  Amérique.  La  troifieme  eft  dans  la  par- 
tie Sud-Eft  de  notre  Hémifphère,  & fes  bornes,  du  côté  de 
l’Orient,  n’ont  été  fixées  qu’en  1770,  par  cet  habile  & 
infatigable  Navigateur , le  Capitaine  Cook  : fes  limites  à 
l’Oueft  & au  Nord  furent  reconnues,  pour  la  première  fois , 
en  1 6 1 6 , & dans  les  années  fuyantes , par  les  Hollandois  : 
les  Gouverneurs  de  leurs  établiflemens  de  l’Inde  étoient 
alors  animés  du  noble  defir  de  faire  des  découvertes.  Depuis 
cette  époque , les  Navigateurs  Hollandois  & Anglois  ont 
abordé  plufieurs  fois  fur  cette  terre , & on  leur  donna , en 
1644,  le  nom  de  Nouvelle-Hollande.  Quelques  Leéteurs 
refuferontde  l’appeler  un  Continent,  quoique  fon  étendue 
approche  de  celle  de  l’Europe.  Il  faut  avouer  que  la  Nou- 
velle-Hollande eft  le  dernier  de  tous  les  continens  pour  la 
population  & pour  futilité  que  peut  en  retirer  l’Europe  ÿ 
mais  elle  deviendra,  peut-être,  dans  les  fiécles  futurs, 
aufti  peuplée  & auftî  utile  que  les  autres  Continens  -,  & 
il  me  paroît  probable  quelle  fournira  un  jour  aux  befoins 
de  nos  Colonies. 

Nous  ne  connoissons  ce  Pays  que  dune  manière  im- 
parfaite : tous  les  Navigateurs  femblent  fe  plaindre  de  ce 
qu’il  manque  d’eau  douce  & de  grandes  rivières \ mais  s’ils 
l’avoient  examiné  avec  loin  dans  tout  fon  contour,  & fur- 
tout  fur  les  côtes  du  Sud-  Ouefc,  leurs  recherches  auroient  eu 
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du  fuccès  j car  il  efl  vraifemblable  qu’une  contrée  fi  vafte 
renferme  de  hautes  montagnes  dans  fon  intérieur  , & par- 
tout où  il  y a de  hautes  montagnes , il  doit  y avoir  des 
rivières.  Je  crois  que  la  Nouvelle-Hollande  offre  tout  ce 
qui  efl  capable  d’y  attirer  des  Emigrans,  & fur-tout  ceux 
qui  veulent  fe  fouflraire  au  defpotifme  qui  fait  de  toutes 
parts  des  progrès  en  Europe:  elle  préfente  un  nouvel  afyle 
aux  enfans  de  la  liberté:  elle  n’attend  qu’une  colonie  pout 
briller  par  les  Sciences  & les  Arts , par  la  culture, la  richefife 
des  productions , & le  nombre  des  Habitans. 

Les  Terres  non  comprifes  dans  l’énumération  que  je 
viens  de  faire  font  des  Ifles.  Pendant  le  Voyage,  nous  avons 
touché  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  en  Afrique  i nous  n’a- 
vons qu’entrevu  les  côtes  Sud  de  l’Amérique , le  long 
de  la  Terre  de  Feu  , & le  continent  d’Europe  a été 
notre  point  de  départ  & d’arrivee.  Je  nai  donc  rien  a dire 
de  particulier  furies  grandes  terres,  je  ferai  feulement  une» 
remarque  que  nous  ont  fourni  ceux  de  nos  Amis  qui  etoient 
fur  X Aventure , & qui  ont  vu  une  partie  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  en  1773.  L’extrémité  la  plus  méridionale  de  ce 
continent  reffemble  beaucoup  a toutes  les  pointes  Sud, 
à toutes  les  extrémités  des  continens  : elle  efl  noire , pleine 
de  rochers , & d’une  hauteur  considérable  [a)\  mais  plus  loin 
au  Nord  , le  Pays  efl  uni , & on  n’y  apperçoit  aucune  élé- 
vation confidérable  près  des  côtes. 


(a)  Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  offre  une  pointe  élevée,  noire  & 
pleine  de  rochers;  il  en  eft  de  même  du  Cap  Comorin  dans  llnde,  Si 
du  Cap  Frowari } en  Amérique. 

^ Ai 


4 Observations  sur  le  Sol 

■ Je  n’adopte  point  d’hypothèfe particulière  relativement 
k à la  théorie  de  la  Terre  ; mais  fi  on  jette  les  yeux  fur  les  deux 

Hémifphères  de  notre  Globe,  telles  qu’on  les  connoît  depuis 
notre  dernier  Voyage,  ils  femblent  offrir  des  points  de  vue 
dignes  de  remarque. 

Toutes  les  grandes  pointes  de  terre  de  notre  Globe, qui 
fe  trouvent  au  Sud,  ont  une  reffemblance  frappante  dans  leur 
conformation  & dans  lapofltion  des  Ifles  de  leur  voifmage: 
elles  font  toutes  élevées  Sc  remplies  de  rochers  ; chacune 
femble  être  l’extrémité  d’une  chaîne  de  hautes  montagnes 

O 

qui  fe  prolongent  au  Nord:  elles  ont  toutes,  à l’Eft,  une 
ou  plusieurs  Ifles  confidérables  ; on  remarque  aufli  que 
tous  les  continens  ont  une  grande  finuofité,  fur  le  côté 
occidental  vers  le  Nord.  Tant  de  rapports  ne  femblent  pas 
être  uniquement  l’effet  du  hafard  : ils  proviennent , fans 
doute , de  la  même  caufe.  Je  ne  prétends  pas  indiquer  cette 
première  caufe;  mais  je  foupçonne  qu’une  inorîdation  vio- 
lente venant  du  Sud-Oueft,  a produit  cette  identité  fingu- 
lière  de  conformation , quoique  je  ne  puiffe  pas  indiquer 
l’époque  de  cette  révolution , ni  dire  pourquoi  elle  a opéré 
de  cette  maniéré.  Il  fuffit  d’obferver  le  fait , & de  don- 
ner les  premières  idées  fur  fon  origine. 

L’Amérique  préfente  les  andes  qui  fe  prolongent  du 
Sud  au  Nord,  & qui  fe  terminent  au  Cap  Froward : elles 
s’étendent  même  au-delà  du  détroit  jufqu’au  Cap  de  Horn. 
La  finuofité  fur  la  côte  occidentale  eft  évidente  aux  envi- 
rons du  Tropique  du  Capricorne,  & à l’Eft  de  fa  pointe 
Sud  font  la  Terre  de  Feu,  la  Terre  des  Etats  2c  les  Ifles 
Falkland. 
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L’Afrique  a fur  fa  côte  occidentale  une  grande  finuo- 
fité  au  Nord  de  la  ligne.  Les  rochers  élevés  de  fon  extrémité 
Sud  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , font  continués  par  une 
longue  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  courent  au  Nord- 
Eft  du  Cap  : Madagafcar  & plufîeurs  petites  Mes  fe  trou- 
vent à l’Eft  , Se  au  Nord-Eft  de  fon  extrémité  Sud. 

L’Asie  fê  termine  au  Cap  Comorin  par  une  pointe  éle- 
vée Se  remplie  de  rochers , que  forme  l’extrémité  d’une 
chaîne  des  Montagnes  de  Gatte:  au-delà  de  Cambaye , vers 
la  riviere  de  S'ind,  il  y a une  fînuofité  pareille  à celle  donc 
on  a déjà  fait  mention  : Se  l’Ifle  de  Ceylan  efl  au  côté 
oriental  du  Cap  Comorin. 

La  Nouvelle-Hollande  a une  pointe  élevée  & rem- 
plie de  rochers  à fon  extrémiré  méridionale,  laquelle,  fuivant 
les  Relations  de  Tafman  êe  des  derniers  Navigateurs , femble 
fe  continuer  dans  une  fuite  de  montagnes  qui  s’étendent 
fort  loin  au  Nord.  Ceux  qui  examineront  l’Afrique  & la 
Nouvelle  - Hollande , feront  étonnés  de  la  conformité  de 
leurs  côtes  : la  fmuofité  à l’Oucft  eft  très-remarquable  dans 
l’une  Se  l’autre,  & à l’Eft  de  la  Nouvelle-Hollande, il  y a 
deux  Mes  étendues  qu’on  appelle  la  Nouvelle-Zélande, 
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SECTION  II. 

Des  IJles : 

Toutes  les  Isles  , que  nous  avons  vues  pendant  le 
Voyage,  font  fituées  en -dedans  du  Tropique,  ou  dans 
les  Zones  tempérées.  Les  Ides  du  Tropique  peuvent  fe 
divilèr  en  hautes  & balles. 

Les  hautes  Isles  du  Tropique  lont , ou  environnées 
par  des  récifs,  & ont  des  plaines , près  de  la  côte  de  la  mer, 
ou  elles  font  fans  récifs  j Taïti , toutes  les  Ides<A  la  Société 
& Maatéa , les  Illes  plus  élevées  des  Amis  , telles  que  Am - 
fier  dam  3 Middelburgh , Anamocka , l’Ide  de  la  Tortue  , & 
la  Nouvelle-Calédonie , font  de  la  première  efpèce. 

Parmi  les  hautes  Isles  du  Tropique,  fans 
récifs , je  compte  les  Marquifes  & toutes  les  Nouvelles- 
Hébrides  ,ainli  que  Vlfle  Sauvage , & Tofooa , & Oghao> 
deux  des  Ides  des  Amis. 

Les  Isles  Basses,  que  nous  connoilTons  un  peu,  font 
celles  de  la  Chaîne  , & les  autres  Ides,  qui  peut  être  ont 
été  vues  par  M.  de  Bougainville } Tethuroa , Tioukea  , 
les  Ijl.es  de  Pallifer , Tupai3  Moopehea  3 les  IJles 
d’Howe  3 &c.  les  Ides  de  Palmerjlon  3 ainli  c^x  Immer 3 
l’une  des  Nouvelles- Hébrides , & l’Archipel  des  Îdes-Badès 
des  Amis. 
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La  nature  de  ces  Isles  varie  tellement  qu’au  premier 
coup-d’œil  on  eft  frappé  d’une  différence  effentielle.  Les 
baffes  font  communément  des  bancs  de  corail  étroits , qui 
renferment  au  milieu  une  efpèce  de  lagune  , & qui  ont  ça 
& là,  de  petits  cantons  fablonneux , un  peu  élevés  au  - deffus 
de  la  marque  de  la  marée  haute,  fur  lefquels  croiffent  des  co- 
cotiers, & quelques  autres  plantes:  le  relie  du  banc  de 
corail  eft  fi  bas , que  la  mer  le  couvre  fouvent  à la  marée 
haute,  & de  tems-en-tems,  à la  marée  baffe.  Plufîeurs  des 
grandes  Ifles  de  cette  efpèce  font  habitées  : les  Infulaires  des 
hautes  Ifles  voifines  vont , par  intervalles , pêcher , tuer 
des  oifeaux  & chaffer  à la  tortue , fur  quelques-unes  des 
autres,  & plufîeurs  font  toujours  inhabitées,  quoiqu’elles 
foient  remplies  de  cocotiers  &c  de  volées  de  frégates,  de 
boubies , d’hirondelles  de  mer , de  goilands  & de  péterais. 

Les  hautes  Isles  des  deux  efpèces,  refîemblent  de 
loin  à de  grandes  collines , qui  s’élancent  au  milieu  de 
l’Océan  , & plufîeurs  font  fi  élevées , que  leur  fommec 
eft  rarement  fans  nuages.  Celles  qui  font  entourées  d’un 
récif  & d’une  plaine  fertile  le  long  des  côtes  de  la  mer , 
ont  communément  une  pente  plus  douce  ; au-lieu  que  les 
autres  ont  un  efcarpement  brufque.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  les  collines  de  quelques-unes  des  Nouvelles - 
Hébrides  ; favoir,  $ Ambrym  > de  fille  Sandwich , de 
Tanna  , &c.  font  auffi  en  divers  endroits , d’une  pente 
aifée. 

Les  Isles  de  la  Mer  du  Sud,  que  nous  avons  vues 
dans  la  Zone  Tempérée  Auftrale , font  fille  de  Pâque , 
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l’Ifle  Norfolk. , & la  Nouvelle-Zélande  : toutes  celles-ci  font 
élevées,  6e  elles  ne  font  environnées  d’aucun  récif!  L’Ifle 
Norfolk  efl:  cependant  fituée  fur  un  banc  qui  s’étend  à plus 
de  dix  lieues  tout- à- l’entour.  La  Nouvelle  Zélande  , au- 
tant que  nous  avons  eu  occafion  de  l’examiner , cft  com- 
pofée  de  très-hautes  collines , dont  quelques-unes  ont  des 
fommets  prefque  toujours  enveloppés  de  nuages  -, 
•quand  l’œil  peut  percer  ces  nuages  , on  les  voit  or- 
dinairement couverts  de  neige  à plus  de  vingt  ou 
trente  lieues  de  diftance.  Les  collines  inférieures  des 
memes  Ifles,  font  revêtues,  prefque  par-tout,  de  bois  & 
de  forêts  , & il  n’y  a que  la  cime  la  plus  élevée  qui  pa- 
roifle  ftérile. 

La  Terre  de  Feu, dans  les  cantons  que  nous  avons  ap- 
perçus  , femble  être  un  groupped’Ifles  , entre-coupées  par 
des  canaux  & des  goulets  profonds  : on  y voit  des  roches 
pelées , fourcilleufes  & efcarpées,  dont  les  fommets  font 
couverts  d’une  neige  éternelle,  fur  tout  vers  les  parties 
intérieures  qui  font  moins  expofées  à l’air  doux  & humide 
de  la  mer.  Son  côté  le  plus  oriental , autour  du  détroit  de 
le  Maire,  a une  pente  ailée,  & il  efl:  boifé  en  quelques  en- 
droits. La  Terre  des  Etats  a le  même  afpect  que  la  partie 
ftérile  de  la  Terre  de  Feu  : & on  y trouve  de  la  neige  au 
commencement  de  Janvier  ; c’eft-à-dire,  au  milieu  de  l’été 
de  ce  climat,, 

La  Géorgie  Australe  eft  une  Ifle  d’environ  quatre- 
vingt  lieues  d’étendue , compofée  de  hautes  collines  toutes 
couvertes  de  neige  au  milieu  de  Janvier  j fi  on  en  excepte 

quelques 


— 
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quelques  rochers  du  côté  de  la  merj  & tous  Tes  havres 
font  remplis  de  glaces  au  fond. 

La  dernière  Terre  que  nous  ayions  vue  dans  ces  climats 
affreux,  a été  appelée  Terre  de  Sandwich , & la  partie  la 
plus  méridionale  Thulé  Auflrale  : toute  cette  contrée  ou 
tout  ce  grouppe  d’Ifles  eft  rempli  de  glaces , & entièrement 
caché  fous  les  neiges. 

- — -Pigris  ubi  nuîla  campis  , 

Arbor  æftiva  recreatur  aura  : 

Quod  latus  mundi,  nebulæ»  malufque, 

Jupiter  urget.  Horat.  Lib.  I , Od.  2.2. 
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SECTION  III. 

Des  Couches  de  Terre. 


Excepte  dans  quelques  crevaffes  de  rochers,  on  ne  voit 
point  de  terreau  à la  Géorgie  Auftralc  , par-tout  ailleurs 
c’eft  une  ardoife  pelante , remplie  de  particules  ferrugineufes, 
qui  fe  trouve  en  couches  horizontales  ou  prefque  horizon- 
tales, & qui,  çà  & là,  eft  entre-coupée  perpendiculairement 
par  des  veines  de  quartz. 

Les  rochers  de  la  Terre  de  Feu , près  de  la  mer, 
font  de  la  même  nature,  & ils  offrent  dans  les  parties  plus 
élevées,  des  maffes  de  granité  groffïer  ( faxum .) 

L’Isle  Méridionale  de  la  Nouvelle  - Zélande , on 
nous  avons  abordé  en  deux  différens  endroits,  eft  revê- 
tue, à la  furface  , d’une  couche  d’un  beau  terreau  noir 
& léger, formé  de  mouffes,  de  feuilles,  & d’arbres  tombés 
en  putréfadion,  [humus  dédale  a & ruralis.  Linn.  ) Cette 
couche  a quelquefois  dix  ou  douze  pouces  d epaiffeur  ; mais, 
en  général,  elle  n’eft  pas  lî  profonde  ; au-deffous , nous 
avons  remarqué  une  fubftance  argilleufe  approchant  de  la 
claffe  des  pierres  de  talc,  qui  eft  devenue  une  efpèce  de 
terre,  pour  avoir  été  expofée  à l’adion  du  Soleil , défait, 
de  la  pluie  & de  la  gelée  , & dont  l’épaiffeur  varie:  un  peu 
plus  bas,  la  même  fubftance  eft  durcie  en  pierre,  qui  fe 
prolonge  en  couches  obliques,  & qui , en  général,  penche 


et  sur  les  Terres.  n 

du  côté  du  Sud  : fa  dureté  n’eft  pas  par-tout  la  meme  \ 

, i i ~ _ i Couches  de 

quelques-uns  des  morceaux  les  plus  compacts  jettent  clu  Terre< 

feu  quand  on  les  frappe  contre  l’acier:  fa  couleur  eft 
communément  d’un  jaune  pâle , & elle  a en  outre  une  teinte 
de  verd  de  tems-en-tems.  Ces  couches  font  entre-coupées 
perpendiculairement , ou  prefque  perpendiculairement , par 
des  veines  de  quartz  blanc  ( quantum,  laclœum.  Linnæi);  Si 
elles  renferment  une  efpèce  de  pierre  verte  lamellee, 
qui  approche  des  pierres  de  talc.  Sur  les  gallets,j’ai  trouve 
( rarement  à la  vérité  ) un  petit  nombre  de  pierres  noires  5 C 
polies,  de  l’efpèce  des  pierres  à feu,  & de  gros  morceaux 
détachés , d’une  lave  folide , pelante  , tachetée  de  gris , 
ou  d’un  verd  noirâtre,  dont  les  Naturels  font  les  ar- 
mes qu’ils  emploient  dans  les  combats  de  corps-a-corps  : 
j’ai  raiTemblé  auffi  des  pierres  - ponces,  mais  en  pe- 
tite quantité  ( pumex  V ulcani.  Liiin.  ) : je  ne  puis  pas 
dire  fi  elles  ont  été  produites  par  un  Volcan  des  en  vi- 
rions, ou  fi  la  mer  les  y a charié  d’un  parage  éloigne.  Parmi 
les  productions  fofîîles  de  ce  Pays , il  faut  compter  encore 
une  pierre  verte,  qui  eft  quelquefois  opaque,  & d’autres 
fois  abfolument  tranfparente , dont  les  Naturels  fabriquent 
des  haches,  desornemens,  & qui  femble  être  de  l’efpèce 
néphritique:  ( Talcum  nephriticum.  Linn.  ) elle  eft  ordinai- 
rement apportée  par  les  Zélandois  de  l’intérieur  du  Canal 
de  la  Reine-Charlotte , dans  la  partie  du  Sud-Oueft  : nous 
leur  demandâmes  où  étoient  les  carrières:  ils  nous  répon- 
dirent poènamoo , & il  eft  probable  que  c’eft  de-là  que  la 
partie  du  Pays  qu’on  appelle  T aval  Po'ènamoo  a tire  fou 
nom  : près  de  Motuaro-,  fur  le  petit  Iflot,  où  il  y avoit  jadis 
un  Hippa  ou  Fortereflc,  on  découvre  cependant  des  veines 

B z 
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nrhT'T5  PcrPencliculaires  ou  quelquefois  obliques  de  cette  pierre  , 

Terre.  d’environ  deux  pouces  depaidfeur,  au  milieu  des  couches 
de  pierre  de  talc  grisâtres  dont  on  a parlé  plus  haut.  La 
pierre  néphritique  ed  rarement  folide  ou  en  grades  mades* 
car  les  morceaux  les  plus  confidérables,qui  aient  frappé  nos 
regards , n’excédoient  pas  dix  ou  quinze  pouces  de  largeur  , 
& environ  deux  d’épaideur.  Sur  les  côtes  nous  rencontrions 
communément  une  ardoife  argilleufe,  feuilletée,  d’un  gris 
bleuâtre  , qui  fe  didour  ailément  quand  on  l’expofe  à l’air  • 
quelquefois  elle  ed  plus  folide , plus  pefante  & d’une  couleur 
plus  brune,  probablement  à caufe  des  particules  ferrugi- 
neufes  qu’elle  contient.  Les  Matelots  Anglois  donnent  le 
nom  de  Shingles  aux  fragmens  de  cette  ardoife  répandue 
fur  la  greve.  Nous  avons  remarqué  fur  l’Ide  Norfolk , pief- 
que  les  mêmes  couches  qu’à  la  Nouvelle-Zélande,  & en 
outre  des  morceaux  d’une  lave  fpongieufe  , rouge  & jaune. 
Cette  Ide  renferme  audî  les  mêmes  plantes  & les  mêmes 
oifeaux. 

L’I  s l e de  Pâque  paraît  avoir  fubi  depuis  peu  une 
grande  altération  par  le  feu:  tous  fes  rochers  font  noirs, 
brûlés  & caverneux , & ils  reflemblent  à des  feories. 

Le  Sol  ed:  une  terre  rougeâtre  en  pouüîere  , comme 
s’il  avoir  été  brûlé  , & on  pourrait  le  regarder  , avec 
raifon  , comme  une  efpèce  de  pouzzalana  ( a ) , entre- 
mêlée d’une  quantité  innombrable  de  morceaux  de 


( a ) Voyei  les  Voyages  de  Ferber  en  Italie. 


et  sur  les  Terres.  13 

pierres  de  Terraflè  ( û):  quelques-uns  des  rochers  que  j’ai 
examines , etoænt  d un  tut  volcanique,  ocreux  , brun  ou  Terre, 
rougeâtre  (é),  ( Tophus  Tubalcalni  , Linn.  ) rempli  de 
crevaflès , avec  des  particules  ferrugineufes.  Les  ftatues 
oiaantefques  de  rifle  font  formées  de  cette  fubftance, 

&:  elles  ne  peuvent  pas  être  d’une  antiquité  fort  re- 
culée, puifque  cette  pierre  dépérit  promptement.  Dans 
la  partie  Sud  de  rifle  tout  le  rocher  du  côté  de  la  mer , 
dans  l’efpace  de  plus  d’un  quart  de  mille  , eft  de  lave 
ou  de  fcorie,  en  rayons  de  miel,folide  & pefante,d’où  l’on 
peut  efpérer  de  tirer  des  particules  de  fer:  nous  avons  ap- 
perçu  en  outre,  plufieurs  pierres  de  verre  noir,  connue 
des  Minéralogiftes,  fous  le  nom  d’ Agate  noire  ( Pumex 
V itr&us  3 Linn.  ) qu’on  trouve  en  Mande  (c)  3 près  du 
Vefuve  en  Italie  (d)  3 près  de  l’Etna,  en  Sicile  3 & fur  Fille 
de  l’Afcenfion  (e)j  en  un  mot,  dans  tous  les  environs  des 
Volcans  : j’y  ai  obfervé  encore  une  efpèce  de  lave  fpon- 
gieufe , pierreufe,  légère,  d’un  gris  blanchâtre. 

Les  Marquises  ont  une  côte  de  rochers  compofée 
d’une  argille  durcie 3 d’une  ardoife  lolide  & pelante,  d’un 


{a)  L'original , dit  Terras  Stone-,  c'eft  > fans  doute,  une  pierre  caver- 
neufeavec  laquelle  on  fait  des  terrafles.  Nous  l’appelerons  dans  la  traduc- 
tion , Pierre  de  Ter.  ajfe , quoique  cette  clafle  ne  fort  pas  encore  admife 
parmi  les  Naturalises  François. 

(3)  Voye\  les  Voyages  de  Ferber. 

(c)  Voyei  le  Voyage  de  Ferber,  & la  Note  de  M,  Rafpe,  dans  la 
Traduction  Angloife. 

{d)  Ibid. 

(e)  Cronfted's  Mineralogy  ; feS.  29  j , page  2G9, 


Couches  de 
Terre. 


14  Observations  sur  le  Sol 

gris  bleuâtre,  contenant  des  particules  de  fer,  & enfin  d’une 
lave  pierreufe , qui  eft  ou  grife , fpongieufe  , avec  un  short 
pentagonal , ou  hexagonal,  feuilleté  & vîtré,  brunâtre,  &: 
en  quelques  endroits  verdâtre  , ou  bien  d’une  couleur  noire, 
avec  un  short  étoilé  , brun  &:  quelquefois  blanc.  La  furface 
du  fol  eft  une  argille  revêtue  d’une  terre  que  les  Naturels  mar- 
nent avec  des  coquillages.  Sous  ce  terreau  , il  y a une  fub- 
ftance  terreufe  & argilleule , mêlée  de  pierres  de  terrafie  & 
de  potyplane.  Comme  nous  n’avons  relâché  que  peu  de 
jours  aux  Marquiles,  je  n’ai  pas  eu  beaucoup  de  tems 
pour  examiner  les  parties  les  plus  élevées  de  fille. 

Taïti,  SC  toutes  les  Ifles  de  la  Société  font,  fans  doute  ; 
de  la  même  nature:  leurs  côtes  font  un  rocher  de  corail  qui 
s’étend  du  récif  qui  environne  ces  Mes  jufqua  la  marque 
de  la  marée  haute  -,  là,  commence  le  fable  formé  en  divers 
endroits  de  petits  coquillages,  & de  morceaux  de  corail  que 
le  frottement  a mis  en  petites  pièces  j les  côtes  de  quelques- 
unes  cependant  font  couvertes  d’un  fable  noirâtre,  com- 
pofée  de  la  première  efpèce  de  fable , mêlée  avec  ce  noir , 
d’autre  fois  avec  des  particules  luifantes  brillantes , d’un 
Mica  grofiîer,  & çà  & là  de  particules  déminerai  de  fer,  ré- 
fradaire,  appelé  en  Angleterre  Shim , ( F errum  Micaium , 
Linn.  & de  Molybdæne  ( Motybd&num fpuma  tupi, Linn.)  Les 
plaines  des  côtes  au  pied  des  collines , font  revêtues  d’une 
couche  très-épaifl'e  de  beau  terreau  noir,  entre-mêlé  de 
fable,  de  l’elpèce  dont  on  a parlé  plus  haut  \ & quand  les 
Naturels  cultivent  un  Canton  pour  y planter  la  plante  de 
poivre  enivrante,  ( Piper  Methijiicum , ) ou  la  plante  de- 
toffe  , ( Morus  Papyrifera  ; ) ils  fe  fervent  fouvent  de 
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coquillages  au -lieu  de  marnes.  Les  chaînes  de  collines  les 
plus  baffes , font  ordinairement  formées  d’une  terre  rouge  ^°rueches  dc 
d’ocre  ( ochrn  marris , Linn.  ) quelquefois  d’un  rouge  fi  foncé 
que  les  Naturels  l’emploient  à peindre  leurs  pirogues  & leurs 
étoffés.  Dans  cette  terre , j ai  trouvé , ça  & là , des  morceaux 
à'ofleocolles  ( Tophus  ofieocolla , Linn.  ) Les  collines  plus 
élevées  font  d’une  fu  bilan  ce  argilleufe,  dure  & compare  j 
elle  fe  durcit  en  pierre  dans  les  couches  qui  ne  font  pas 
expofées  au  Soleil  5 à l’air  & à la  pluie.  Il  y a au  fommet  des 
vallées, Je  long  des  bords  des  rivières , de  greffes  maffes  de 
granité  greffier  (Saxupi  ) mélangé  diverfement.. Près  d’une 
cafcade  que  forme  la  riviere  matavm  ,.on  trouve  des  colon- 
nes d un  bafalte  gris , folide  ( nitrum  bafaltinum , Linn.  ) & j’ai 
apperçu , çà  & là,  des  fragmens  d’un  bâfalte  noir  & folide 
avec  lequel  les  Naturels  font  ordinairement. leurs  batoirs 
leurs  haches,  leurs  cileaux  & rieurs  outils  \tranchans.  A 
O-  Aiù-pihü , lesNaturels  m’apporterent  à bord  une  efpèce 
de  pyrite , qui  avoit  exadement  la  forme  d’une  ftaladite  , ou 
d’une  fubftance.xjui  avoit  été.  fondue  , & quLs’itoit  refroidie 
en  coulant.  Lexiftence-dmpÿricefulphureux,  confirme  ce 
qaé  m’a  : appris  Iefavant  o&;  habile  Dodeur  Caffiniro 
Gomez  Ortéga , Botaniffe  duïRoi  d’Efpagne , & Intendant 
du  Jardin  de  Botanique  àMadrid,  des  vaiffeaux.  de  guerre 
Efpagnols.  qui  ont  etc  a Taïti , &c  qui  en  ont.rapporté  un  gros 
morceau  de  fonfre  natif,  tranfparent  & d’une  très- belle  cou- 
•i leur  de  cryffaL  Ce  morceau  effi  dépofé  maintenant  dans  le 
. Cabinet  Royal  d’Hiftoire  Naturelle  à Madrid.  Au  fommet 
des  nombreufes.  vallees,  qui  entre-ccupent  ces  Mes,  il  -y  a 
de  grandes  m allés  de  rochers  noirs,..&  caverneux  , remplis 
de  difqfp;es  .p^ttes^e.£^/^j^ches  & autres , en  un 


o zo: 


ni  n 


ié  Observations  sur  le  Sol 

, ■ : ■ mot , de  véritable  lave  : ces  rochers  font  entre-mêlés  auffi 

Couches  de  ’ . 

Terre.  d’une  lave  grife,  ftalaétique  & poreufe , qui  renterme  des 
shorts  noirs  ; &:  enfin  nous  avons  remarqué  une  pierre 
ferrugineufe , argilleufe , lamellée , d’un  brun  rougeâtre 
foible. 

Je  pense  que  les  Ifles  des  Amis  ont  le  même  fol  que 

celles  de  la  Société,  avec  cette  différence  feulement  quelles 
ne  font  pas  fi  élevees  ni  fi  remplies  de  rochers.  Quand  nous 
relâchâmes  à Anamocka,  en  1774,  nous  apperçumes  fur 
l’Ifie  Tofooa , une  fumée  le  matin,  qui  paroiffoit  enflam- 
mée la  nuit.  En  paffant  entre  cette  Ifle  & Oghao , nous 
vîmes  des  tourbillons  confidérables  , qui  sélevoient  du 
milieu  de  l’Ifle  , &c  qui  produiraient  une  odeur  pareille  a 
celle  de  la  tourbe  brûlée  : les  particules  dont  l’athmofphere 
étoit  rempli , tomboient  fur  le  vaiffeau,  & nous  caufoient  une 
douleur  vive  dès  quelles  nous  touchoient  l’œil.  Sur  le  côté 
Septentrional  de  l’Ide , nous  remarquâmes  un  canton  étendu 
qui  paroiffoit  évidemment  avoir  été  brûlé  depuis  peu  par  le 
feu.  La  mer  vomit  fouvent  des  pierres-ponces  fur  les  côtes 
à Anamocka.  Les  Naturels  de  toutes  ces  Ifles  font  auffi  des 
haches  & des  outils  avec  des  morceaux  de  bafaltes , noir  & 
folide,  comme  aux  Ifles  de  la  Société.  Parmi  les  inftrumens 
de  pêche  de  ces  Infulaires  , nous  avons  remarqué  deux 
morceaux  coniques  d une  pierre  calcaire  j mais  je  ne  puis 
pas  dire , s’ils  étoient  de  verre  de  Mofcovie  , ou  de  rocher 
de  corail:  je  fuis  porté  à croire  qu’ils  étoient  de  verre  de 
Mofcovie. 

Le  Sol  des  Nouvelles-Hébrides , femble  approcher 
beaucoup  de  celui  des  Ifles  dont  on  vient  de  parler. 

A Mallicolo  ’j 


\ 
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A Mallicolo,  il  paroît  être  d’une  argille  jaunâtre , mêlée 
de  fable  commun.  Les  rochers  le  long  de  la  côte  de  la 
mer,  font  formés  de  coraux  & de  madrépores,  & plus 
avant  dans  l’intérieur  du  Pays  d’une  argille  durcie  : Fille 
(XAmbrym  a certainement  un  volcan  , & peut-être  deux  i 
& on  trouve  des  pierres-ponces  fur  les  côtes  de  Mallicolo 
oppofées  à cette  Ifle.  Nous  n’avons  vu  Irromanga  que  de 
loin , & elle  nous  a paru  refïèmbler  aux  premières  Mes. 
Tanna  a fur  fes  côtes  des  rochers  de  corail , & des  madré- 
pores: les  grèves  font  couvertes  d’un  fable  noirâtre  , com- 
pofe  de  petits  lambeaux  de  shorT  & de  pierres  - ponces , 
formées  par  les  cendres  que  vomie  continuellement  le 
volcan  fur  toute  l’Ilîe.  (' Pumex  Cïnerarius , Linn.  ) La  fur- 
face  de  tout  le  pays,  eft  donc  de  cette  efpèce  de  fable- 
ponce  entre-mêlé  de  terreau  noir,  qui  eft  produit  par  les 
végétaux  tombés  en  putréfadion.  Le  fabl^de  ponce  eft 
très  abondant j car,  en  certain  tems,  à plufxeurs  lieues  de 
diftance , tout  autour  du  volcan,  il  n’y  a pas  une  feuille 
d’arbre , pas  une  plante , pas  un  gramen , qui  ne  foit  entiè- 
rement couvert  de  cendres  que  j’ai  examinées , & que  j’ai 
reconnues  pour  ce  fable  de  ponce  : cependant  elles  forment 
un  fol  cendreux  très-fertile , dans  lequel  tous  les  végétaux 
croifïènt  avec  la  plus  grande  profufion.  J’y  remarquai  un 
petit  nombre  de  pierres  de  rochers  détachées , qui  étoient 
un  mélange  de  quartz  & de  mica  noir  : l’un  des  morceaux 
étoit  même  un  granité  groftier  diftous,  revêtu  d’un  minéral 
noirâtre  de  fer. 
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Les  principales  couches  de  l’Isle  , autant  que  j’ai  pu 
en  juger  d’après  les  cantons  qui  u environnent  le  Havre, 
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ionc  d’une  argille  mêlee  de  terre  alumineufe,  parfcmee  de 
morceaux  de  craie  purej  elles  ont  environ  iix  pouces, 
plus  ou  moins  ; & elles  s! ’ccartent  un  peu  de  la  ligne  hori- 
zontale. Il  y a , dans  quelques  endroits , une  pierre  de  fable 
molle , & noirâtre  , compofée  de  cendres  jetées  par  le 
volcan  & d’argille.  J’ai  obfervé  çà  là  une  fubftance 
qu’on  appelle  ordinairement  pierre  pourrie  , qui  eft  un 
tripoli  argi lieux  brun  -,  & entre  la  pierre  pourrie  & la 
pierre  de  labié  dont  on  vient  de  faire  mention,  il  y a une 
couche  qui  eft  un  mélange  de  l’une  & de  l’autre.  Dans  les 
parties  hautes  des  flancs  des  collines,  qui  font  vers  le  volcan , 
j’ai  trouvé  une  fubftance  argilleufe  blanchâtre , d ou  s elc- 
voient  continuellement  des  vapeurs  aqueufes  & fulphu- 
reufes , qui  en  rendoient  les  environs  extrêmement  chaucts  : 
elle  a un  goût  ftiptique  , & elle  eft,  je  crois, alumineufe  (a) j 
on  apperçoit  dans  cette  terre  du  foufre  natii , & pluûeurs 
paillettes  ou  taches  vertes  de  cuivre.  Au-deflbus  de  cesfolfa- 
taras , ( qui  à chaque  éruption  du  volcan,  jetaient  des 


( a ) Tous  les  environs  des  Solfataras  à Tanna  contiennent  des  pro- 
ductions volcaniques  : les  pierres  y font  des  laves,  le  fable  y eft  com- 
pofé  de  cendres  du  volcan,  & le  loi  eft  une  argille  entre-mêlee  de  ce 
fable.  La  fubftance  argilleufe  blanche,  qu’on  a trouvé  au  foupirail, 
n’eft  donc  certainement  qu’une  nouvelle  modificatian  des  productions 
volcaniques. 

M.  Beaumé  eft  le  premier  qui  ait  penfé  que  les  argilles  font  produites 
par  i"aCtion  de  l’acide  vitriolique  fur  les  fubftances  vitrefcentes  ou  vi- 
trifiées; & il  a appuyé  fon  opinion  fur  une  fuite  d expériences  , mais 
M.  Ferber,  le  plus  habile  & le  plus  exdCt  de  tous  les  Ecrivains  de  Mi- 
néralogie de  ce  fiécle , eft  le  premier  qui  ait  appliqué  ce  fyllême  aux 
grandes  opérations  de  la  Nature  dans  lès  folfararas , comme  o.n  peut  le 
<voir  fort  au  long  dans  fa  douzième  Lettre  du  l?  février  r77z , publiée 
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quantités  plus  eonfldérables  de  vapeurs  brillantes  ) , il  y a 
près  de  la  marque  de  la  marée  haute,  difFérens  bains  chauds, 
qui  cependant  ne  femblent  point  du  tout  être  fulphureux. 
J’ai  remarqué  aufli  aux  environs  des  lieux  d’où  jailliffoient 
des  vapeurs  chaudes , ou  des  folfataras  un  ocre  rouge , ou 
une  terre  vitriolique  , femblable  au  colchotar  vitrioli , avec 
laquelle  les  Naturels  fe  peignent  le  vifage.  Tous  les  cantons 
de  rifle  offrent  des  pierres-ponces  de  couleur  pourpre , noire 
& blanche , & de  différentes  gravités  fpécifiques.  Au  côté 
méridional  de  l’Ifle , il  y a un  rocher , contenant  plufleurs 
morceaux  de  lave, dont  quelques-uns  étoient  noirs  & folides, 
d’autres  poreux  & remplis  de  cryftaux  de  shorls  verdâtres, 
& blancs:  plufleurs  étoient  gris  & poreux,  & renfermoient 
un  shorl  jaune  & noir.  Nous  avons  découvert  en  outre  une 
lave,  ou  pierre  de  terraffe  noire  , très-légere  & femblable  à 
une  pierre-ponce.  Sur  les  côtes  ,on  voit  des  tophi  calcaires, 
qui  renferment  plufleurs  trous  de  pholades. 


Je  suppose  que  l’Ifle  voifine  d ' Anattom  a des  produc- 
ions  volcaniques,  aufli-bien  que  Tanna,  & les  Naturels  de 


dans  fcs  Voyages  en  Italie , traduits  en  Anglois  par  M.  Rafpe.  Le  Che- 
valier Hamilton  avoit  déjà  examiné  le  folfataras  en  1771  ; mais,  à cette 
époque,  il  me  paroît  qu’il  n’av oit  aucune  idée  de  cette  opération  re- 
marquable, puifque  dans  fa  Lettre  au  Do&eur  Maty , datée  du  r 
Mars  1771,  il  donne  le  nom  de  calcination  au  progrès  de  l’aétion  de 
la  foifatara:  & il  dit  avoir  vu  la  moitié  d’un  grand  morceau  de  lave  parfai- 
tement Calcinée  , tandis  que  Vautre  moitié , hors  de  l'atteinte  des  vapeurs  } 
étoit  dans  fun  entier  ; & qu’en  quelques  endroits , le  centre  fembloit  de)  a con- 
verti en  véritable  marbre.  La  blancheur  de  ces  argilles  pourra,  dit  M'  Ferbei  , 
les  faire  prendre  pour  des  pierres  à chaux.  Il  ne  faut  donc  pas  s etonner 
qu’elles  aient  donné  l’idée  d’une  calcination  & d’un  véritable  marbre. 
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ïi^'hes^k  Cette  ^Crn',ere  concrée  tenoient  des  haches  d’un  bafalte 

Terre.  noir  & folide , qu’ils  difoient  venir  d ' Anattom , pour  les 
diftinguer  des  haches  faites  d’un  coquillage  blanc,  qu’ils 
tirent  de  fille  d’ Immer:  ils  donnoient  aux  premières 
haches  le  nom  de  P ahà-Btttof,  & aux  dernieres  celui  de 
Pahà-Busham  : ils  fe  fervoient  du  terme  de  Paha-bittaf 
pour  déligner  nos  haches  de  fer. 

Un  récif  de  corail  & de  madrépores  environne  la 
Nouvelle  - Calédonie  & les  Ifles  adjacentes:  les  côtes 
font  compofées  de  fable,  de  coquilles,  & de  particules  de 
quartz.  Le  fol  des  plaines  ell  un  terreau  mêlé  du  fable  dont 
on  vient  de  parler,  & il  eft  très-fertile,  quand  on l’arrofe  &c 
qu’on  le  cultive.- Les  flancs  des  collines  que  j’ai  examinées,, 
font  d’une  argille  poreufe,  jaune,  remplie  de  petites  paillettes 
d’argent  de  char  ou  d’une  efpèce  de  mica  blanc  ( mica 
argentea , Linn.  ) Dans  les  parties  les  plus  élevés  des  col- 
lines, c’efl:  une  pierre  appelée  par  les  Mineurs  Allemands 
geftell-flein , formée  de  quartz  & de  gros  morceaux  de  ce 
mica.(Saxum  quarto  & mica  argentea  compojîtum.)  L’argent 
de  chat  eft:  quelquefois  d’un  rouge  foncé  , ou  de  couleur  d’o- 
range , à raifon  d’un  ocre  ferrugineux.  A l’Oueft  de  notre 
mouillage , près  de  la  cote , on  rencontre  de  grofles  malles 
extrêmement  dures  , d’une  pierre  de  corne  , d’un  verd 
noirâtre , [talcum  corneum.  Lin.  ) rempli  de  petits  morceaux 
de  grenats,  de  la  groflèur  d’une  tête  d’épingle  , ( faxum  cor- 
neum pranatis  mixtum.  Lin.  ) En  plufieurs  endroits , on  voit 
difperfés  çà  S c là  des  fragmens  de  granité  blanc  & fort  tranf 
parent,  & quelquefois  teint  de  rouge  dans  les  interftices.  Les 
Naturels  ont  l’adrelfe  de  brifer  ces  pierres  de  maniéré  à leur 
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donner  un  tranchant  aigu , & ils  s’en  fervent  pour  couper 
leurs  cheveux.  Les  Infulaires  portent  des  pierres  pour  leurs 
frondes  dans  de  petits  facs:  'elles  font  d’une  pierre  de  favon 
ou  fmeélites  , d’une  forme  oblongue  & arrondie,  épointécs 
aux  deux  extrémités  : j’y  ai  découvert  en  outre  des  afbeftes 
verdâtres,  groffiers  & fibreux. 

Si  j’en  excepte  les  Rochers  de  Corail  & les  madré- 
pores des  côtes  de  la  plupart  de  ces  Ifles , je  ne  puis  pas  dire 
que  j’aie  vue  une  feule  pétrification  fur  toutes  les  terres 
que  nous  avons  vifitées  durant  le  cours  de  1 expédition. 

D’après  la  description  que  je  viens  de  faire , il  eft  évi- 
dent , je  crois , que  toutes  les  hautes  Mes  du  Tropique  de 
la  mer  du  Sud , ont  été  foumifes  à l’aétion  du  feu  i vérité 
qu’atteflent  encore  d’une  maniéré  frappante  les  volcans  que 
nous  avons  obfervés  à Tofooa,  Ambrym  & Tanna. 

On  trouve  , fans  doute , fur  plufieurs  de  ces  Mes,  des  fub- 
flances  pyriteufes  & fulphureufes , ainfî  que  des  pierres  fer- 
rugineufes  & du  minerai  de  cuivre  ; mais  les  montagnes  de  la 
Nouvelle-Calédonie  font  celles  qui  femblent  renfermer  les 
veines  métalliques  les  plus  riches,  & il  me  paroit  qu’on  peut 
avoir  la  même  idée  des  montagnes  de  la  Nouvelle-Zeiande: 
car  la  violence  du  feu  fouterrain  a probablement  détruit  & 
fcorifié  les  fubflances  métalliques,  dans  toutes  les  autres 
Mes  volcaniques:  celles  de  la  Nouvelle-Calédonie  & de 
la  Nouvelle-Zélande  paroiflent  encore  intaéles  ; parce  que 
les  efpèces  de  foffiles  qui  y dominent,  font  des  fubflances 
que  les  Minéralogifles  ont  regardé  jufqu  a prélent  comme 
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primitives , dans  lefquelles  Te  trouvent  toutes  les  veines  mé- 
talliques ( a ) de  notre  Globe.  Cette  conje&ure  générale  efl 
la  feule  probable  qu’on  puifle  offrir  fur  cette  matière  \ la 
courte  relâche,  que  nous  avons  faite  dans  ces  deux  Ifles* 
nous  a empêché  d’examiner  plus  en  détail  leurs  produc- 
tions fofliles. 


(a)  Je  parle  des  veines  feulement  & non  pas  des  appuys,  qui  contiennent 
auffi  quelquefois  des  minérais  , mais  qui  ont  une  origine  différente  de 
elle  des  montagnes  primordiales. 
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SECTION  IV, 

Des  Montagnes. 


Il  paroit  que  les  Mes  où  nous  avons  abordé  dans  les 
différentes  mers , forment  toutes  une  chaîne  de  monta-  Monïagnes* 
gnes  marines  : car  le  fond  de  l’Océan  étant  regardé  comme 
une  terre , ces  Mes  font  certainement  des  élévations , ôc 
comme  elles  font  près  l’une  de  l’autre,  & dans  la  même  di- 
rection , eiles  ne  peuvent  être  que  des  chaînes  de  monta- 
gnes. Je  me  contenterai  donc  de  donner  une  idée  de  ces 
différentes  chaînes  que  nous  avons  obfervées. 

Pendant  notre  relâche  au  Cap  de  Bonne-Elpérance , 
en  i772,,on  nous  apprit  que  les  François  avoient  décou- 
vert une  terre  dans  la  mer  du  Sud  de  l’Inde  aux  environs 
du  méridien  de  rifle  Maurice,  & par  48"  de  latitude  Sud. 

Après  avoir  paffé  le  cercle  antar&ique , nous  cinglâmes  vers 
ce  parage  fans  la  retrouver  ; mais  tout  nous  porte  à croire 
que  nous  en  approchâmes  beaucoup.  A notre  retour  au 
Cap,  en  Mars  1775  , Capitaine  Crozet , qui  venoit  de 
faire  une  expédition  a la  fuite  du  malheureux  Capitaine 
Marion,  nous  dit  qu’il  avoit  découvert  plufieurs petites  Mes, 

& une  très  - confldérable , toutes  giflantes  dans  la  direction 
de  l’Oueû  à l’Eft,  ou  à-peu-près  : ces  Mes , ainù  que  celles 
qu  a vues  M.  de  Kerguelen , font  marquées  dans  une  Carte 
publiée  fous  la  proteCHon  du  Duc  de  Croy,par  M.  Robert 
de  Vaugondi.  Quoique  nous  n’ayons  pas  eu  le  bonheur  de 
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les  retrouver , nous  n’avons  pas  de  raifon  de  douter  de  leur 
exiftencej  Se  leur  pofition  fera  vraifemblablcment  détermi- 
née par  M.  Cook,  qui  fait  aétuellement  une  troifieme  ex- 
pédition. Ces  Ifles  femblent  être  une  fuite  ou  une  chaîne 
de  montagnes  marines  qui  fe  prolongent,  à-peu-près,  de 
l’Oueft  à l’Eft.  Les  terres  qui  ont  été  vifitées  par  nous  & 
par  les  autres  Navigateurs , dans  les  parties  auftrales  de  l’O- 
céan Atlantique,  font  la  terre  de  Sandwich,  la  Géorgie 
Auftrale,  les  Ides  Falkland,  la  terre  des  Etats,  ainfi  que  les 
terres  Brifées,  qui  dépendent  de  la  terre  de  Feu,  & celles-ci 
forment  pardelfous  la  mer,  une  autre  chaîne  de  monta- 
gnes , qui  gilfent  prefque  dans  la  même  direétion  que  les 
premières.  Les  Ifles  balles  à l’Eft  de  Taïti , ainli  que  les  Ifles 
de  la  Société,  les  Ifles  des  Amis,  les  Nouvelles-Hébrides, 
& la  Nouvelle-Calédonie  , avec  les  Ifles  intermédiaires  de 
Scilly,  Howe , Pallifer , Palmerfton , Sauvage  , de  la  Tortue, 
& celles  de  l’Efpérance  & des  Cocos  -,  les  Ifles  de  la  Reine- 
Charlotte,  du  Capitaine Carteret,  &plufieurs  autres, ainfi  que 
la  Nouvelle -Irlande , la  Nouvelle -Bretagne  & la  Nouvelle- 
Guinée  , forment  aufli  pardelfous  l’Océan  une  grande  chaîne 
de  montagnes  : elles  s’étendent  dans  un  efpace  immenfe  qui 
comprend  les  trois  quarts  de  toute  la  mer  du  Sud. 

L’Isle  de  Norfolk  & la  Nouvelle-Zélande,  femblent 
appartenir  à une  chaîne  de  montagnes , qui  s’échappent  en 
rameaux  de  la  grande  chaîne  , & qui  fe  prolongent  du  Nord 
au  Sud.  D’après  cetre  direétion  des  Ifles  ou  des  montagnes 
marines , on  les  croiroit  deftinées  à donner  plus  de  Habi- 
lité & de  force  à la  charpente  de  notre  Globe. 


La  plu& 
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plus  haute  de  toutes  les  montagnes  que  nous  avons 
vues  pendant  le  voyage , eft  fuivant  moi , le  Mont-Egmont , 
fur  ride  Septentrionale  delà  Nouvelle-Zélande,  dont  le 
fommet  étoit  couvert  de  neige  dans  un  grand  efpace  le  long 
des  flancs,  & prefque  toujours  enveloppé  de  nuages.  Nous 
avons  cependant  appercu  quelquefois  fa  cime  d’une  ma- 
niéré très-diünde. 


En  France,  par  4 6d  de  latitude  Nord,  la  ligne  de  la 
neige  perpétuelle  fe  trouve  a la  hauteur  d’environ  3 z8o  ou 
3400  verges  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  le  Pic  ds 
Teyde  à l’Ifle  de  Ténériff,  par  les  z8d  de  latitude  Nord, 
on  rencontre  de  la  neige  à la  hauteur  de  447z  verges.  Le 
Mont-Egmont  gît  par  environ  39d  de  latitude  Sud:  mais 
comme  nous  avons  toujours  éprouvé  que,  dans  les  latitudes 
Auftrales , le  froid  eft  beaucoup  plus  vif  que  dans  les  degrés 
correfpondans  de  l’Hémifphere  du  Nord , je  fuppoferai  le 
climat  du  Mont-Egmont  égal  à celui  de  la  France  , & par 
conféquent  que  la  ligne  de  la  neige  perpétuelle  eft  à 3 z8o 
verges  : comme  la  neige  paroifloit  occuper  un  tiers  de  fa 
hauteur , la  montagne  fera  donc  élevée  de  49  z o verges , ou 
de  1 4,760  pieds,  ce  qui  eft  un  peu  moins  que  le  Pic  de  Té- 
nénfffa),  fuivant  la  mefure  du  Dodeur  Héberden.  Les 


j Le  aJevaller  de  Borda*  au  mois  d'Aout  1776,3.  mefuré  la  hau- 
teur duPic  de  TenerifF,  & il  F a trouvé  de  1931  toifes  de  France=' 
xi, 34°  pieds  d Angleterre  : il  a obtenu  à-peu-près  la  même  quan- 
tité par  les  mefures  de  la  Trigonométrie.  Les  opérations  du  Doc- 
teur Heberden  donnèrent  iy,  3.9  ^ pieds  d'Angleterre  pour  la  hauteur 
de  ce  Pic.  Phif.  Tranfact.  vol,  47 , pag.  346.  Le  même  Doéteur  Héberden 
îe marque  que  le  pain  de  fucre  ou  le  péricofa. , eft  à un  huitième  de  lieue 
du  ^mmçt , & qU  ft  eft  couvert  de  neige  la  plus  grande  partie  del’annéeï 
En  deduifant  donc  1980  pieds  = un  hquieme  de  lieue , de  1;  ,39s  pieds 
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fommets  des  autres  montagnes  dans  1 intérieur  de  la 
Nouvelle-Zélande  , tant  au  Canal  de  la  Reine  Charlotte, 
qu’à  la  baie  Dusky  , fe  font  toujours  offerts  a nos  yeux,  cou- 
verts d’une  neige  éternelle  dans  un  grand  efpace. 

En  longeant  la  côte  de  la  baie  Dusky  , au  mois 
de  Mai  de  l’année  1773  , les  fommets  des  montagnes 
étoient couverts  de  neige  ,dans  toute  la  route,  & nous  avons 
remarqué  la  même  chofe  au  mois  dOétobre  de  la  même 
année,  de  l’autre  côté  de  Me  méridionale,  lorfque  les  vents 
contraires  nous  portèrent  au  loin  le  long  de  la  bande  Sud- 
Eft , prefque  jufqu’à  lllle  Banks  ; ce  qui  prouve  que  ces 
montagnes  forment  une  chaîne  continue  qui  fe  prolonge 
à travers  toute  l’Ille  du  Sud,  & quelles  n’ont  guères  moins 
de  il  ou  14  milles  pieds  de  hauteur.  Cette  longue  chaîne 
de  montagnes  dans  la  même  diredion , fait  conjedurer  avec 
alfez  de  probabilité,  que  les  veines  métalliques  que  renfer- 
ment, fuivant  toute  apparence,  les  montagnes  de  la  Nou- 
yelle-Zélande  , font  très-riches  & très-précieules. 

Les  collines  de  la  Terre  de  Feu  3 de  la  Terre  des 
Ftats  3 de  la  Géorgie  Aujlrale,  & de  la  Terre  de  Sandwich , 
font  toujours  couvertes  de  neige  ; les  fommets  feulement 
des  deux  premières  avoient  de  la  neige;  mais  fur  les  der- 
nières, la  neige  & la  glace  s’étendoient  dans  la  plupart  des 
endroits  jufqu’au  bord  de  la  mer  au  milieu  de  1 été  : le  climat 

le  total  delà  hauteur  du  Pic,  fuivant  le  Dofteur  Héberden , reliera  de. 
13,416  pieds  =447*  verges  : on  croit  que  la  neige  n’y  fond  jamais.  Or  , 
fi  ces  1980  pieds  font  déduits  de  12.,  34° , 011  de  hauteur  uouvéepar 
2e  Chevalier  de  Borda,  il  reftera  i°,3<j°  pieds  = 3 + 5 3 verges,  pour  la 
ligne  de  neige,  par  la  latitude  de  *8d  & quelques  minutes  Nord. 


MoNTAGNiS. 
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eft  Virement  d’une  rigueur  extrême,  puifque  la  ligne  de  la 
neige  perpétuelle  defcend  fi  bas.  Ce  qui  eft  encore  plus  re- 
marquable , ces  Ifies  font  environnées  par  une  athmofphere 
douce  & humide,  qui, fans  doute,  affoiblit  la  vivacité  du 
froid,  & qui  adoucit  la  rigueur  du  climat. 


La  montagne  , au  milieu  de  la  grande  péninfule  de 
Taïti  ou  de  Tobréonoo , eft,  je  crois , la  plus  haute  de  toutes 
les  montagnes  des  Ifies  du  Tropique:  elle  a dans  quelques 
endroits  une  pente  aifée , & elle  efl:  entre  - coupée  par  un 
grand  nombre  de  vallées  très-profondes , qui  convergent 
vers  le  milieu  de  rifle-,  où  le  trouve  le  fommet.  La  pointe 
la  plus  élevée  de  cette  colline , eft , d’après  une  eftimation 
très-exaéte,  à environ  fe pt  milles  de  la  Pointe-Vénus.  Sui- 
vant la  Carte  du  Capitaine  Cook , elle  en  paroît  éloignée 
de  cinq  milles } mais, comme  j’ai  été  deux  fois  au  fommet  de 
cette  colline,  je  penfe  que  la  diftance  marqué&dans  cette  Carte 
eft  un  peu  trop  grande  -,  de  plus,  la  vallée  de  la  riviere  Ma- 
tavai  s’étend  un  peu  au-delà  de  fix  milles , & cette  vallée  eft 
prefque  à la  même  diftance  de  la  mer  que  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  colline.  M.  Wales  notre  Aftronome  prit  de  fon 
obfervatoire  fur  la  Pointe-Vénus,  la  hauteur  de  la  colline  ; 
avec  le  quart  de  cercle  aftronomique  , & il  l’a  trouva 
exa&ement  de  i 5 degrés  au-deffus  du  niveau  de  la  mer, 
car  l’Obfervatoire  n etoit  qu  a peu  de  pieds  au-deflus  de  ce 
niveau.  En  admettant  l’exaditude  de  ces  données,  il  s’en- 
fuivra  d’après  les  calculs  de  la  Trigonométrie  , que  cette 
colline  a 9565  pieds  de  hauteur  (a). 


(a)  Si  on  tient  compte  de  l'effet  de  la  réfraction,  la  hauteur  fera  de 
9',î3°  pieds  ; & fi  on  fait  attention  à la  diftance  de  neuf  milles,  la 

tolline  aura  pieds  de  haut.  ^ 
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j ■ 1 g La  petite  péninsule  de  Taïti,  ou  de  Tobréonoo,  a 
MoNiAGNts.  au^  jes  coHines  vers  Ton  centre;  mais  leurs  fommets  font 
fi  efcarpés,  ôc  fi  hériffés;  ils  reffemblent  tellement  à des  clo- 
chers en  quelques  endroits,  qu’à  leur  afpcét  on  juge  que  des 
commotions  violentes,  & fur-tout  des  feux  fouterrains  leur 
ont  fait  lubir  des  bouleverfèmens  confîdérables.  Les  collines  de 
toutes  les  autres  Ifles  du  Tropique  font  d’une  hauteur  mo- 
dérée, & moindre  de  plus  d’un  tiers  que  celles  de  Tobréo- 
noo.  Quoiqu’elles  foient  affez  élevées  pour  attirer  les  nuages s 
& fouvent  pour  en  charger  leurs  fommets,  elles  font  cepen- 
dant fort  éloignées  de  la  ligne  de  neige  perpétuelle  qu’au 
Pérou  fous  l’équateur  on  a trouvé  de  5,340  verges  au- 
defliis  de  l’Océan.  Ces  obfervations  fur  la  différence  de  la 
ligne  de  la  neige  perpétuelle  , nous  donnent  une  occafloii 
de  publier  ici  quelques  conje&ures  fur  la  caufe  de  cette 
différence.  1 ."  Il  paroît  que  les  rayons  du  Soleil  tombant 
plus  verticalement  fur  un  pays , y caufent  un  plus  grand  degré 
de  chaleur,  & qu’ils  en  produifent  une  moindre  , dès  qu’ils 
tombent  d’une  maniéré  plus  oblique.  z.°  Plus  on  eft  près 
du  niveau  général  de  la  terre , plus  fathmofphere  eft  échauf- 
fée : il  eft  vraifemblable  que  les  rayons  réfléchis  de  la  fur- 
face  inégale  de  la  terre  , fe  coupant  les  uns  les  autres  en 
différens  fens, caufent  plus  de  chaleur:  d’ailleurs  fathmofphere 
étant  plus  denfe  & plus  remplie  de  vapeurs , près  du  niveau 
ordinaire  de  la  terre , lorfqu’elle  eft  une  fois  échauffée  à un 
certain  degré,  elle  conferve  la  chaleur  pendant  plus  long- 
temps (a) -,  le  contraire  doit  avoir  lieu  dans  un  endroit 

(a)  Inferiora  quoque  tepent  , primum  terrarum  halitu , qui  multum 
fecum  calidi  affert , deindè  quia  radii  folis  replicantur  & quoufque  re- 
dire potuerunt,  replicato  calore  benignias  fovent,  Ssaeca  , Nat,  quœjl* 
L . II,  cap,  16 ; 
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plus  éloigné  du  niveau  ordinaire  de  la  terre , où  l’athmofphere  Lr‘'"‘l  === 

r • 11!  r 111  Montagnes. 

eft  moins  denle  & moins  capable  de  conierver  la  chaleur. 

Ces  deux  principes  ferviront  à expliquer  le  phénomène. 

Sous  le  tropique , l’athmofphere  & la  furface  de  la  terre  font 
plus  échauffées  que  vers  les  pôles , parce  que  le  Soleil  y agit 
plus  verticalement:  les  collines  étant  fous  la  ligne  dans  une 
athmofphere  plus  échauffée , la  ligne  de  la  neige  perpétuelle 
y eft  naturellement  plus  éloignée  du  niveau  ordinaire  de 
la  terre , que  vers  les  pôles  ou  l’air-  n’eft  pas  échauffé  aufli 
fortement  ni  aufli  conftamment , & qui  par  conféquent 
porte  beaucoup  plus  bas  la  ligne  de  la  neige  perpétuelle. 

L’athmospheRe  étant  un  fluide  qui  environne  notre  globe,1 
doit  être  foumife  à toutes  les  loix  de  la  Nature  auxquelles 
tous  les  fluides  font  fournis.  Comme  la  puiflance  de  gravité 
près  de  la  ligne  équinoxiale,  eft  moindre  que  vers  les  pôles, 
lathmofphere  doit  naturellement  être  moins  attirée  entre  les 
tropiques  qu’au- delà  des  tropiques  ; puifqu’elle  eft  d’ailleurs 
plus  échauffée  & plus  raréfiée,  elle  doit  s’étendre  à une  plus 
grande  hauteur  entre  les  tropiques  j & il  eft  probable  que 
cela  peut  concourir  avec  les  caufes  dont  je  viens  de  parler  , 
à mettre  la  ligne  de  neige  perpétuelle  à une  plus  grande 
diftance  du  niveau  ordinaire  de  la  terre. 

Dans  la  Seétion  où  l’on  traite  de  la  formation  de  la 
glace , j’expofe  les  caufes  qui  rendent  l’hémifphere  auftral 
plus  froid  dans  les  degrés  corrçfpondans  de  latitude  que 
dans  l’hémifphere  du  Nord. 
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SECTION  V- 

De  la  formation  du  Sol. 

Tornru  on=  Les  ^SLES  DU  Tropique  paroiflent  exifter  jouir  de  la 
du  Sol.  fertilité  depuis  long-temps  ; mais  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  la  A ouvelle  - Zélande  s la  Terre  de  Feu 
la  Terre  des  Etats  , la  Géorgie  Aujlrale , & la  Terre 
de  Sandwich  , fe  trouvent  encore  dans  cet  état  informe,  où 
elles  font  forties  du  premier  cahos;  plus  vous  approchez  de 
la  ligne  & des  climats  expofés  à la  douce  influence  du  So- 
leil , plus  vous  remarquez  de  progrès  dans  la  formation  & 
la  fécondité  du  Sol. 

Les  corps  organifés  des  végétaux  & des  animaux  or- 
nent le  monde,  & le  régne  minéral  feul  répand  fur  la 
Nature  lafpeét  de  la  ftérilité , les  horreurs  de  la  défla- 
tion & le  filence  de  la  mort  -,  le  moindre  végétal  anime  la 
feene  , & les  mouvemens  lourds  & pefans  des  phoques 
engourdis  & des  graves  penguins  , égayent  la  feene.  Dès 
que  la  furface  d’un  terrain  eft  parée  de  plantes , & em- 
bellie par  des  oifeaux  & des  animaux , on  reconnoît  la  force 
vivifiante  de  la  Nature.  Cette  obfervation  préliminaire  nous 
met  en  état  de  juger  exactement  chacune  des  terres  infor- 
mes dont  on  a parlé.  Les  roches  pelées  &c  ftériles  de  la  terre 
de  Sandwich  ne  paroilfent  pas  couvertes  du  moindre  grain 
de  terreau,  & on  n’y  remarque  aucune  trace  de  végétation: 
des  mafles  immenfes  d’une  neige  étemelle  , enveloppent  à 
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jamais  ces  rochers  , comme,  s'ils  étoient  maudits  de  la 
Nature , & des  brouillards  continuels  les  revendent  pour 
toujours  de  ténèbres  ( a ). 

La  Géorgie  Australe  a fur  fa  pointe  Nord-Oueft,  un© 
petite  Ifle  revêtue  de  gramens , & dans  la  Baie  de  Pofleffion , 
nous  avons  vu  deux  rochers  où  la  Nature  commence  fon 
grand  travail  de  la  végétation  : elle  a déjà  formé  une  léger© 
enveloppe  de  fol  au  fommet  des  rochers  ; mais  fon  ouvrage 
avance  fi  lentement  qu’il  n’y  a encore  que  deux  plantes, 
un  gramen  , ( daclylis  glomerata  ),  & une  efpèce  depim- 
prenelle , ( fangui  forba  ). 

A la  Terre  de  Feu,  l’Ifle  la  plus  voifine  à l’Oueft,  je 
joindrai  la  Terre  des.  Etats , à caufe  de  l’afped  reflemblanc 
de  ces  deux  contrées.  Dans  les  cavités  & les  crevafles  des 
piles  énormes  de  rochers  qui  compofent  ces  terres , il  fe  con- 
ferve  un  peu  d’humidité , & le  frottement  continuel  des 
morceaux  de  roc  détachés , précipités  le  long  des  Bancs  de 
ces  malles  groflieres , produifent  de  petites  particules  d’une 
efpèce  de  fable  : là , dans  une  eau  ftagnante , croiflent  peu-à-, 
peu  quelques  plantes  du  genre  des  algues,  dont  les  graines  y 
ont  été  portées  par  les  oifeaux  : ces  plantes  créent  à la  fin 
de  chaque  faifon  des  atomes  de  terreau  qui  s’accroît  d’une 
année  à l’autre:  les  oifeaux,  la  mer  & le  vent  apportent 
d’une  Ifle  voifine,  fur  ce  commencement  de  terreau,  les 


(æ)  Les  expreffions  de  Pline > Hijl.  Nat.  L.  IV , femblent  mieux  con~ 
venir  à cette  miférable  terre  ; Pars  mundi  damnata  a rerum  naturâ 3 
cetcrnâ  merfa  ealigine. 


formation 
du  Soi. 
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- grains  de  quelques-unes  des  plantes  à moufle  qui  y végètent 
durant  la  belle  faifon  , quoique  ces  plantes  ne  foient 
pas  véritablement  des  moufles,  elles  leur  reflemblent  beau- 
coup. Je  mets  de  ce  nombre  Yixia  pumïlla  i une  nouvelle 
plante  que  nous  avons  appellé  donatia , une  petite  Melan- 
thium  9 une  petite  oxalis  & cahndula  a une  autre  petite 
plante  de  la  claflé  des  dioicaa , à laquelle  nous  avons  donné 
le  nom  de  phïllachne , & le  mniarum  (a)  : toutes  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  ,croiflént  d’une  maniéré  analogue 
d ces  régions,  & propre  à former  du  fol  & du  terreau  fur  les 
rochers  ftériles.  A mefure  quelles  s’élèvent,  elles  fe  répandent 
en  tiges  & en  branches , qui  fe  tiennent  aufli  près  l’une  de 
l’autre  que  cela  efi:  poflible  : elles  difperfênt  ainli  de  nou- 
velles graines,  & enfin  elles  couvrent  un  large  canton  j les 
fibres , les  racines , les  tuyaux  & les  feuilles  les  plus  infé^ 
rieures  tombent  peu-à-peu  en  putréfadion,  ptoduifent  une 
efpèce  de  tourbe  ou  de  gazon,  qui  infenfiblement  fe  con- 
vertit en  terreau  & en  fol.  Le  tiffu  ferré  de  ces  plantes  em- 
pêchant l’humidité  qui  efl  au-deffous  de  s’évaporer,  fournit 
aufli  à la  nutrition  de  la  partie  fupérieure , & revêt  à la  lon- 
gue toutes  les  collines  & toutes  les  Ifles  d’une  verdure 
confiante.  Parmi  ces  plantes,  quelques-unes  plus  grandes, 
commencent  à germer  fans  nuire  à l’accroiflement  des  pre- 
mières , qui  font  les  créatrices  du  terreau  &r  du  fol:  Je  mets 
au  nombre  de  ces  plantes  un  petit  arbutus , un  petit  myr- 
the , un  petit  dandelion  , une  petite  craffula  rampante , la 
pinguicula  alpina  ordinaire  , différentes  viola  palujlres 
jaunes,  la  fiatice  armeria^  ou  X œillet  de  mer ^ une  efpèce 


(0)  Voyei  Forfter.,  Nova,  généra  Tlantarum. 

de  pîmprenelle 


o 
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de  pimpreneÜe  ; le  ranuncalus  lapponkus , ïholcus  ode*  iz?™**™*** 
r<waj  3 le  cé/m  commun,  & Varabis  heterophylla.  Dans  d^:^clon 
les  cantons  couverts  encore  des  plantes  à moulTe , dont  on 
vient  de  parler , nous  avons  obfervé  un  nouveau  jonc  , 

( juncus  triglumis  ) un  joli  amellus  , une  très-belle  chelone 
écarlate  j & enfin  des  arbriflèaux,  & entr’autres  une  fleur 
ecarlate  d’un  nouveau  genre , que  nous  avons  appelle  emi 
bothrium  coccineum  ; deux  nouvelles  efpèces  d’épinevittesY 
( berberis  ihcifolia  & mïtior $ ) un  arbufle  à feuilles  poin- 
tues , ( arbuflus  mucronata  , ) & enfin  l’arbre  qui  porte 
1 ecorce  de  Winter  {dry  mis  W interi  , ) qui  cependant  fur 
ces  rochers  ftériles  de  la  Terre  de  Feu,  n’excède  jamais  la 
gro  fleur  d’un  arbrifleau  ordinaire  , au -lieu  que  dans  la  Baie 
du  Succès , fur  un  terrain  d’une  pente  douce , & dans  un  fol 
fertile  & profond , il  a la  taille  du  plus  grand  bois.  Les 
feuilles  qui  tombent,  & les  plantes  moufïeufes  qui  fe  pour-, 
riflent , & d’autres  caufes  accroiffent  le  terreau , & forment  un 
fol  plus  profond , qui  devient  de  jour  en  jour  mieux  en 
état  de  produire  des  plantes  ; c’eft  ainfi  que  fe  multiplient 
les  végétaux,  & qu’on  voit  fortir  du  cahos  & de  lengourdif* 
fement  de  nouveaux  corps  animés. 

Je  ne  puis  pas  oublier  de  dire  la  maniéré  particuliers 
dont  croît  une  elpèce  de  gramenfur  fille  du  Nouvel- An  , 
près  de  la  Terre  des  Etats , & à la  Géorgie  Àuftrale;  c’efl 
le  daclylis  glomerata , qui  eft  très-connu,  ou  l’une  de  fes 
variétés.  Il  efl:  perpétuel,  & il  affronte  les  hivers  les  plus 
froids  : il  vient  toujours  en  touffes  ou  panaches  à quelques 
di  fiances  1 une  de  l’autre.  Chaque  année,  lesbourgeons  pren- 
nent une  nouvelle  tête,  ôc  élargiffent  le  panache,  jufqu’à  ce 
Tome  K.  £ 
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qu’il  ait  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  8e  quil  foit  deux  ou 
Formation  crois  fois  plus  large  au  fommet  qu’au  pied.  Les  feuilles  8e  les 
iu  SoL  tiges  de  ce  gramen  font  fortes  6c  fouvent  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  long.  Les  phoques  fie  les  penguins  fe  réfugient  fous 
ces  touffes-,  fie , comme  ils  fortent  fouvent  de  la  mer  tout 
mouillés,  ils  rendent  fi  files  fie  fi  boueux  les  fentiers  entre 
les  panaches , qu’un  homme  ne  peut  y marcher  qu’en  fau- 
tant de  la  cime  d’une  touffe  à l’autre.  Ailleurs  les  nigauds , 
( pelecanus  carunculatus  ) s’emparent  de  ces  touffes  fie  y 
font  leurs  nids:  ce  gramen  fie  les  éjections  des  phoques, des 
penguins  fie  des  nigauds  donnent  peu-à-peu  une  élévation 
plus  confidérable  au  fol  du  pays. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle-Zélande,  la 
formation  du  terreau  fie  du  fol  eft  beaucoup  plus  avancée, 
parce  que  le  climat  y eft  plus  doux,  l’été  plus  long,  la  vé- 
gétation plus  aétive  fie  plus  vigoureufe  ; mais  en  tout  on 
y remarque  la  même  analogie  dans  le  principe.  Toutes 
fortes  de  fougères  fie  de  petites  plantes  mouffeufes , fur-tout 
les  mnïarum  occupent  de  vaftes  cantons  : leur  putréfaétion 
annuelle  accroît  le  terreau , fie  produit  ainfi  un  fol  capable  do 
porter  un  grand  nombre  d’arbriffeaux.  Le  feuillage  fe  pourrit 
chaque  année,  augmente  le  fol  où  l’on  voit  enfin  les  plus  gros 
arbres  : une  tempête  violente  brife  ces  arbres  affaiblis  par 
1 âge , fie  dans  leur  éclat  ils  écrafent  une  quantité  innombra- 
ble de  buiffons  8e  d’arbriffeaux , qui  pouflent  fie  fe  pourrif- 
fent  enfemble , fie  fourniffent  de  la  place  fie  de  la  nourriture 
à une  nouvelle  génération  de  jeunes  arbres , qui  doivent  à 
leur  tour  tomber  fie  faire  place  à d’autres.  Cette  foene  ap- 
parente de  deftruétion  fie  de  défordre , eft  une  des  operations 
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îes  plus  utiles  de  la  Nature:  elle  entaffe  ainfi  une  quan-' 
tité  précieufe  de  terreau  fertile  , pour  une  race  à ve-  du  Soi. 
nir  d’hommes,  qui  tôt  ou  tard  vivront  de  fes  pro- 
ductions. 


Terra  nos  nafcentes  excipit l natos  alit , femelque 
editos  fuftinet  femper  : novijjime  complexa  gremio  Jam  a 
r-eliqua  natura  abdicatos  , tum  maxime  ut  mater  operiens. 
—Benigna , mitis , indulgens  ufufque  mortalium  femper  an- 
cilla , quai  coacla  générât  ! quœ  fponte  fundit  ! quos  odoreiy 
faporefque  ! quos  fuccosl  quos  taclus  ! quos  colores  ! quam 
bona  fide  creditum  foenus  reddit  ! qun  nojîri  caufa  alu  l 
Plin.  Hift.  Nat.  L.  II , ch.  6 3, 


3 6 Observations 

•*£===:■  m, 

CHAPITRE  IL 

Obfé/yations  fur  l’Eau  & far  la  Mer. 

( Aqua)  Hoc  Elementum  crteris  omnibus  imperat. 

Plin.  Hifi.  Nat.  L.  XXXI,  chap.  5. 

SECTION  PREMIERE. 

Des  Sources . 

Dis  Sources.  Nous  ayons  trouvé  aux  Ifles  de  la  Société  des  fources 
très-abondantes  de  beau  la  plus  limpide  & la  plus  fraîche 
l’une  de  celles  d 'Uliétéa  femble  pouvoir  le  difputer  au 
Fons  BlanduJiA.  d’Horace  Les  Naturels  en  ont  fait  un  beau 
réfervoir , environné  de  grandes  pierres.  La  fontaine  eft  ruf 
tique  & d’une  fimplicité  agréable.  Des  grouppes  d’arbres 
charmans  & d’arbriffeaux  fleuris,  ainfî  que  les  rochers  véné- 
rables d’où  jaillit  le  ruiflfeau , l’enveloppent  d’un  ombrage 
perpétuel,  & y entretienennt  une  fraîcheur  délicieufe.  Le 
courant  de  cryftal  qui  s’échappe  du  baflm  , la  verdure  des 
bocages  & des  plaines  des  environSj  invitent  le  Voyageur  à 
ranimer , par  le  bain , fes  membres  fatigués.  Cette  ablution 
lui  rend  û vigueur  qu’épuife  un  foleil  ardent. 

A Tanna  , fur  le  côté  du  Havre,  <qui  efl:  vers  le  volcan; 
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j’ai  découvert  plufieurs  fources  chaudes  que  les  Naturels 
appellent  doogoos  : l’eau  fort  d une  couche  noire  de  pierre 
de  fable,  dont  on  a fait  mention  plus  haut,  tout  près  des 
bords  de  l'Océan,  & à la  marée  haute,  elles  font  quelquefois 
couvertes  par  les  flots. 

Nous  vîmes  plufieurs  de  ces  fources  chaudes  près  lune 
de  1 autre  : comme  il  y a de  petites  cavités  au-deflbus , nous 
en  ôtâmes  les  décombres  qui  les  embarrafloient , & après  que 
l’eau  eut  rempli  les  cavités , je  pris  un  thermomètre  por- 
tatif, garni  d’une  échelle  de  Fahrenheit , & de  la  conftruc- 
tion  de  M.  Ramiclen.  ( Ce  thermomètre  avoir  été  ce  jour-là 
dans  ma  chambre  à ySdt  & en  le  tenant  près  de  mon  corps 
dans  une  poche,  il  monta  à 8od.  ) Je  le  plaçai  dans  la  fource 
chaude,  de  maniéré  que  la  boule  & le  tube  étoient  entiè- 
rement couverts 3 le  vif-argent  alla  bientôt  à r 91 d,  mais,  dès 
qu’il  y eut  été  cinq  minutes,  il  ne  s’éleva  pas  au-deflîis  de  ce 
point.  Je  fortis  le  thermomètre  de  l’eau,  & je  nettoyai  en- 
core davantage  la  fource  ; je  fis  une  excavation  plus  profonde , 
& je  l’y  plongeai  l’efpace  de  dix  minutes  j mais, pendant  tout 
ce  tems,  il  fe  tint  à Cette  expérience  eut  lieu  le  17 
Août  1774,  à 4h  30™  après  midi  à la  marée  haute.  J’y  re- 
tournai à environ  neuf  heures  du  lendemain  matin,  lorfque 
la  marée  etoit  bafl'e , & en  plongeant  le  thermomètre  comme 
la  première  fois , je  remarquai  que  le  vif  argent  monta  à 
1 8 3d  dans  une  minute  & demie  : il  fe  tint  à ce  point,  & ce- 
pendant on  laifla  le  thermomètre  quelques  infîans  de  plus 
dans  1 eau  -,  je  jetai  de  petits  poiflons  & des  moules  dans 
1 eau  chaude , & ils  furent  cuits  en  peu  de  minutes.  L’eau  efl: 
claire  & limpide,  & n’a  point  de  goût  particulier,  fi  ce  nejfc 
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quelle  me  parole  avoir  une  foible  aftringence:  j’y  mis  un 
morceau  d’argent  brillant,  & après  l’y  avoir  laide  plus  d’une 
heure,  il  ne  fut  point  terni:  j’y  mis  auflî  une  petite  quantité 
de  di Ablution  de  fel  de  tartre  , & il  ne  précipita  rien,  lors 
même  que  j’eus  augmenté  la  quantité  du  tartre.  Je  n’avois 
que  cette  fubftance  avec  moi , & je  ne  pouvois  pas  atta- 
quer  l’eau  par  d autres  méthodes. 

Sur  le  même  rocher  , mais  près  de  la  greve  fablon- 
neufe,  au  fond  du  havre,  il  y a deux  autres  fourccs  chaudes. 
Le  18  Août,  nous  nous  rendîmes  à ces  fources , le  matin, 
mais  une  demi-heure  plus  tard:  j’en  tirai  du  fable,  afin  de 
réunir  une  plus  grande  quantité  d’eau  chaude,  & je  plon- 
geai mon  thermomètre  juftement  à l’endroit  où  l’eau  bouil- 
lonne : dans  l’efpace  d’environ  deux  minutes,  le  mercure 
monta  à zoxd,  ■&  il  relia  plufieurs  minutes  dans  l’eau  , fans 
arriver  à un  point  plus  élevé.  Au  fommet  du  rocher,  en- 
viron 6 o ou  8 o brades  plus  haut,  il  y a un  canton  fans 
arbres , où  dans  un  tems  frais,  fur-tout  après  la  pluie  , nous 
voyions,  du  vailfeau,  des  vapeurs  s’élever;  nous  les  ap- 
perçûmes  encore  plus  diftinélement  quand  nous  approchâ- 
mes de  cet  endroit.  Dès  que  nous  nous  fumes  repofés  quel- 
ques minutes,  nous  eûmes  une  tranfpiration abondante , oc- 
cafionnéepar  les  vapeurs  chaudes,  & la  chaleur  du  terrain  fur 
lequel  nous  étions:  cette  chaleur  devenoit  de  tems-en-tems 
infupportable.  Quand  le  volcan  faifoit  une  explofion,  nous 
remarquions  qu’une  nouvelle  quantité  de  vapeurs  jaillilfoit 
de  ces  foupiraux , fermés  en  apparence , mais  qui  fembloient 
avoir  une  cavité  en-delfous:  car  toute  la  montagne  ren- 
doit  un  fon  creux  quand  nous  marchions  fur  le  lêntier  qui 
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conduit  à ces  folfataras:  j’apperçus  même  la  trace  d’une 
fuite  de  ces  foupiraux,  au-deffus  & au-deffous  des  flancs  de 
cette  colline , jufqu  a quelques  verges  des  fources  chaudes. 
J’ai  examiné  les  folfataras  trois  fois  :1a  fécondé,  je  pris  mon 
thermomètre  , «5e  après  avoir  fait  un  trou  d’un  pied  de  pro- 
fondeur, je  l’y  fufpendis  à un  bâton  qui  traverfoit  le  trou  : 
& en  quelques  fécondés,  il  s’éleva  de  8od  à iyod.  Après  y 
avoir  refté  quatre  minutes , il  fe  tint  toujours  au  point  de 
1 7od,  & quoique  j’aie  répété  l’expérience  à trois  différentes 
reprifes  à une  minute  d’intervalle , le  mercure  s’eft  tenu, 
au  même  degré.  Quand  je  l’en  fortis,  il  tomba  dans  l’efpaco 
d’une  fécondé,  à i6od,  & infenfiblement  à un  point  plus 
bas.  Dans  ma  chambre  à bord  du  vaifleau,  il  fe  tenoit  à 7 8d ^ 
il  monta  à 87e1,  après  avoir  été  porté  près  de  mon  corps  au 
haut  dune  colline  } je  l’y  fufpendis  en  plein  air  cinq  mi- 
nutes , à l’ombre  d’un  arbre  , à environ  vingt  verges 
de  la  place  qui  fumoit,  il  fe  tint  à 8od_,  & il  refta  à la  même 
hauteur  long-tems  après.  Tandis  que  je  creufois  le  trou  defti- 
né  à mon  thermomètre  , les  Naturels  montrèrent  de  l’in- 
quiétude , & ils  fembloient  craindre  que  le  terrain  ne 
s’enflammât.  Cette  expérience  fe  fit  lç  1 z Août  à.  environ, 
dix  heures  du  matin. 
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T ALLAI  répéter  l’expérience  le  1 4 au  matin  5 mais  je 
plongeai  le  thermomètre  entièrement  dans  le  trou  , & je 
l’environnai  de  terre.  Il  étoit  ce  jour -là  dans  ma  chambre 
a78d,fur  la  colline  à 8odj  mais  , après  avoir  été  enterré  une 
minute , il  s eleva  à 2 iod,  & il  fe  tint  à ce  point  cinq  minutes. 
Comme  je  pouvois  fuivre  la  trace  des  foupiraux  de  vapeurs 
chaudes,  entre-mêlées  d’une  odeur  fulphureufe , tout  le  long 
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des  flancs  de  la  colline,jufqu’auxfourcesbouillonnantes,il  eft 
probable  qu’un  courant  d’eau  dans  une  crevafle  fouterraine^ 
s’approchant  trop  de  l’un  des  endroits  qui  font  fort  échauffés 
par  le  volcan  voifin,  fe  réfout  en  vapeurs,  qui  s’ouvrent  de. 
force  un  paflage  à travers  la  terre  & les  pierres  : cepen. 
dant  une  partie  de  ce  courant  paroît  ralfembler  de  petits 
fiers  d’eau , qui  femblent  refter  ftagnans  aux  fources  chaudes 
près  des  bords  de  la  mer.  Je  fuis  même  porté  à croire  quo 
cette  fente  ou  crevafle  efl:  jointe  au  crater  du  volcan  j 
car , le  1 1 Août , lorfqu’on  entendit  des  exploitons  confidé- 
rables , & qu’on  voyoit  le  volcan  jeter  de  grofles  maffes 
de  pierres , des  cendres  enflammées  & des  tourbillons  ini- 
menfes  d’une  fumée  épaifle  , nous  obfervâmes  qu  a chaque 
cxplofïon  , il  fortoit  de  nouvelles  quantités  de  vapeurs  à 
travers  les  foupiraux. 

Au  fond  du  Havre  , près  de  la  greve  , il  y a un  petit 
étang,  qui  contient  une  eau  douce  & agréable ; elle  efl:  un 
peu  brune , & quoique  parfaitement  bonne  quand  elle  efl 
fraîche,  elle  contraéte  bientôt  dans  les  futailles,  un  plus 
grand  degré  de  putréfaétion  & d’odeur  fétide  , que  nous 
ne  l’avons  obfervé  d’aucune  autre  pendant  le  voyage  } 
ce  qui  , je  crois , prouve  quelle  a des  particules  étran- 
gères, peut-être  inflammables.  Cet  étang  efl  joint  pardef 
fous  les  buiflons , avec  une  ligne  d’eaux  flagnantes  & vafeu- 
fes  dansl’efpace  de  plus  d’un  ou  deux  milles  le  long  de  la 
plaine  oppofée  au  havre.  Il  paroît  que  ces  eaux  s’y  raffem- 
blent  durant  la  faifon  de  la  pluie  j comme  elles  n’ont  au- 
cun écoulement  vifible,  elles  fe  réunifient,  je  penfe,  dans 
les  parties  baffes,  & elles  y croupiffent  j & toute  la  furface 

du  fol 
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du  fol  de  rifle  étant  formée  de  cendres  volcaniques,  qui 
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contiennent  plus  ou  moins  de  particules  falinesou  mlphu- 
reufes,  l’eau  peut  les  diffoudre,  & prendre  d’ailleurs  cette 
couleur  brune  , en  extrayant  des  fubftances  végétales  qui  y 
tombent  peu-à-peu , ou  qui  viennent  à le  toucher. 

Sur  le  refie  des  Ifles  dépendantes  des  Nouvelles- 
Hébrides,  nous  avons  obfervé  fouvent  de  gros  courans  d’eau, 
qui  forment  des  cafcades  fur  les  flancs  efcarpés  de  collines  3 
qui  fe  mêlent  bientôt  avec  les  flots  falés  de  l’Océan. 

Les  Isles  des  Amis  parodient  privées  defdurces:  quoi- 
qu’il y ait  fur  quelques-unes  tels  qu tEaowke  Anamocka  1 
de  petites  collines  & des  monticules,  ces  élévations  ne  font 
pas  allez  hautes  pour  attirer  les  nuages , ou  produire  par  leur 
humidité  confiante,  un  courant  continuel  d’eau  de  fource. 

Les  Naturels  raflemblent  l’eau  de  pluie  dans  des  étangs  : 
quelques-uns  de  ces  étangs  font  vafles,  mais  l’eau  efl  un 
peu  faumâtre,  à caufe  de  la  proximité  de  la  mer:  outre  ces 
étangs  d’eau  douce , il  y a à Anamocka  une  lagune  confia 
dérable  d’eau  falée  d’environ  trois  milles  de  long  , parfemée 
de  petites  Ifles  , ornées  de  grouppes  d’arbres , remplie  de 
canards  fauvages , & environnée  de  mangliers  & de  collines 
qui  forment  un  charmant  payfage. 

On  trouve  aufli  fur  la  pointe  nord  &Huaheine , l’une 
des  Ifles  de  la  Société  3 deux  lagunes  confîdérables  d’eau  falée, 
dont  le  fond  efl  très-vafeux:  comme  elles  font  peu  profondes, 
fort  avancées  dans  les  terres  & entourées  de  buiffons  épais 
de  grands  arbres , Se  par  conféquent  très-peu  agitées  par 
Tome  K,  F, 
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le  vent , elles  répandent  une  puanteur  excefiive , & je  crois 
qu’il  en  fort  des  exhalaifons  funeftes  à la  fanté.  Je  n’ai  re- 
marqué qu’un  petit  nombre  d’Habitations  fur  la  côte  méri- 
dionale près  des  collines,  & elles  n’étoient  pas  très-proches 
des  lagunes. 

J’ai  observé  une  petite  fource  àl’Ifle  Norfolk , je  crois 
que  fi  nous  avions  examiné  toute  l’Ifle , nous  en  aurions 
trouvé  davantage. 

L’Isle  de  Pasque  n’a  d’eau  que  celle  de  quelques  réfer- 
voirs  en  forme  de  puits  ou  d’étangs.  Cette  eau  provient , je 
crois , de  la  pluie  -,  elle  eft  ftagnante  , un.  peu  faumâtre  8C 
mauvaife. 

Les  Marquises  font  remplies  de  très-belles  fources,  qui 
forment  une  multitude  de  courans  & de  jolies  cafcades  : les 
collines  couvertes  de  nuages  & humeétées  par  la  vapeur, 
entretiennent  dans  l’abondance  les  fources  de  ce  climat 
chaud. 

La  Nouvelle-Zélande  a fûrement  une  grande  quan- 
tité de  fources  & de  ruifieaux  , & il  y a à peine  un  Iflot  ou 
rocher  {ans  une  fource  d’eau  douce.  La  baie  Dusky  offre 
plufieurs  belles  fources  ; mais  toute  l’eau  ferpentant  & s’é- 
coulant au  milieu  d’un  fol  fertile  , fpongieux , & mol , corn- 
pofé  de  végétaux  tombés  en  putréfaftion , a pris  une  cou- 
leur d’un  brun  foncé  : cependant  elle  n’eft  point  fale , elle 
n’a  point  de  goût  particulier , & elle  fe  conferye  bien  a 
la  mer. 
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La  Terre  de  Feu  eft  remplie  de  très -belles  fources 
& de  vaftes  étangs  d’eau  douce  que  produit  la  Fonte  des 
neiges , fur  les  rochers  élevés.  J’ai  obfervé  , en  différens  en' 
droits  , de  grandes  & hautes  cafcades , qui  contribuent  beau- 
coup à l’embellilfement  de  ces  afpeéts  fauvages. 

Nous  n’avons  point  rencontré  de  fources  à la  Géorgie - 
Auflrale , & à la  Terre  de  Sandwich  y mais  comme  il  y a 
beaucoup  de  glaces  dans  les  environs  & même  jufqu’au  5 1 .me 
parallèle  fud  au  printems } & au  milieu  de  l’été , & de  l’autom- 
ne, jufques  par  de-là  le  67  & 7od , unNavigateur  ne  doit  pas 
être  en  peine  de  trouver  de  l’eau  dans  les  hautes  latitudes 
méridionales. 

Si  j’en  excepte  l’eau  des  fources  chaudes  de  Tanna,  qui 
contient  peut-être  des  particules  falines , à caufe  de  fa  foible 
aftringence  , nous  n’avons  obfervé  aucune  eau  médicinale 
dans  le  cours  de  notre  expédition. 
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SECTION  II. 

Des  Ruijjeaux. 

Toutes  les  Sources  des  Ides  de  la  Sociéré,  des  Mar- 
quifes  8e  de  la  Nouvelle-Zélande  , forment  des  Ruiffèaux; 
mais  aucun  n’elt  allez  conddérable  pour  mériter  qu’on  en 
folle  une  dcfcriprion  particulière.  A la  Baie  Dusky , où 
cous  les  goulets  delà  mer  lont  très-profonds,  nous  avons 
trouve  que  par-tout  où  il  y a un  courant  d’eau  au  fond  des 
Baies  ou  des  criques,  l’eau  diminue  peu- à -peu  de  profon- 
deur, de  maniéré  que  les  bateaux  échouent  à une  affez 
grande  diftance  de  la  côte;  ce  qui  fuppofe,  je  penfe,  que 
ces  courans,  après  une  grode  pluie  ou  la  fonte  des  neiges, 
entraînant  un  grand  nombre  de  particules  terreufes  juf- 
qu’à  l’embouchure  des  ruideaux  les  y dépofent  infenfîble- 
ment:  la  rédftance  de  l’eau  de  la  mer,  qui  eft  filée , & par 
conféquent  plus  pefante  que  l’eau  douce;  les  vents  & les 
marées  qui  rencontrent  le  courant  du  ruiHeau,  & d’autres 
Gaufes  pareilles  , femblent  nécefîîter  ce  dépôt. 

On  observe  dans  les  difFérens  goulets  & bras  qui  for- 
ment cette  Baie  fpacieufe,  des  cafcades,  qui  fe  précipitent 
rapidement  du  haut  des  montagnes,  & qui  parcourent  un 
grand  efpace  avant  de  rencontrer  les  difFérens  rochers  : il 
faudroit  avoir  le  pinceau  8c  le  génie  de  Salvator  Rofa, 
pour  peindre,  avec  vérité,  quelques-unes  de  ces  cafcades. 
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ainfî  que  la  fcènepittorefque  des  environs  ; l’habile  Art! de  (a) 
qui  nous  a accompagné  dans  cette  expédition,  a delîîné 
dame  maniéré  admirable  plusieurs  de  ces  points  de  vues. 

La  partie  supérieure  des  ruiffeaux  des  Ifles  de  la 
Société  , n eft  pas  aufli  inutile,  ou  aufîi  négligée  qu'on  pour- 
roit  1 imaginer.  Par-tout  où  les  Naturels  obfervent  que  la 
vallée  s’élargit  entre  les  flancs  dcarpés  des  collines,  ils 
forment  un  refervoir  en  entaflant  de  grofles  pierres  à une 
telle  hauteur , que  l’eau  efl:  élevée  au  niveau  & quelquefois 
au-delfüs  du  niveau  delà  plaine j ils  l’environnent  d’un 
petit  rebord  qu’ils  applanilfent  & qu’ils  garniffent  d’eddoes 
ou  d'arum  efcukntum , plante  qui  aime  à être  fous  l’eau, 
& qui  y pouffe  de  larges  racines  tubéreufes:  ils  tirent  enfuite 
l’eau  du  réfervoir  pour  en  arrofer  ces  plantations,  & ils  la 
font  couler  à l’extrémité  oppofée;  ces  réfervoirs  fervent 
en  même-tems  de  pont  aux  Naturels  qui  font  fort  adroits 
à fauter  d’une  pierre  à une  autre  lors  même  qu’ils  portent 
un  fardeau  fur  leur  dos... 


Ça)  M.  Hodges, 
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SECTION  III. 

De  VOcéan. 

L’Océan  mérite  d’être  examiné  fous  plufieurs  rapports  j 
&,  quoique  les  remarques  que  nous  avons  faites  fur  cette 
matière  foient  communes  &r  en  petit  nombre,  nous  pren- 
drons la  liberté  de  les  publier , parce  quelles  ferviront , 
peut-être , à confirmer  quelques  idees  déjà  connues. 

La  Profondeur  de  l’Océan. 

De  tems-en-tems  nous  avons  effayé  de  mefurer  la  pro- 
fondeur de  l’Océan, lorfque  nous  n’étions  à la  vue  d’aucune 
terre:  par  exemple,  le  5 Septembre  1772-,  près  de  1E- 
quateur , à 5zd  de  latitude  Nord,  une  ligne  de  250  braffes 
ne  rapporta  point  de  fond.  Le  8 Février  1775  , pardela 
le  48"  de  latitude  Sud,  un  peu  à l’Eft  du  méridien  de  fille 
Maurice , une  autre  ligne  de  2 1 o braffes  ne  donna  point  de 
fond.  Le  z z Novembre  1774  , au  milieu  de  la  mer  Paci- 
fique, nous  fondâmes  fans  trouver  de  fond  avec  une  ligne 
de  150  brades.  Le  favaftt  & habile  Comte  de  Buffon  {a) 
a établi  pour  maxime,  « que  la  profondeur  de  1 eau , le  long 
« des  côtes,  eft  ordinairement  d’autant  plus  grande  que 
* ces  côtes  font  plus  élevées  & d’autant  moindre , quelles 
» font  plus  baffes  j que  l’inégalité  du  fond  de  la  mer , le  long 


& zoo  , édition  in-m. 


( a ) Hiltoire  Naturelle,  Tome  II,  pages  t99 
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» des  côtes,  correfpond  auffi  ordinairement  à l’inégalité 
» de  la  furface  du  terrain  des  côtes  3 » & il  cite  Dampierre 
à l’appui  de  cette  affertion  : quoique  ce  Naturalise  célèbre 
ait  mérité  les  applaudiflemens  du  genre -humain  , Ton  Ou- 
vrage  porte  l’empreinte  de  toutes  les  productions  humaines  3 
il  a des  imperfedions , & il  établit  des  proposions  fauffes 
fur  la  foi  des  autres  Ecrivains  & des  Voyageurs.  M.  de  Buffon 
eft  fi  connu  par  fon  amour  de  la  vente  , & l’étendue  de  les 
lumières , qu’il  donnera , fans  doute , un  jour  à fon  Hiftoire 
Naturelle,  toute  la  perfection  dont  elle  effc  fulceptible, 
en  corrigeant  les  erreurs  quelle  peut  contenir.  D’après 
cette  perlualîon  , d apres  la  liberté  qu’il  m’a  accordé 
perfonnellement , je  remarquerai  que  fon  obfervation  effc 
jufte  par  rapport  aux  grandes  terres  5 mais  quant  aux  Mes 
BaïTcs  de  la  mer  du  Sud , & même  aux  récifs  qui  envi- 
ronnent les  Mes  de  la  Société , cette  réglé  admet  plulîeurs 
exceptions.  Je  crois  quelle  effc  vraie  à la  Nouvelle-Zélande ,■ 
à la  Terre  de  Feu,  à la  Nouvelle-Calédonie,  & à cha= 
cune  des  Nouvelles -Hébrides 3 car  toutes  ces  terres  font 
hautes , & ont  communément  des  côtes  efcarpées , & les 
fondes  y font  profondes  tout  près  des  grèves,  fans  jamais 
diminuer:  en  quelques  cas  cependant  j’ai  vu  le  contraire 3 
en  travers  de  lentree  méridionale  de  la  Baie  Dusky , nous 
avions  45  braffes  d’eau , & dans  la  Baie  une  ligne  de  80 
braffes  ne  donnoit  point  de  fond  : en  travers  de  la  côte  Sud 
de  la  Terre  de  Feu , entre  le  Cap  Noir  & la  Baie  de  Noël  ; 
nous  avions  45  & 50  braffes , & la  profondeur  augmenta 
jufqu’a  60  ou  70  3 mais  en  portant  fur  la  Baie  de  Noël; 
3 o braffes  de  ligne  11e  donnèrent  point  de  fond  même  à 
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l’entrée.  En  travers  de  la  côte  delà  Géorgie  Auftrale,le$ 
o c c an.  gonc|es  furent  régulières , mais  à l’entrée  de  la  baie  de  Pof- 
fèllîon  , nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  par  54  brades. 
Suivant  la  régie  de  M.  de  BufFon , dont  on  a parlé  plus 
haut,  les  Ifles-Bafles  de  la  mer  du  Sud  devroient  avoir  des 
fondes  d’une  proportion  graduée  ; la  proportion  contraire 
eft  vraie  ; car  , près  des  récifs  qui  forment  ces  Ides , l’eau 
eft  prefque  incommenfurable.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  Taïti  & de  toutes  les  Illes  de  la  Société  , entourées 
d’une  plaine  fertile , qui  s’étend  des  collines  à la  mer , & 
renfermées  dans  un  récif,  au-delà  duquel  l’Océan  a fom 
vent  une  extrême  profondeur.  Nous  avons  vu  près  de  l’Ide 
de  la  Tortue  , un  récif  oblong  , qui  n et  oit  découvert  nulle 
part  ; il  renfermoit  une  mer  profonde , & l’eau  étoit  auflî 
d’une  grande  profondeur  près  des  bords  extérieurs  du  récif 

La  Couleur  de  l’Océan t 

Par-tout  , où  il  y a un  banc  ou  bas-fond  étendu  ,1a  mer 
change  de  couleur  ; cette  régie  cependant  eft  fujette  à des 
exceptions:  quelquefois  on  trouve  des  parages  extrêmement 
clairs,  & dont  011  voit  le  fond  à plufieurs  bradés,  comme 
s’il  n’étoit  qu’à  peu  de  verges  de  la  furface  ; d autre  fois  la  mer 
prend  une  couleur  grife , &£  paraît  trouble , comme  fi  elle 
avoir  perdu  fa  limpidité.  Mais  fouvent  le  ciel  & les  nuages 
vous  induifent  en  erreur:  un  tems  lombre  Se  nébuleux  en- 
veloppe auffi  tout  l’Océan  dune  couleur  verte  : un  ciel  fe- 
rcin  & pur,  teint  les  flots  d’une  belle  couleur  de  béryl  ou 
d’un  gris  bleuâtre.  S’il  fur  vient  un  nuage,  il  donne  à un 

canton 
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canton  de  la  mer , une  couleur  différente  du  refte , 
& la  crainte  des  bas  - fonds  alarme  le  Navigateur. 
Un  œil  attentif , dirigé  par  une  longue  expérience , 
peut  fêul  faire  des  obfervations  exaétes  dans  ces 
cas.  En  général  cependant  on  ne  peut  trôp  recom- 
mander l’ufage  de  la  fonde  , dans  toutes  les  por- 
tions incertaines,  fur-tout  fi  l’on  fe  trouve  fur  une  mer 
inconnue  (a). 

De  la  Salure  de  l'Eau  de  la  Mer. 

On  a soupçonne  que  la  fâlure  de  la  mer  n’eft  pas 
égalé  par-tout:  quelques  Ecrivains  difent  quelle  eft  plus 
grande  fous  la  ligne  que  vers  les  pôles  ( b ) } que  l’eau  des 
grandes  mers  eft  plus  falée  que  celle  des  mers  plus  petites , 
qui  font  prefque  enfermées  dans  l’intérieur  des  terres  telles 
que  la  Baltique,  la  Méditerranée,  la  Mer -Blanche  près 
d’Archangel , les  golfes  de  Perfe , d’Arabie , &c.  ; que  la 
falure  augmente  avec  la  profondeur , & enfin  que  la  haute- 
mer  , à une  grande  diftance  des  terres , eft  plus  falée  que 
dans  le  voifinage  des  Ifles , & fur-tout  que  près  des  parages 
ou  des  rivières  confidérables  tombent  dans  l’Océan.  Je  n’ai 
pas  eu  occafîon  de  faire  les  expériences  néceffaires  pour 
confirmer  ou  réfuter  ces  affertions  , parce  qu’ayant  été 
obligé  de  m’embarquer  brufquement  pour  ce  Voyage, 


(a)  Voyei  Dalrymple’s , Memoir  of  à Chart  of  the  Soutcrn  Oceaaa 

fage  7. 

O)  BufFon,  Hift.  Nat.  Tome  II,  page  79,  édition  in~i  z. 
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je  n’ai  pas  pu  me  pourvoir  de  l’appareil  dont  j’aurois  eu 
befoin.  Les  remarques  précédentes  ferviront  du  moins  aux 
Navigateurs  à venir  d’avertiirement  fur  ce  qu’il  faut  exa- 
miner relativement  à la  falure  de  l’eau  de  la  mer.  Je  leur 
confeillerai  de  fe  procurer  l’appareil  décrit  par  M.  Wilke  > 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède,  Vol.  35, 
n.°  6 du  1 .er  quartier , & qui  fert  à tirer  l’eau  de  la  mer  de 
toute  profondeur  donnée:  ils  doivent  en  outre  prendre  une 
balance  hydroftatique  très-exaéte  & très-precife,  afin  de 
déterminer  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  ou  de  tout  autre 
liquide;  ils  pourront  encore,  pour  la  commodité , employer 
un  halofcopium  , compofé  d’un  globe  creux  d’ivoire , où 
on  inféré  un  tube  d’environ  cinq  ou  fix  pouces,  fur  lequel 
on  marque  en  degrés , les  diverfes  pefanteurs  lpécifiques  de 
l’eau  pure,  & de  l’eau  différemment  mélangée  d’une  certaine 
quantité  de  fel  ordinaire  ; de  maniéré  qu’en  plongeant  cette 
feule  machine  dans  l’eau  de  la  mer,  il  fcroit.  aifé  de  déter- 
miner les  degrés  de  fa  falure  : elle  ferviroit  d’ailleurs 
à déterminer  la  pureté  comparative  Se  la  pefanteur 
des  différentes  eaux  qu’on  trouve  dans  les  rivières,  les 
puits , Sec.  Sec. 

On  croyoit  aussi  jadis  qu’outre  la  falure  ordinaire , 
l’eau  de  la  mer  contient  des  particules  qui  lui  donnent 
un  degré  d’amertume  ; que  cette  eau  diflillée  efi:  pref- 
que  impotable.  Le  favant  Do&eur  Lind  de  l’Hôpital  d’Haf- 
îar  , près  de  Porflmouth , a montré  , il  y a long-tems,  com- 
bien ce  préjugé  eil  mal  fondé,  & il  a appris  à la  Grande- 
Bretagne  , fins  récompenfe  Se  fans  encouragement , une 
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manière  aifée  6c  fûre  de  rendre  potable , par  la  diftillation , 

l’eau  de  la  mer  (a).  Océan. 

En  faisant  usage  de  la  machine  du  Doéteur  Irving; 
nous  avons  trouvé  que  l’eau  ainfi  diftillée , perd  entière-; 
ment  fa  falure , fans  jamais  conferver  d’amertume.  Il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  l’eau  de  la  mer  ne  contient  point  de 
particules  ameres , car  on  fait  qu’après  que  l’eau  douce  s’eft 
évaporée  de  l’eau  de  la  mer , & que  le  fel  s’eft  formé , il 
relie  toujours  une  lie  épaifle,  gélatineufe,  qui  ne  peut  pas 
fe  réduire  encryftaux , 6c  qui  n’eft  qu’un  mélange  d’acide  ma- 
rin, & de  magnejia  alba ; 6c  en  outre  la  faumure  de  la  mer 
contient  du  lel  deGlauber,  6c  des  particules  félénitiques , 
de  maniéré  qu’il  paroît  que  l’eau  de  la  mer  eft  un  mélange 
d’eau  douce,  d’acide  marin  , d’acide  vitriolique  , d’alkali 
minéral  fixe , de  magnefia  & de  chaux.  Quoique  plufieurs 
de  ces  fubftances  forment , par  leur  réunion , un  fel  amer, 
elles  n’empêchent  cependant  pas  l’eau  de  la  mer  de  donner 
par  la  diftillation , une  eau  claire , limpide  , potable  parce 
que  les  particules  étant  toutes  fixes , elles  relient  dans  la 
faumure , qu’on  lailfe  au  fond  de  la  chaudière  ; 6c  l’eau  étant 
feule  volatile,  elle  s’évapore  6c  fe  dillille,  ou  même  fi  par 
la  diftillation  un  petit  nombre  de  particules  acides  ou  falines 
fe  volatilifent , 8c  fe  mêlent  avec  l’eau  diftillée,  il  y en  a fi 
peu,  6c  elles  font  fi  peu  d’effet,  qu’il  n’en  réfulte  rien  de 
nuifible.  Je  ne  puis  pas  m’étendre  fur  l’utilité  de  la  mé- 
thode de  diftiller  de  l’eau , parce  que  cette  matière  n’eft 


( a)  Lind  s Effay  on  Difeafes  Incidental  to  Europeans  in  hot  climates.» 
Appcndix  , pag.  3S, 
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: pas  de  mon  département  , & qu’on  a déjà  fait  fur  cela 
Océan.  . v ,,  . / 

des  rapports  a I Amirauté. 

De  la  Chaleur  ou  de  la  Température  de  l'Océan. 

Nous  ayons  fait  plufîeurs  expériences  pour  dé- 
terminer le  degré  de  chaleur  de  l’eau  de  la  mer  à une  cer- 
taine profondeur.  Le  thermomètre  dont  nous  nous  fommes 
fervi  eft  de  la  conftruétion  de  Fahrenheit,  avec  une  echelle 
d ivoire  , & il  a_  été  exécuté  par  M.  Ramfden  : nous  le 
mettions  toujours  dans  une  boîte  cylindrique  de  fer-blanc , 
qui  avoit , à chaque  extrémité,  une  fous -pape  admettant 
l’eau  aufti  long-tems  que  defcendoit  l’inftrument  : cette 
fous  - pape  fe  fermoit  dès  que  l’inftrument  remontoir 
Le  Tableau  ci -joint  montrera  le  réfultat  des  Expé- 
riences. 


i 

Degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit. 
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Il  paroît  , par  cecte  Table,  que  fous  la  ligne  & près 
des  Tropiques,  l’eau  efl  plus  froide  à une  grande  profon- 
deur qu’à  la  furfaee  dans  les  hautes  latitudes.  L’air  efl 
quelquefois  plus  froid,  quelquefois  d’une  température  égale,1 
& quelquefois  plus  chaud  que  l’eau  de  la  mer  à la  profon- 
deur d’environ  cent  braffes , fuivant  les  variations  anté- 
rieures de  la  température  de  l’athmofphere , ou  la  direc- 
tion & la  violence  du  vent;  car  il  faut  obferver  que  nos 
expériences  ont  toujours  eu  lieu  dans  un  tems  de  calme, 
ou  du  moins  lorfqu’il  y avoit  très-peu  de  vent:  par  un  vent 
fort  nous  n’aurions  pas  pu  nous  tenir  dans  le  bateau  : la 
glace  efl  probablement  une  autre  caufe  de  la  différence  de 
la  température  de  l’eau  de  la  mer  dans  la  même  latitude  éle- 
vée : l’eau  d’une  mer  couverte  d’Ifles  de  glaces  hautes  & 
étendues,  doit  être  plus  froide  que  celle  d’une  mer  qui  fé 
trouve  éloignée  de  toute  efpèce  de  glace. 

La  Lumière  phofphorique  de  l’Eau  de  la  Mer . 

On  sait  que  l’Eau  de  la  Mer  eft  quelquefois  lumî- 
neufe,  ou,  pour  employer  un  terme  plus  Philofophiqu®, 
quelle  a une  lumière  phofphorique.  Plufieurs  Ecrivains 
ont  effayé  de  développer  les  véritables  caufès  de  ce  phé- 
nomène ( a ) : quelques-uns  ont  deiline  un  infeéte  curieux 


(a)  LePere  Bourzas , dans  les  Lettres  Edifiantes,  Tome  JT,  Piris , 
î7  3o  , parle  d une  maniéré  raifonnable  de  la  lumière  phofphorique  de  Sa 
mer.  Feu  M.  Canton  en  parle  d'une  façon  encore  plus  fatisfaifante  s 
Tranfa&ions  Philofophiques , Vol.  IX,  page  44<î.  Voyez  auffi  Tome  T, 

Page  y 5 > de  la  Relation  de  ce  Voyage , ou  Lon.  trouve  là-delfus  une  Nots 
de  M.  de  la  Lande, 


Océan, 


/ 


vivant  fous  mer,  qui  a du  rapport  à l’efpèce  des  chevrettes, 
& qui  eft  lumineux  : on  a dit  que  ces  infeétes  produifent  la 
lumière  phofphorique  de  la  mer  (a);  d’autres  l’attribuent  à 
un  grand  nombre  d’animaux  de  la  clafle  des  mollufca  , qui 
nagent  par-tout  dans  l’Océan.  Les  chevrettes  dont  on  vient 
de  parler , ainfi  que  les  mollufca , peuvent  contribuer  à 
rendre  la  mer  lumineufe.  Mais , d’après  les  différens  phé- 
nomènes que  j’ai  obfervés  dans  le  cours  de  ce  Voyage, 
je  n’oferois  pas  affirmer  qu’il  n’y  a point  d’autre  caufe  de 
la  lumière  phofphorique. 

D’abord  j’ai  lieu  de  douter  fi  toutes  les  mers  lumi- 
neufes  font  de  la  même  nature  i quelquefois  la  lumière  ne 
s’étend  jamais  à une  grande  diftance  du  vailfeau  : la  partie 
qui  eft  près  du  bâtiment  paroît  feule  lumineufe  , & la 
lumière  ne  fe  communique  qu’au  fommet  des  vagues  voi- 
fines , qui  s’en  détachent  obliquement , & cela  arrive  pour 
l’ordinaire  dans  un  vent  frais. 

J’ai  observé  une  autre  efpèce  de  lumière  phofphorique 
dans  un  long  calme , où  les  momens  qui  fuivent  immédia- 
tement un  long  calme,  après  un  tems  chaud:  elle  s’étendoit 
plus  au  loin  que  la  première , & même  elle  fe  mêloit  avec 
la  maffie  des  flots  : en  mettant  de  cette  eau  dans  un  tube , 
elle  y devenoit  fombre , quand  elle  n ’étoit  plus  en  mouve- 
ment-, mais, dès  qu’on  l’agitoit  violemment , elle  redevenoit 
lumineufe,  à l’endroit  où  le  mouvement  étoit  produit,  & 


(a)  Voye\  le  Gentleman  ’s  Magafine  de  1771  > & Baiteri,  Opufc.  fub 
fec.  Tome  I,  Part.  I , page  3 1 , Tab.  IV , fi  g* 
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elle  fembloit  s’attacher  un  moment  feulement  au  doigt  ou 
à la  main  qui  remuoic  l’eau , mais  elle  difparoifïoit  auflîtôt. 

La  troisième  espèce  de  lumière  phofphorique  elt  , 
fans  doute,  caufée  par  des  mollufca  (a),  dont  toute  la 
figure  peut  s’appercevoir  dans  l’eau  parce  quelles  font 
lumineufes.  J’ai  remarqué  rarement,  à la  vérité,  que  les 
poiflbns  & les  coquillages  (Æ),  produifent  les  mêmes  effets ÿ 
& il  peut  y avoir  des  chevrettes  & d’autres  infe&es  (c) 
phofphorefcens , quoique  je  n’en  aie  jamais  vu.  Mais  le 
phenomene  le  plus  fingulier  & le  plus  étonnant  de  ce  genre., 
frappa  nos  regards  la  nuit  du  29  au  30  O&obre  1773  , 
quand  nous  étions  à la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  à la  dillance  de  quelques  milles  de  la  côte,  & par 
un  vent  frais.  La  nuit  eut  à peine  étendu  fon  voile  fur  la  fur- 
face  des  flots,  que  la  mer  parut  toute  en  feu  5 chaque  vague 
qui  fe  briloitavoit  une  cime  lumineufe  3 par-tout  où  les  côtés 
du  vaifleau  touchoient  les  vagues , on  appercevoit  une  ligne 


(a)  Le  genre  des  fepia.  ou  des  fêches,  & celui  des  medafa  brillent 
dans  l’eau  expofée  aux  ténèbres.  Voye\  entre  autres  Linnée^  Syft.  Nat. 
édition  in-  iz  y pag.  1035,  £&  la  Collection  d’HawkJTvorth,  Vol.  IJ, 
page  1 y . 

(b)  Dadyli  ( PholaJes  ) Hifi.  Natura  in  tenebris  rernoto  lamine , alio  fulgere 
claro.  Plia.  Hift.  Nat.  L.  9 & 87,  c.  Ci. 

( c ) Quelques-uns  du  genre  des  fcolopendres  , brillent  durant  l’obfcurité 
de  la  nuits  favoir , les  efpeces  appellées  elearica  & phofphorea  3 & peut- 
être  quelques  autres  du  même  genre.  La  derniere  espèce  tomba  à bord 
du  vaifleau  à plufieurs  cent  milles  de  terre , & elle  a peut-être  des  ailes 
comme  l’efearbot  de  mer  ( ditifeus ) qui  à certains  tems,  quitte  l’eau, 
& s’envole  dans  l’air  ; ce  qui  peut  expliquer  le  fait  dont  il  eft  ici  queftion, 
Voyei  Linnée,  Syft . Nat.  édition  in-iz  : page  1064.. 
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de  lumière  phofphorique.  L’œil  découvrait , de  toutes  parts, 
cette  lumière  fur  l’Océan  ; le  fond  lui-même  des  lames  les 
plus  épaifles,  fembloit  imprégné  de  cette  qualité  brillante: 
nous  voyions  de  grands  corps  éclairés  fe  mouvoir  ; quelques- 
uns  marchoient  le  long  du  vaifTeau,  d’autres  s’en  écartoient 
avec  une  vîtefTe  prefque  égale  à celle  d’un  éclair.  La  forme 
de  çes  corps,  annonçoit  quecetoient  des  poifTons:plufieurs 
s’approchoient  les  uns  des  autres;  & lorfqu’un  petit  fe 
trouvoit  à côté  d’un  plus  gros , il  s’enfuyoit  promptement 
pour  échapper  au  danger.  Je  tirai  un  fceau  de  cette  eau 
lumineufe  afin  de  l’examiner  : j’y  remarquai  un  nombre 
infini  de  petits  corps  lumineux  ronds , qui  s’agitoient  avec 
une  vivacité  furprenante  ; après  que  cette  eau  fe  fut  repofée 
un  peu  de  tems,  la  quantité  des  petits  objets  étincelans 
paroifToit  diminuer  ; mais  en  remuant  l’eau  de  rechef,  nous 
obfervâmes  quelle  redevenoit  entièrement  lumineufe;  & 
les  petites  étincelles  fe  remuèrent  de  nouveau,  avec  agi- 
lité , en  différentes  diredions.  Quoique  le  fceau  qui  conte- 
noit  l’eau  fût  fufpendu,  afin  qu’il  fût  moins  affedé  du 
roulis  du  bâtiment , on  y apperçevoit  toujours  des  corps 
étincelans , qui  fe  remuoient,  de  forte  que  je  me  perfuadai 
d’abord  que  ces  atomes  lumineux»  avoient  un  mouvement 
volontaire  abfolument  indépendant  de  l’agitation  de  l’eau 
ou  du  vaifTeau  ; mais , dès  qu’à  l’aide  d’un  bâton  ou  du  doigt 
on  remuoit  l’eau,  on  remarquoit  bientôt  que  la  lumière 
s’accroiffoit.  Souvent  en  troublant  l’eau , l’une  de  ces 
étincelles  phofphoriques  s’attachoit  à la  main  ou  au  doigt: 
elles  étoient  à peine  de  la  grofleur  de  la  plus  petite  tete 
d’épingle.  En  regardant  ces  atomes  avec  le  moindre  grbffifi- 
feux  de  mon  microfcope  , nous  les  jugeâmes  globulaires , 

gélatineux , 
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gélatineux,  tranfparens,  & un  peu  brunâtres.  J’en  obfervai 
un  plus  particulièrement,  & je  vis  d’abord  une  efpèce 
de  tube  mince,  qui  entroit  dans  la  fubftance  de  ce  globe, 
par  un  orifice  qui  fe  trouvoit  a fa  furface  : l’intérieur 
écoit  rempli  de  quatre  ou  cinq  facs  inteftinaux  oblongs  ; 
joints  au  tube  dont  on  vient  de  parler.  Le  plus  grand  grof 
fîfleur  montrait  les  mêmes  choies  , mais  plus  diftin&ement. 
Je  voulois  examiner  un  des  animalcules  dans  l’eau  r&  enfuite 
le  placer  lous  le  microfcope  \ mais  je  ne  pus  pas  en  prendre 
un  en  vie  \ ils  mouraient  avant  que  je  pufle  les  féparer  du 
doigt,  auquel  ils  seraient  attachés.  Quand  nous  quittâmes 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance , le  zz  Novembre,  la  mer  étoit 
encore  lumineufè,  de  la  même  maniéré,  par  un  vent  très- 
fort:  nous  découvrîmes  alors  une  nouvelle  caufe  de  cette 
lumière  phofphorique  : mais , avant  de  continuer  nos  re- 
marques , qu  il  nous  foit  permis  de  faire  une  réflexion  que 
fiîggere  ce  phénomène.  L’Océan  parfemé  de  myriades  d’a-* 
nimalcules  doués  de  la  vie,  du  mouvement  & delà  faculté 
de  briller  dans  les  ténèbres,  ou  de  répandre  leur  opacité 
naturelle  , pénètre  l’efprit  du  fpe&ateur,  d’étonnement  & 
d admiration , & il  efl  impoffible  de  décrire  cette  merveille 
comme  elle  le  mériteroit. 

En  parlant  des  differentes  efpèces  de  lumières  phof 
phoriques,  je  ne  puis  pas  donner  â mes  affertions  le  degré 
de  certitude  que  demandent  les  Philofophes  : & je  me 
bornerai  a des  conjeélures  probables  fur  les  caufes  de  ce 
phénomène. 

La  première  espece  de  lumière  femble  produite  pat 
Tome  K,  H 
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une  caufe  abfolument  différente  de  celle  des  autres,  & s il 
m’eft  permis  de  dire  mon  opinion  fur  ce  fujet , je  crois  que 
cette  lumière  provient  de  l’éleCtricite.  On  fait  que  le  mou- 
vement  d’un  vaiffeau  dans  les  flots,  par  un  vent  frais,  eft 
très-vif,  2c  qu’il  y a beaucoup  de  frottement  -,  car  la  mer, 
qu’agite  un  coup  de  vent , eft  beaucoup  plus  chaude  que 
l’air  ( a ).  Les  fubftances  bitumineufes  qui  couvrent,  les 
côtés  du  vaiffeau , les  clous  attachés  à la  calle , & 1 eau 
qui  fert  de  conducteur , expliquent  d’ailleurs  ces  effets 

électriques. 

La  seconde  espèce  paroit  être  une  véritable  lumière 
phofphorique  : plufleurs  corps  animés  fe  pourriffent , & fa 
diffolvent  dans  l’Océan , & prefque  chaque  partie  des  corps 
animés,  la  plupart  des  minéraux,  & l’air  lui -meme, 
contiennent  l’acide  de  phofphore  comme  partie  inté- 
grante (é)jtous  ceux  qui  ont  vu  du  poiffon  falé  fécher, 
doivent  favoir  que  ce  poiffon  devient  prefque  toujours 
phofphorique.  C’eft  aufti  un  fait  bien  établi  que  la  mer 
elle-même , après  un  long  calme,  devient  puante  & très- 
putride,  ce  qui,  fuivant  toute  apparence,  eft  1 effet  de 
la  putréfaction  d’un  grand  nombre  de  fubftances  animales, 
qui  meurent  dans  l’Océan , qui  y flottent , & qui , dans  les 
jours  chauds  des  calmes  ( c) , s’y  pourriffent  fouvent  tout- 

( a ) Voyeile  Voyage  au  Pôle  Boréal,  par  le  Capitaine  Phipps.  Append 

pag.  14  7. 

(b)  Voyez  les  Elémens  de  Minéralogie  Docimaftique , par  M.  Sages 
Paris  , 1 777,  r/z-8  , Préfacé , page  V , Vol.  II,  pag.  37<^j  377  , 37*. 

( c ) Voyez  Boyle , Tome  III,  page  zzz  ; il  rapporte  que  quelques 
Navigateurs , dans  un  calme  qui  dura  treize  jours , trouvervnt  que  a 
mer  devenoit  putride. 
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à-coup.  Il  eft  reconnu  également  que  les  poiflons  & les 
mollufca  renferment  des  particules  huileufes  &c  inflamma- 
bles ; l’acide  du  phofphore  dégagé  par  la  putréfaction  du 
mélange  primitif,  qui  les  retient  dans  les  corps  animés,  peut 
le  combiner  avec  quelques-unes  des  matières  inflammables 
dont  on  vient  de  parler , & produire  ainfl  un  phofphore 
qui  flotte  au  fommet  de  la  mer,&  qui  opéré  cette  lumière 
que  nous  admirons  tant. 

Enfin  la  troifieme  efpèce  de  lumière  phofphorique , eft 
caufée  par  des  animaux  vivans  qui  flottent  dans  la  mer  : 
cet  effet  eft  du  à leur  ftru&ure  particulière,  ou  plutôt  à la 
nature  de  leurs  parties  intégrantes  -,  il  feroit  à propos  d’en 
faire  l’examen,  en  analyfant,  par  la  Çhymie,  quelques-unes 
des  mollufca  qui  font  lumineufes. 

Sur  l’Exiftence  d'un  Continent  auflral. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  Univerfèlle  & le  Prélîdent  de 
Brofles  (a),  ont  foupçonné  , il  y a long-tems,  qu’il  exifte un 
grand  continent  auflral  : ils  difoient  que  s’il  n’y  avoit  pas 
de  terres  confidérables  dans  l’Hémifphère  auflral , le  contre- 
poids ne  feroit  pas  fuftifant  pour  balancer  les  terres  du  Nord.’ 
Un  Ecrivain  habile,  dont  le  zèle  défintérefle  pour  les  progrès 
de  la  Géographie,  de  la  Navigation,  & des  découvertes  en 
mer , n’eft  pas  moins  digne  d’éloges  que  fes  qualités  per- 
fonnelles,  a eflayé  dernièrement  (é),  de  préfenter  ces 

(a)  Modem  Uuiverfal  Hiftory,  folio  edit  > Vol.  V.  pag.  2. , note  C. 
in.- 8 , edit.  vol.  XI,  page  zyf.  Voyages  aux  Terres  Auflrales  , Vol.  I, 

page  13. 

(a)  Colle&ioH  des  Voyages  à la  mer  du  Sud,  par  Dalrymple»  . 
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raifons  fous  un  jour  encore  plus  frappant.  Notre  navigation 
autour  du  globe,  a prouvé  d’une  maniéré  inconteftable, 
qu’en  deçà  de  6od  il  n’y  a point  de  terre  dans  rhémifphère 
auftral , fi  ce  n’eft  les  fragmens  peu  étendus  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  mer  Atlantique  du  Sud , & en  fup- 
pofant  l’efpace  qui  eft  par-delà  le  foixantieme  parallèle  j 
entièrement  rempli  de  terres , il  n’y  en  auroit  pas  affez 
pour  fervir  de  contre- poids  à celles  de  rhémifphère  du 
Nord.  Je  fuis  donc  porté  à croire  que  la  Nature  a pourvu 
à cet  inconvénient , en  plaçant  peut-être  au  fond  de  la  mer 
du  Sud  des  corps  qui,  par  leur  pefanteur , compenfent 
l’abfence  des  terres  j d’ailleurs  ce  contre-poids  eft-il  bien 
néceffaire  (a)?  Nos  connoiflances  font  fi  imparfaites , notre 
expérience  eft  fi  bornée  que  l’équilibre  de  la  terre  fe  foutient 
peut-être  aufti  par  d’autres  moyens  que  nous  ignorons. 


( a ) Voyez  Tome  IV,  page  5°;  > M.  Wales  y démontre  très-bien  que 
cette  prétendue  néceffité  du  contre-poids  eft  une  chiniere. 
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**  

SECTION  IV. 

De  la  Glace  & de  fa  formation: 

Ï^_ien  netonne  davantage  les  N avigateurs , qui  fc  trouvent 
dans  les  hautes  latitudes , que  la  première  vue  des  mafles 
immenfes  de  glaces  qui  flottent  au  milieu  de  la  meL  j & 
quoique  j’eufle  lu  un  grand  nombre  de  deferiptions  fur 
leur  nature , leurs  formes  & leur  étendue,  jai  été  vivement 
frappé  du  premier  coup  d’oeil.  La  magnificence  de  ce  fpeéla- 
cle  furpafle  de  beaucoup  l’idee  que  jen  avoisj  nous  apperce- 
yions  quelquefois  des  Ifles  de  glace  dun  ou  deux  milles  de 
hauteur , & élevées  de  plus  de  cent  pieds  au-deflus  du 
niveau  des  flots.  Suppofons  qu  un  corps  de  glace  qui  a des 
dimenfions  parallèles , & qui  flotte  dans  la  mer  , ne  montre 
au-deflus  de  l’eau  que  la  dixième  partie  de  fa  mafle  (a): 
cette  fijppofition  n’efl  pas  trop  forte , puifque , fuivant 
M.  de  Mairan  ( b ) , la  glace  flottante  dans  de  1 eau 
douce,  préfente  au -dehors  le  quatorzième  de  fa  mafle , 
& même  le  Dofteur  Irving  (c),  a plongé  un  morceau  de 
la  glace  la  plus  folide  dans  une  eau  de  neige  fondue , & les 
quatorze  quinzièmes  de  la  mafle  font  tombes  au-deflous 


(a)  Boyle , PBilof.  Tranf.  n.? 

(b)  Mairan,  lur  la  Glace,  page  164, 

(c)  Voyage  au  Pôle  Boréal,  par  le  Capitaine  Phipps , Append'm» 
page  141. 
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du  niveau.  Une  Iile  de  glace  d’un  mille  feulement  de  lon- 
gueur, d’un  quart  de  mille  de  large,  & de  cent  pieds  au- 
deflus  de  l’eau  , contient  696,5 60,000  pieds  cubes  de 
glace  folidej  mais  , comme  on  ne  prend  ici  que  la  quantité 
de  la  glace  qui  le  produit  au-dehors , il  faut  y ajouter  neuf 
fois  cette  même  quantité , pour  ce  qui  fe  trouve  au-deffous 
de  l’eau  ; toute  la  maffe  doit  monter  alors  à 6,1 69,600,000 
pieds  cubes  de  glace  folides , & former  par  conféquent 
un  corps  prodigieux  ; la  grolfeur  énorme  de  ces  Mes 
de  glace  , n’eft  pas  le  feul  objet  digne  de  furprife  i 
leur  nombre  infini  n’eft  pas  moins  étonnant.  Le  2.6  Dé- 
cembre 1775  ? nous  comptâmes  186  mallès  de  glace  du 
haut  des  mâts  ; il  n’y  en  avoit  aucune  de  moindre  que  la 
calle  du  vailfeau  : d’autre  fois , nous  étions  environnés  de 
toutes  parts  d’Mes  de  glace,  ou  obligés  de  changer  de 
route , parce  que  nous  étions  arrêtés  par  des  plaines  im- 
menfes.  Dans  ces  occafions , nous  appercevions  d’abord  de 
petits  morceaux  de  glaces  brifées  & flottantes , remplies  de 
trous  & de  pores , pareilles  à une  éponge , & détachées 
par  les  vagues  : au-delà  nous  découvrions  de  grandes  malfes 
plates  & folides , d’une  immenfe  étendue.  Dans  l’intervalle 
nous  obfervions  des  Mes  d’une  largeur  & d’une  élévation 
étonnantes , très  - folides , mais  conformées  de  la  maniéré 
la  plus  étrange  en  pointes,  en  clochers  & en  roches  brifees. 
Ces  glaces  s’étendoient  aulîi  loin  que  notre  vue.  Il  faut 
lemarquer  que  nous  avons  rencontré  la  glace  plutôt  ou 
plus  tard  dans  les  différentes  années , dans  les  différentes 
faifons  & dans  les  différens  parages  de  la  mer.  Le  ( o Dé- 
cembre 1771,  nous  apperçûmes  des  glaces  entre  le  5od 
&:  51e  degrés  de  latitude  S.  Le  12.  Décembre  177  3 » *es 
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premières  que  nous  trouvâmes  etoient  par  6zd  de  latitude 
S.,  & le  zy  Janvier  1775  , les  premières  qui  frappèrent 
nos  regards  écoient  par  <Sod  de  latitude  S.  Le  24  Février, 
nous  retournâmes  fur  le  même  parage , où  vingt-flx  mois 
auparavant  nous  avions  été  arrêtés  par  une  maffe  de  glace 
fi  impénétrable  que  nous  fûmes  obligés  de  cingler  à l’Eft  3 
mais  alors  on  n’en  découvroit  pas  la  moindre  trace , non- 
plus  qu  a l’endroit  où  Bouvet  a placé  fon  cap  de  la  Circon- 
ciflon  : car  nous  avons  navigué  à diverfes  reprifes  fur  l’ef 
pace  qu’il  a pris  pour  une  terre.  Nous  n’avons  pas  pu  nous 
tromper  fur  là  pofltion  , puifque  nous  avons  refcé  fur  le 
même  parallèle  pendant  un  tems  confldérable. 

Une  autre  circonstance  digne  de  remarque,  c’eft 
que  toute  la  glace  flottante  en  mer,  donne  de  l’eau  douce 
quand  elle  eft  fondue  : on  doit  cependant  avoir  foin  de 
ne  jamais  prendre  celle  que  l’agitation  des  vagues  a rendu 
fpongieufe  & difpofé  en  rayons  de  miel,  parce  que  cette 
efpèce  contient  toujours  une  quantité  confidérable  de  fau- 
mure  dans  les  interftices , & les  cavités  poreufes  3 & elle  paroît 
encore  moins  falubre  & moins  bonne.  A la  forme  & à la 
pofltion  de  cette  glace  , on  la  diftingue  aifément  de  celles 
qui  font  plus  folides  : communément  elle  eft  la  plus  exté- 
rieure dans  les  grandes  traînées  de  glace  ,&  par  conféquent 
la  plus  expofée  à l’agitation  des  vagues  : fous  le  vent  des 
grandes  maffes  de  glace  , on  voit  dériver  pour  l’ordinaito 
des  morceaux  flottans  de  différentes  groflèurs  3 celles  qui 
font  les  plus  proches  de  la  grande  maffe , font  en  général 
les  plus  folides , & par  conféquent  les  plus  propres  à fournir 
de  l’eau  à un  vaiffeau.  On  prend  de  cette  glace  les 
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morceaux  qui  peuvent  fe  monter  plus  commodément  dans 
la  chaloupe  -,  on  les  empile  enfuite  fur  le  gaillard  d’arriere  ; 
où  l’eau  falée  qui  adhéré  aux  côtés  extérieurs  s’écoule  bien- 
tôt : le  contait  du  pont  Se  l’athmofphère  plus  chaud  , contri- 
buent à dilfoudre  une  partie  de  cette  glace  -,  on  en 
remplit  une  chaudière  afin  qu’elle  le  fonde  plus  promp- 
tement : on  brife  les  autres  glaces  pour  remplir  avec 
plus  d’aifance  les  pièces  à l’eau,  & quand  il  n’y  a plus  de 
place  , on  met  dans  les  interftices  de  l’eau  tirée  de  la  chau- 
dière , qui  fond  en  peu  de  tems  ces  petits  morceaux  de 
glace. 

Nous  avons  toujours  vu  la  mer  tranquille  fous  le  vent 
des  portions  étendues  de  petites  glaces  flottantes , ou  de 
celles  que  les  bâtimens  qui  font  la  pêche  du  Groenland  ap- 
pellent emballée , c’eft-à-dire,  fur  les  bords  de  laquelle  la  mer 
& la  preffion  de  la  glace  entaffentd’autres  petits  morceaux. 
Nous  fîmes  cette  obfervation  en  entrant  au  milieu  des 
glaces  flottantes,  le  17  Janvier  1773,  Par  ^3d  I5/  de  lati- 
tude S.  -,  mais  au  vent  de  la  glace  il  y avoit  une  grofle  houle 
& un  reflac  confidérable.  Quand  nous  approchions  d’une 
large  traînée  de  glace  folide , nous  obfervions , à l’horizon ; 
une  réflexion  blanche  de  la  neige  Sc  de  la  glace , qu’on  ap- 
pelle fur  les  vaifleaux  du  Groenland  le  clignotement  de  la 
glace  ÿ de  forte  qu’à  l’apparition  de  ce  phénomène  , nous 
étions  fûrs  de  rencontrer  la  glace  à peu  de  lieues  \ & cetoit 
alors  auflï  que  nous  appercevions  communément  des  volées 
depéterels  blancs  de  lagrofleurdes  pigeons,  que  nous  avons 
appellés  péterels  de  neige  & qui  font  les  ay.ans-cçmreurs  de 
Ja  glace. 


On  a observé 
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On  a observé  que  les  grandes  malles  déglacés  flottantes 
dans  la  mer , refroidiflent  beaucoup  l’air  ; de  forte  que , 
aux  environs , on  eft  afleêté  de  ce  changement  de  tempé- 
rature. 

Le  i r de  Décembre  1772-,  par  un  jour  doux  8e  clair» 
avant  que  nous  euflîons  atteint  une  grande  malle  de  glace 
d'environ  un  demi-mille  de  long  8e  de  cent  pieds  de  haut, 
e thermomètre  fur  le  pont  attaché  au  cabeftan  fe  tenoit 
à 41e1.  Quand  nous  fûmes  fous  le  vent  de  la  glace,  il  tomba 
à 37d  & quand  nous  l’eûmes  dépaflée,  ( il  étoit  environ 

cinq  heures  de  l’après-midi,)  il  remonta  à 4 1 a.  Le  13  de 
Décembre  , à la  pointe  du  jour,  le  thermomètre 

étoit  à-peu-près  à 3 zd  : il  avoit  neigé  toute  la  nuit , 8e  il  nei- 
geoit  encore  : le  matin  entre  fept  8e  huit  heures , nous  ap- 
prochâmes d’un  grand  nombre  d’îfles  de  glaces , dont  quel- 
ques-unes étoient  d’une  vafte  étendue.  A huit  heures,  le 
thermomètre  indiquoit  3 id  \ il  fe  tenoit  à ce  point,  au  mo- 
ment où  nous  étions  fous  le  vent  de  la  plus  grande  des  Ifles* 
&, après  que  nous  l’eûmes  dépalfée,  le  thermomètre  ne  s’é- 
leva pas  au-deflùs  de  3 id  Je  crois  que  le  froid  n’avoit 
pas  diminué , parce  que  le  pont  étant  humide  de  neige  „ 
caufoit  une  grande  évaporation , qui  refroidiflfoit  l’air  : nous 
étions  d’ailleurs  environnés  de  toutes  parts  de  grandes  maflës 
de  glace,  qui  avoient  tellement  refroidi  l’athmofphère  dans 
tous  les  environs,  que  le  thermomètre  fe  tint  à la  même 
température.  Ces  deux  exemples  femblent  donc  prouver 
que  les  malles  de  glaces  contribuent  beaucoup  à refroidir 
l’athmofphère. 

La  glace  flotte  dans  un  Océan,  qui  au  milieu  de  l’été 

Tome  V,  l 
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! de  l’hémilphère  auftral , eft  à plufieurs  degres  au-deflus  du 
pont  de  congélation  : elle  doit  donc  fe  fondre  & fe 
difloudre  fans-ceffe,  & comme  la  différence  de  la  gravite 
fpécifique  de  l’air  commun  à l’eau  douce  eft  de  près  de 
0,00  i ou  0,000 , à i,ooo  ; en  fuppofant  l’un  & l’autre  de  la 
même  température  , il  eft  évident  que  l’eau  douce  doit 
fondre  la  glace  plus  que  l’air  ordinaire  , puifque  les  parti- 
cules d’eau  en  contaét  avec  elle,  font  plus  pefantes,  & par 
la  raifon  que  l’eau  de  la  mer  eft  à l’eau  douce  comme 
1,030  à [,000,  l’eau  de  la  mer  doit  encore  plus  agir 
fur  la  glace  que  l’eau  douce  ( a ).  Nous  avons  eu  des  occa- 
fions  fréquentes  de  voir  l’effet  de  l’eau  de  la  mer  fur  la  glace , 
quand  elle  diffout  & met  en  pièces  de  groflès  maffes  : 011 
entend  alors  un  craquement,  qui  n’eft  pas  inférieur  a un 
coup  de  canon  : quelquefois  nous  en  étions  fi  peu  éloignés 
que  nous  courions  rifque  d’être  écrafés  par  un  rocher  de 
glace  qui  éclatoit  brufquement  en  pièces , & dont  les  mor- 
ceaux fe  renverfant  fans-deffus-deffous , prenoient  de  nou- 
veaux centres  de  gravite  : la  glace  fondue  , melee  avec 
l’Océan  , doit  auflî  refroidir  la  température  de  l’eau  de 
la  mer  dans  les  latitudes  qui  font  entre  50  & 6od  S.  où  nous 
avons  obfervé  ces  différens  phénomènes. 

Il  paroit  incontestable  que  la  glace  que  nous  avons 


{a)  Cependant  les  grandes  maffes  déglacé  ont  befoin  d un  longtems 
& d'un  climat  chaud  pour  fe  diffoudre  entièrement.  Quelquefois  par+od 
de  latitude  Mord  , on  a trouvé  des  Ifles  de  glace  dans  la  mer  Atlantique, 
& un  Officier , qui  a pafle  plufieurs  années  à Terre-Neuve  & dans  les  en- 
virons, m'a  dit  qu’une  très-groffe  Ifle  de  glace  vint  échouer  dans  le 
Detroit  de  Belk-Ijle  ; quelle  y refia  tout  un  été.  Si  qu'elle  ne  fut  du- 
foute  que  l’été  de  Tannée  iuivante. 
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trouvée  en  plein  Océan  par  $0  & 6y'x  ou  même  71 d de 
latitude  S.  fe  forme  encore  plus  loin  au  Sud:  car  elle  a fon 
origine  près  de  quelque  terre,  ou  en  pleine  mer.  Dans  le 
premier  cas , il  eft  évident  quelle  vient  d’une  contrée  qui 
eft  au-delà  de  la  route  de  nos  vaiffeaux,  c’eft-à-dire,  au-delà 
de  6 o,  67,  & 7 id  de  latitude  S.  parce  que  nous  n avons  point 
découvert  d’Ifle , où  ces  énormes  quantités  de  glaces  aient 
pu  commencer.  Dans  le  z.e  cas,  fi  la  glace  s’eft  formée 
loin  d’une  terre , le  climat  où  elle  s’eft  formée  doit  être  auiîî 
plus  loin  au  S.  que  la  route  de  nos  vaiffeaux,  parce  que  nous 
n’avons  jamais  rencontré  de  glaces  que  nous  puifïïqns  coiv 
fidérer  avec  certitude  comme  permanentes  -,  au  contraire,’ 
elles  étoient  pour  l’ordinaire  en  mouvement  : enfin  les 
glaces  flottantes  entre  7 1 d & 5 od  de  latitude  S.  doivent  être 
venues  de  loin  ; la  glace  folide  étant  au-delà  de  7 id  ou  dans 
quelque  latitude  plus  élevée.  D’autres  Navigateurs  {a)  ont 
rencontré,  comme  nous,  des  glaces  dans  les  baffes  latitudes 
Sud,  c’eft-à-dire,  par  4$>d  , $od , 5id  & çzd  au  commen- 
cement du  printems  & de  l’été  -,  il  eft  donc  évident 
quelles  doivent  y être  venues  d’un  parage  fitué  au-delà  de 
60 , 67,  &7  id  de  latitude  Sud.  Dans  les  mers  du  Nord  ,011  .obj 
ferve , prefque  toutes  les  années , que  la  glace  fe  meut  vers 
les  climats  chauds.  Ces  exemples  femblent  prouver  qu’il  y 
a un  fort  courant , une  attraétion  , ou  quelqu  autre  caufe 
régulière , qui  porte  ces  grandes  maffes  de  glace , des  deux 
pôles  vers  la  ligne  équinoxiale. 

Je  terminerois  ici  mes  remarques  fur  la  glace , s’il 

< 

{a  ) Collection  des  Voyages  dans  la  mer  du  Sud,  par  Dalrymplç , le 
Journal  du  Capitaine  Halley,  page  J4 , & celui  de  Bouvet,  page  4. 
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ne  falloir  pas  dire  quelque  chofe  fur  fa  formation.  Je  fais  que 
M.  de  Buffon  (a),  Lomonofof  (b)  & Crantz  (c),  penfent 
que  la  glace  trouvée  dans  l’Océan  fe  forme  près  des  terres , 
de  l’eau  douce  & des  glaces  qu’apportent  à la  mer  les  dif- 
férens  fleuves  de  la  Sibérie  , de  la  Baie  d’Hudfon,  &c.  •,  c’eft 
d’après  cette  idée  que,  rencontrant  une  quantité  fi  prodigieufe 
de  glace  au  mois  de  Décembre  1772-  , je  m’attendois  à dé- 
couvrir bientôt  la  terre  d’où  s’étoient  détachées  les  mafles 
de  glace.  Mais,  comme  nous  n’avons  point  trouvé  cette 
terre, après  avoir  pénétré  deux  fois  tiu-delàde  6yA , & une  fois 
pardelà  7 id  j & comme  d’ailleurs  rien  n’eft  plus  incertain 
que  l’exiftence  du  prétendu  continent  auftral , j’ai  cru  qu’il 
étoit  à propos  d’examiner  les  raifons  des  Ecrivains,  qui  pré- 
tendent que  la  glace  flottante  dans  l’Océan  , doit  être 
formée  près  de  la  terre  , ou  qu’une  terre  auftrale  eft  ablb- 
îument  néceflaire  pour  cela  ( d).  Je  crois  que  leurs  argumens 
fe  réduifent  principalement  à dire,  que  la  glace  flottante 
dans  la  mer  , eft  toujours  douce } que  l’eau  falée  ne  fe 
gele  point,  ou  fl  elle  fe  gele,  ils  difent  que  la  glace  ne 
peut  pas  fe  former  dans  l’Océan  loin  des  terres , parce  quon 
ne  conçoit  pas  comment  ces  énormes  glaces  flottantes 
pourroientfe  commencer  fl  elles  ne  trouvoientpas  un  point 


( a ) De  Buffon,  Hiftoire  Naturelle,  édition  in- iz,  Tomel , pages  3 T} 
& fuiv.  Tome  II, pages  91 , 100. 

( b ) Mémoire  fur  les  Montagnes  de  glace  de  la  mer  du  Nord,  dans  les. 
Mémoires  de  l’Académie  de  Stockolm  , vol.  zj. 

( c ) Hiftoire  du  Groenland» 

(d)  Hiftoire  Naturelle,  Tomel,  page  314;  M.  de  Buffon  dit  que  les 
Terres  Auftrales  font  néceflaires  pour  la  formation  de  la  glace  î & Toms 
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'd’appui  contre  les  terres  5 & enfin  que  ce  font  les  rivières 
qui  charient  la  grande  quantité  de  glaces  plates.  J’ai  pefé  ces 
raifons  d une  maniéré  impartiale  3 j’ai  comparé  chacune  de 
ces  circonftaces  avec  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  hautes 
latitudes  auftralesj  je  les  ai  rapproches  d autres  faits  connus  , 
&c  voici  le  réfultat  de  toutes  mes  recherches. 

i°.  Plusieurs  Auteurs  ôbfervént  que  la  glace  qui  flotte 
dans  l Océan,  donne  de  V eau  douce  quand  elle  eft  fondue. 
Le  fait  eft  vrai,  quoique  jufqu’à  préfent,  il  n’ait  pas  été 
reconnu  de  tout  le  mondes  car  Crantz  dit  expreftement  que 
« les  morceaux  plats , qui  forment  ce  qu’on  appelle  des 
» champs  de  glace  3 font  falés , parce  que  c’eft  de  l’eau  de 
» la  mer  gelée.  « Nous  avons  employé  pour  notre  ufage  de 
la  glace  de  toute  efpèce  ; cependant  elle  a toujours  donné 
de  1 eau  douce  3 ce  qui  prouve  ou  que  le  principe  d’ana- 
logie ne  peut  pas  s’appliquer  indifféremment  aux  deux 
hémifpheres,  ou  qu’une  chofe  peut  être  vraie  dans  celui  du 
Nord , & non  pas  dans  celui  du  Sud  , pour  des  caufès  que 
nous  ne  connoiftons  pas  encore  : mais  il  paroît  que  Crantz 
& ceux  qui  fuppofènt  que  la  glace  qui  flotte  dans  l’Océan 
eft  falée  , fe  trompent. 

On  a assuré  cque  Veau  falée  nefe  gele  pas  du  tout', 
ou  que  f elle  fe  gele,  elle  contient  de  la  faumure.  M.  de 
Buffon , le  plus  éloquent  Ecrivain  , d’Hiftoire  Naturelle , nous 
dit:  cc  que  la  mer,  entre  la  Nouvelle-Zemble  &le  Spitzberg 

fous  le  75^  de  latitude  Nord  nefe  gele  pas,  parce  quelle 
» a une  largeur  confidérable  ;quon  ne  doit  pas  craindre  de 
» la  trouver  glacée,  même  fous  le  pôle 3 qu’en  effet,  il  n’y 
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3»  a pas  d’exemples  qu’on  ait  trouve  la  furface  cle  la  mer 
glacée  au  large , & à une  diftance  confidérable  des  côtes  ; 
« que  le  feul  exemple  d’une  mer  totalement  glacée , eft 
« celui  de  la  Mer  Noire,  qui  eft  étroite  & peu  falée,  & 
» qui  reçoit  une  très-grande  quantité  de  fleuves  qui  vien- 
»3  nent  des  terres  feptentrionales , & qui  y apportent  des 
»3  glaces  i que  cette  mer  gele  quelquefois  au  point  que  la 
» furface  eft  entièrement  glacée,  même  à une  profondeur 
» confidérable;  que  fl  on  en  croit  les  Hiftoriens , elle  gela 
» du  tems  de  l’Empereur  Copronyme  de  trente  coudées 
» d’épaifleur  , fans  compter  vingt  coudées  de  neige  qu’il 
»>  y avoir  pardelfus  la  glace.  Ce  fait  ( continue  M.  de  Buf- 
» fon)  me  paroît  exagéré  * mais  il  eft  fur  quelle  gele pref- 
» que  tous  les  hivers,  tandis  que  les  autres  mers , qui  font 
» de  mille  lieues  plus  près  du  pôle  ne  gelent  pas;  ce  qui  ne 
» peut  venir  que  de  la  différence  de  la  falure  & du  peu  de 
» glace  quelles  reçoivent  pat  les  fleuves , en  comparaifon 
î>  de  la  quantité  énorme  de  glaçons  quils  tranfportent 
» dans  la  Mer  Noire.  » M.  de  Buffon  ne  s eft  pas  trompe 
quand  il  a avancé  que  la  Mer  Noire  gele  fouvént.  Strabon  {a) 
nous  apprend  que  les  Habitans  des  environs  du  Bofphore 
Cimmerien  , paflbient  cette  mer  en  chariots  de  Panticapee 
à Phenagorea , & que  Néoptoleme, Général  de  Mithridates 
Etipator , gagna  une  bataille  avec  fa  cavalerie  fur  la  glace  T 
au  même  endroit  où  il  remporta  une  viétoire  navale  en  été. 
Suivant  Marcellinus  Cornes  {b  ),  dans  la  14.  Indiétion  j 
fous  le  Confulat  de  Vincentius  & deFravita,  lan  401  apres 


(a)  Strabo,  Geogr.  L.  y,  p.  m.  ziz. 

[b)  Marcellinus  Cornes  in  Scaligeri » Edit»  Eufeb.  pag.  37. 
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J.  C.  toute  la  furface  du  pont  fut  couverte  de  glace,  & 
au  printems  , la  Propontide  charia  des  montagnes  de 
glace , pendant  trente  jours.  Zonaras  ( a ) dit  que  la  mer 
entre  Conftantinople  & Scutari , fe  gela  tellement  fous  le 
régne  de  Conftantin  Copronyme,  que  des  chariots  chargés 
palîbient  fur  la  glace.  Le  Prince  Démétrius  Cantemir  ( b ) 
obferve  qu’en  1 6~ , il  y eut  une  gelée  fi  forte , que  le 
peuple  alloit  fur  la  glace  de  Conftantinople  à Iskodar. 
Barenz  ( c ) obfervale  1 6 Septembre  i 596,  que  la  mer  fe 
gela  à deux  pouces  d epailfeur , & , la  nuitfuivante,lepaifTeur 
de  la  glace  eut  deux  pouces  de  plus.  Quand  le  Capitaine 
James  ( d)  hiverna  à Fille  de  Charleton , la  mer  fe  gela  au 
milieu  de  Décembre  1631.  Tous  ces  exemples  confirment 
l’alfertion  de  M.  de  BufFon  ; mais , comme  ce  grand  Na- 
turalise ajoute  que  la  Mer  Noire  eft  le  feul  exemple  d’une 
mer  entièrement  glacée  ( e ) , qu’il  me  foit  permis  de  ne  pas 

(a)  Zonaras  in  Conftantino  Copronymo  & Nicephorus  patr.  pag.  43 1 
44,  ainfi  que  Teophanes,p^.  3 e y,  3 66 , difent  que  dans  l'hiver  76 l3  h Mer 
Noire  fut  prefque  pendant  cinq  mois  couverte  de  glaces  de  trente  cou- 
dées d'épailïeur,  depuis  Zichia,  ( le  Pays  qui  eft  entre  Kuban  & Awe- 
has  ) jufqu'à  Chazaria  ( la  Crimée  ),  & même  jufqu'à  la  Bulgarie. 

{b)  Demet.  Cantemir,  Hift.  de  l'Empire  Ottoman,  & Modem  uni. 
verfal  Hiftory , Vol.  V3  in-fol.  pag.  347. 

( c ) Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à rétablilfement  de  la  Com~ 
pagnie  des  Indes  Orientales  , Vol.  I. 

(d)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  Vol.  LVII,  édition  in»tzt 
page  42.1. 

( £)  En  860  , la  Méditerranée  fut  couverte  de  glace  , & on  alloit  en 
voiture  & à cheval  à travers  la  mer  d'Ionie  jufqu'à  Venife  , ( Her- 
mannui  Contractas  Jp.  apiftor.fcript.  Tome  II,  pag.  2.36).  Et  en  1234,  elle 
fut  encore  tellement  gelée  que  les  Marchands  de  Venife  fe  rendoient 
fur  la  glace  avec  leurs  marchandées  » aux  endroits  où  ÎÎ£  faifoienc  le 
commerce.  Matth,  PariJT.  pag.  78, 
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= être  de  Ton  avis  car  , fuivant  le  rémoignage  de  Gafpard 
Schutz(  a ),  il  elt  inconteftableque  la  Baltique  efl;  quelquefois 
entièrement  gelée.  L’hiver  de  1416  fut  li  rigoureux , qu’on 
alloit  fur  la  glace  à travers  la  Baltique  de  Dantzick  à Lu- 
beck , 5c  on  paflfoit  également  fur  la  mer,  du  Danemarck  au 
Mecklenbourg.  En  14^9,  toute  la  Baltique  fut  fi  bien 
gelée  qu’011  fe  rendoit  à pied  & à cheval , fur  la  glace , 
du  Danemarck  aux  Villes  Anféatiques  de  Lubeck , Wif- 
mar , Roftock  5c  Stralfund  , ce  qui  n ’étoit  jamais  arrivé  au- 
paravant: on  traverfoit  aulfi  la  Baltique  fur  la  glace  de 
Reval  en  Eftland  , en  Danemarck  5c  en  Suède  , 5c  on  s’en 
revenoit  par  le  même  chemin  , fans  le  moindre  danger  (é)j 


(a)  Gafpard  Schutz  , Hiftoria  rerum  Pruflicamm.  Leipzig,  fol.  1399, 
pag.  ix+  & 281. 

(&)En  12.96  ,1a  Baltique  fut  gelée  de  Gothland  jufqu’en  Suède.  ( Incerti 
auSoris  annales  de  N or,  Cin  IVeJlphahi  monumenta  Cimbri . Tome  I > 
page  139*. 

En  1 30 6 , elle  fut  encore  couverte  de  glace  pendant  quatorze  femaines1, 
entre  toutes  les  liles  du  Danemarck  & de  la  Suède ,(  Ludwig,  Reliquiaî 
Milforum  ) , Tome  IX , page  170. 

En  1 3 2.  ï , il  y eut  un  chemin  pour  les  gens  de  pied  & à cheval  fur  la 
Baltique  , pardtfîiis  la  glace  , pendant  fix  femaines , ( ibid.  ) 

En  1349  j on  alloit  fur  la  glace  de  Stralfund  en  Danemarck.  ( Inccrti 
auâo  is  Cit.  ap.  Ludwig , Tom.  III , pag . 171.) 

En  1408  > toute  la  mer  entre  le  Gothland  & le  Oeland,  ainfi  que  celle 
qui  eft  entre  Roftock  & Gezoer  fut  gelée. 

En  1 42  3 , on  alloit  à cheval  fur  la  glace  de  Prufle  à Lubeck , ( Crantzii 
Vandal.  L.  X,  ch.  40,  & toute  la  mer  étoit  couverte  de  glaces  du  Mek- 
ïenbourg  jufqu  en  Danemarck.  ( Incert . aucl.  ap.  Ludw.  T.  IX,  pag.  123.) 

En  1461  , ( Nicol . Matejckallus  in  annal.  Herul.  Ap.  WeJ'phal.Tom.  I , 
pag.  261 , ) dit  que  tanta  erat  hiems  ut  concreto  gelu  Oceano  plaufiris  mil- 
ita pajfuum  Juprà  CCC.  merces  ad  ultimam  Thylçn,  ( I/Iflande.  ) & Orcades 
yeherentur  e Gcrmania  tota  pene-bruma, 
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maïs , fiiivant  Samund  Frode  (<2),  la  grande  mer  d’Alle- 
magne elle-même  , entre  le  Danemarck  & la  Norvège,  fe 
gela  en  ro 48,  & les  loups  alloient  fouvent,  fur  la  glace, 
d un  Pays  a 1 autre.  Il  eft  fûr  que  la  Grande -Mer  du 
Nord  fe  gele  auftî  quelquefois  à une  grande  diftance  de 
terre 3 car  Muller  (6),  rapporte  qu’en  1715,1m  Coiaque 
nommé  MarkofF,fut  chargé  avec  quelques  auprès  perfonnes, 
daller  reconnoitre  la  Mer  du  Nord 3 que,  trouvant  de  l’im- 
poftîirilite  a s avancer  au  large  pendant  l’été,  à caufe  des 
quantités  prodigieufes  de  glace  qui  rempliflènt  pour  l’ordi- 
naire cet  Océan , il  refolut  de  tenter  l’expérience  pendant 
1 hiver  : il  prit  plulîeurs  traîneaux  attelés , fiiivant  la  coutume 
du  Pays,  de  chiens  , qui  font  environ  b'o  ou  100  werftes 
par  jour  ( c ).  Le  15  Mars , vieux  ftyle  , il  partit  des  côtes 
de  Sibérie  à l’embouchure  de  F Yana,  A 71e1  de  latitude  N. 
fuivi  de  neuf  hommes  : il  marcha  fept  jours  au  Nord , & 
il  atteignit  le  77e  ou  78e1  de  latitude  Nord  : mais  il  fut  arrêté 


En  1J48,  la  mer  entre  Roftock  & le  Danemarck,  ainfi  que  celle 
qui  eft  entre  la  Fionie  & la  Séelande  , étoit  fi  fort  gelée  qu’on  ailoit  fur 
la  glace  à pied  & en  traîneaux  attelés  de  chevaux  & de  bœufs.  ( Anonym, 
Ap.  Ludwig.  Tom,  IX,pag.  176.  ) 

F.n  12943  le  Cattegat,  ou  la  mer  qui  eft  entre  la  Norwège  & le  Da. 
nemarck  fut  tellement  gelée  , que  d’Oxllo  en  Norvège  on  voya- 
geoit  deffus  jufqu’en  Jutland  , ( Strelow.  Chron.  Juthiland } pag.  148.  ) 

Ces  Notes  hiftoriques  m’ont  été  données  par  M.  Unman , Profefteur 
à Hall  en  Saxe,  & envoyées  par  le  Do&eur  Bushing;  & j’en  fais  mes 
remerciemens  publics  à l’un  & à l’autre. 

(a)  Ssemund  Frode,  apud  Thormod.  Torfaeum  ferie  dynaft.  Regum. 
Dnniac.  Hafin.  in- y?  170J  3pag.  41. 

(b)  Mullefi's  Ruflîfche  Samlungen , Vol.  III } pag.  4t. 

(p)  10  r Werftes  font  un  degré. 
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par  la  glace,  qui  commençoit  à paroître  en  montagnes 
d’une  groffeur  prodigieufe.  Il  gravit  au  fommet  de  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes  ; mais,  comme  il  ne  décou- 
vrir point  de  terre,  & qu’il  n’apperçut  que  des  glaces, auffi 
loin  que  pouvoir  s’étendre  fa  vue,  & que  d’ailleurs  il 
n’avoit  plus  de  vivres  pour  fes  chiens , il  fut  contraint  de 
revenir  fur  fes  pas.  Sa  retraite  commença,  le  3 Avril,  avec 
beaucoup  de  difficulté  ; plufieurs  de  fes  chiens  qui  étoient 
morts  de  faim , fervirent  de  pâture  à ceux  qui  étoient  encore 
envie.  Ces  faits  perfuaderont,  je  crois,  aux  Leéleurs  fans 
prévention  , que  d’autres  mers  que  la  Mer  - Noire  fe 
gelent  réellement  en  hiver , & que  la  glace  chariée  par  les 
rivières,  n’a  jamais  pu  geler  la  mer  d’Allemagne  entre  la 
Norwège  & le  Danemarck,  parce  que  les  rivières  y font 
très-petites  , & très -peu  proportionnées  à cet  immenfe 
Océan , qui  d’après  les  expériences  faites  par  M.  Wilke  (a)} 
efl  très-falé,  quoique  près  de  la  terre,  dans  le  havre  de 
Landfcrona. 

Si  donc  fix  ou  fept  degrés  qui  comprennent  un  efjaace 
de  360  ou  410  milles  de  mer,  ne  lont  pas  réputés  une 
grande  diftance  de  terre,  je  ne  fais  pas  à quelle  étendue  on 
pourra  donner  ce  nom  3 d’ailleurs  on  convient  -que  le 
Cofaque  Markoff , après  avoir  gravi  fur  une  des  plus  hautes 
montagnes  de  glace,  appercevoit  un  horizon  d’au -moins 
vingt  lieues  : l’efpace  dont  011  parle  ici,  doit  donc  être  aug- 
menté de  480  milles  de  mer  Anglois, quantité  certainement 
très  - confidérable  : d'où  il  paroît  plus  que  probable  que 


(a.)  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède,  Vol.  XXXIII , page  ee. 
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l’Océan  cft  gelé  pendant  l’hiver  dans  les  hautes  latitude 
Septentrionales  , même  jufqu’au  Pôle.  Cette  obferva- 
tion  afFoiblit  l’argument  employé  par  quelques  Ecri- 
vains, que  L'Océan  ne  fe  gele  pas  dans  les  hautes  lati- 
tudes , fur-tout  où  il  y a une  mer  d'une  largeur  con- 
fdérable. 


M.  de  Buffon  , parlant  de  la  glace  qu’apportent  les  fleu- 
ves dans  la  mer  du  Nord,  dit  (a)  : «quand  même  on  voudrait 
3»  fuppofer,  contre  toute  apparence,  qu’il  pourrait  faire  aflez 
» froid  au  Pôle  pour  que  la  fuperficie  de  la  mer  fût  glacée, 
» on  ne  concevrait  pas  mieux  comment  ces  énormes  glaces 
» qui  flottent , pourraient  fe  former  fl  elles  ne  trouvoient 
*>  pas  un  point  d’appui  contre  les  terres , d’où  enfuite  elles 
» fe  détachent  par  la  chaleur  du  Soleil. 


» Les  deux  vaisseaux  que  la  Compagnie  des  Indes 
» envoya,  en  1739,  à la  découverte  des  Terres  Auftrales, 
» trouvèrent  des  glaces  à une  latitude  de  47  ou  4811}  mais 
» ces  glaces  n’étoient  pas  fort  éloignées  des  terres , puifqu’ils 
» les  reconnurent  fans  cependant  pouvoir  y aborder.  Ces 
» glaces  doivent  venir  des  terres  intérieures  & voiflnes  du 
» Pôle  Auftral,  & on  peut  conjeéturer  quelles  fuivent  le 
» cours  de  plufleurs  grands  fleuves  dont  ces  terres  incon- 
» nues  font  arrofées,  de  même  que  le  fleuve  Oby , le 
» Jénifca,  & les  autres  grandes  rivières  qui  tombent  dans 
» les  mers  du  Nord , entraînent  les  glaces  qui  bouchent 


( a)  Hiftoire  Naturelle,  Tome  J,  édition  in-iz , page  313. 
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» la  plus  grande  partie  de  l’année , le  détroit  de  Waigac  ^ 
» & rendent  inabordable  la  mer  de  Tartarie  par  cette 


» route.  » 


Afin  d’établir  une  analogie  entre  l’Oby,  le  Jénifca  & les 
fleuves  qui  viennent  de  l’intérieur  des  Terres  Auftrales,fuppo- 
fons  que  les  Terres  Auftrales  exiftent  réellement,  & compa- 
rons les  deux  pays.  L’Oby , le  Jénilca  & les  autres  fleuves  de  la 
Sibérie  qui  débouchent  dans  la  mer  du  Nord, ont  leurs  four- 
ces  par  48  & 5od  de  latitude  N.  fous  un  climat  doux  & ca- 
pable de  produire  du  bled  de  toute  efpèce.  Toutes  les 
rivières  du  continent  de  l’Europe  & de  l’Afle  , qui  augmen- 
tent les  eaux  de  ces  fleuves,  ont  aufli  leurs  fources  dans  des 
climats  doux  & tempérés:  la  principale  direétion  de  leur 
route  eft  du  Sud  au  Nord  j & la  côte  de  la  mer  du  Nord, 
en  n’y  comprenant  pas  fes  finuofités , court  en  général  à 
l’Oueft  tk.  à l’Eft.  Les  petites  rivières  qui  font  formées  dans 
les  hautes  latitudes , n’ont  point , à proprement  parler , de 
fources  -,  elles  entraînent  ordinairement  les  eaux  que  pro- 
duifent  la  fonte  des  neiges  en  hiver , & la  chute  de  la  pluie 
en  été , ôe  elles  font  à fec  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’automne.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  fenfible.  A 
Yakutsk,  htué  à environ  6 zd  de  latitude  Nord,  le  fol  eft 
éternellement  gelé  , même  au  milieu  de  l’été  , jufqu  a une 
profondeur  de  trois  pieds.  En  1 68  5 & 1 6% 6 , on  entreprit 
de  creufer  un  puits,  & un  homme  qui  fe  livra  à un  travail 
infatigable  pendant  deux  étés , vint  à bout  d’atteindre 
la  profondeur  de  91  pieds  ; mais  toute  la  terre  à cette 
profondeur , étoic  gelée , & il  ne  trouva  point  d’eau , ce 


qui  le  força  à,  renoncer  à fon  entreprife  ( a ) ; on  doit 
en  conclure , combien  il  eft  impoffible  qu’il  fe  forme 
des  fources  dans  le  fein  d’une  terre  éternellement  gelée. 
Rapprochons  maintenant  la  pofttion  de  la  prétendue  Terre 
Aufrrale  de  celle  de  la  Sibérie.  La  côte  de  cette  Terre 
inconnue  doit  être  au  Sud  de  notre  route,  qui  s’eft  étendue 
jufqu’à  60,  6yA  & 7 id  de  latitude  & la  direction  de  cette 
Terre  doit  être  à l’El à l’Oueft  : celle  des  rivières  ou 
fleuves  doit  donc  être  du  Sud  au  Nordj  c’eft- à-dire , de 
l’intérieur  de  la  Terre  vers  l’Océan:  quand  nous  fournies 
parvenus  vers  le  54^  degré  de  latitude,  nous  avons  trouvé 
une  petite  Ifle  d’environ  80  lieues  de  circonférence:  le 
thermomètre  le  tenoit  à 30,  32.  & 3 4e1  dans  fes  environs , 
au  milieu  de  l’été  : quoique  le  climat  des  Mes  foit  en  géné- 
ral plus  doux  que  celui  des  continens , nous  avons  reconnu 
cependant  que  tout  ce  pays  eh:  entièrement  couvert  de 
neige  j les  fonds  des  Baies  étoient  remplis  de  malles  folides 
de  glaces  de  60  ou  80  pieds  au-deflus  de  l’eau  j & nous 
n’avons  apperçu  aucune  trace  de  riviere  ni  de  fources.  Si 
cela  arrive  par  54e1  de  latitude  Sud,  peut-on  s’attendre  à 
rencontrer  des  fources  & des  rivières  au-delà  de  60  ou  7 iA, 
de  latitude,  ou  il  faut  fuppofer  les  fources  de  ces  fleuves 
imaginaires.  Il  eft  donc  impoffible  de  dire  que  les  fleuves  de 
la  Terre  Auftrale  ont  porté  dans  l’Océan  ces  quantités  pr<> 
digieufes  de  glace  que  nous  avons  rencontrées. 

Il  est  prouvé  d’ailleurs,  d’une  maniéré  évidentes 
qu’il  n’y  a point , dans  ces  hautes  lacitudes  de  terres  fuf- 


(a)  Voyage  en  Sibérie  de  Graelin,  Vol.  IL 
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ccptiblcs  de  végétation  -,  car  toutes  les  hautes  mers  du 
Nord, offrent  une  quantité  fi  prodigieufe  de  bois  jeté  fur 
les  côtes  de  toutes  les  terres  de  la  Nouvelle-Zemble,  par 
exemple  , du  Spitzberg,  du  Groenland,  de  rifle  de  Béering , 
&c.  &c.  que  quoiqu’il  n’y  croilfc  point  de  bois  , les  malheu- 
reux qui  iont  obligés  d’y  palier  l’hiver,  en  trouvent  cepen- 
dant allez  pour  fe  chauffer.  On  ne  voit  point  de  ce  bois 
flottant  dans  aucune  des  mers  du  Sud  Les  François  ont  re- 
connu avec  foin,  une  grande  étendue  des  côtes  des  llles 
Falkland  i mais  ils  n’y  ont  pas  trouvé  plus  d’un  ou  deux 
morceaux  de  bois  qu’y  avoit  jeté  la  mer  ; & nous  n’en 
avons  point  remarqué  du  tout  fur  fille  de  1a  Géorgie 
Aultrale. 


Voyons  maintenant  (a)  fi  la  glace  formée  dans  la  mer, 
contient  nécellairement  de  la  faumure.  Ici  je  me  trouve 
embarraffé.  Pendant  le  froid  rigoureux  de  l’hiver  de  1776, 
on  a fau  deux  fuites  d’expériences  fur  la  congélation  de 
l’eau  de  la  mer  ; & les  réfultats  des  unes  & des  autres  ( b ) 
fe  contredifent prefque  dans  tous  les  points:  les  premières 
ont.été  faites  par  M.  Edouard  Nairne,  de  la  Société  Royale, 
Obfervateur  habile  & exad  -,  les  fécondés  par  le  Dodeur 
Kiggins,  qui  fait  des  cours  de  Chymie  & d’Hiftoire  Natu- 
relle, & qui  par  conféquent,  connoit  ces  matières.  J’oferai 


( a)  Crantz,  pag.  31. 

(b  ) On  trouve  les  expériences  de  M.  Nairne  dans  les  Transactions 
Pkilofoph.  Vol.  LXVI,  page  i ; & celles  du  Doétenr  Higgins , dans  fon  fé- 
cond Supplément,  to  the  probability  ojf  reaching  tke  North  Pôle , pag.  ny. 
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donc  encore  regarder  la  queftion  comme  indécife , malgré 
ces  expériences,  & je  me  bornerai  à un  petit  nombre  d’ob- 
fervations.  D’abord  on  fait  qu’une  expérience  où  une 
machine  réufîit  fouvent  très-bien  en  petit , fans  réuffir  en 
grand,  dzviceversa  des  machines&  des  expériences  en  petit, 
ne  produifent  pas  toujours  tout  l’effet  quelles  ont  en  grand. 
Des  expériences  faites,  il  y a quelques  années,  fur  la  tein- 
ture de  l’écarlate  ne  réuflirent  pas  en  petit  ; mais  elles  pro- 
duisent l’effet  qu’on  en  attendoit  quand  on  les  répéta  dans 
la  maifon  du  Teinturier  avec  un  grand  appareil.  Cette 
remarque  peut  s’appliquer  à la  congélation  de  l’eau  falée. 
Il  efl  vraifemblable  que  la  glace  formée  en  pleine  mer , 
dans  une  latitude  plus  haute  , & par  un  degré  de  froid  plus 
vif  que  celui  dont  nous  avons  l’idée  dans  nos  climats 
tempérés , peut  devenir  folide  & fe  dégager  de  toutes  les 
particules  de  faumure,  quoique  les  expériences  faites  par  le 
Dodeur  Higgins , dans  fa  maifon  , aient  produit  feulement 
une  glace  molle  , fpongieufe  & remplie  de  faumure. 


Océan. 


La  glace  formée  d’eau  de  mer  par  M.  Nairne  étoit 
très-dure,  de  trois  pouces  \ de  long,  & de  deux  de  diamè- 
tre: d’où  il  fuit  qu’en  lavant  l’extérieur  de  cette  glace  dans 
de  l’eau  douce,  cela  ne  pouvoir  pas  affeder  l’intérieur  qui 
etoit  tres-compad.  Cette  glace  fondue  donnoit  une  eau 
douce  fpécif  quement  plus  légère  que  l’eau  dont  fe  fervoit  le 
Codeur  Higgins , laquelle  étoit  un  mélange  de  pluie  & 
deau  de  neige,  & qui  approchoit,  par  fa  légèreté,  de 
leau  diflillée.  Si  cette  glace  n’avoit  pas  été  douce  , le  refi ~ 
duum  d eau  de  mer  d’où  on  venoit  de  loter , n’auroit  pas  pu 
être  d’une  gravité  fpécifique  plus  grande  que  l’eau  de 


Océan. 


8o  Observations 

l’Océan  j ce  qui  arrivoic  pourtant  dans  l’expérience  de 
M.  Nairne.  Il  me  paroït  donc  évident  que  l’eau  falée  fe 
gele,&  quelle  n’a  cependant  d’autres  particules  de  faumure 
que  celles  qui  adhèrent  à Ton  extérieur.  Toute  cette  théorie 
eft  parfaitement  d’accord , à ce  qui  eft  arrivé  àM.  Adanfon  (a). 
Il  apportoit  en  France  deux  bouteilles  d’eau  de  mer,  prife 
en  différentes  parties  de  l’Océan,  pour  en  examiner  8c  en 
comparer  la  falure  à loifir  : la  gelée  brifn.  les  deux  bouteilles, 
& l’eau  qu’on  tira  de  la  fonte  de  cette  glace  étoit  très-douce. 
Ce  fait  eft  fi  inconteftable  8c  fi  naturel  que  je  ne  puis  pas 
concevoir  pourquoi  on  a dit  fans  le  moindre  fondement  (é), 
que  les  bouteilles  furent  changées , ou  que  M.  Adanfon 
n’expofe  pas  la  circonjlance  qui  altéra  ainfi  lyeau  de  la  mer 
en  la  diffolvant  j car , puifqu’il  afflue  que  les  bouteilles  fe 
briferent,  il  eft  clair  que  les  particules  de  faumure  con- 
centrées , fe  difliperent , 8c  fe  dégagèrent  entièrement  de 
la  glace.  • 

La  glace  formée  par  le  Doéleur  Higgins,  avec  de  l’eau 
de  mer , étoit  compofée  de  lames  légères  , qui  adhéraient 
faiblement  l’une  a l’autre.  Le  Doéleur  Higgins  l’ ôta  des 
vafes.  remplis  d’eau  de  mer,  8c  il  continua  cette  opération 
jufqu  a ce  que  le  reftant  de  l’eau  de  mer  concentrée , com- 
mença à former  des  cryftaux  de  fel  de  mer  -,  ces  deux  ex- 
périences ne  prouvent  donc  point  ce  que  M.  Higgins  a 


(a)  Adanfon,  Hiftoire  Naturelle  du  Sénégal  j Paris  , I7f7  , in- 4.* 
page  190, 

(b)  Second  Supplément  to  the  probability  ojp  reaching  che  North  pôle 3 
pa$et  3 iÿt 

* voulu 
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voulu  en  conclure  ; car  il  a eu  tort  d’enlever  une  pareille 
glace  compofée  feulement  de  lames  légères 3 qui  adhéroient 
foiblement  V 'une  a V autr e y s’il  avoiteu  la  patience  d’attendre, 
il  auroit  obtenu  une  glace  aufii  dure  que  celle  de  M.  Nairne: 
une  congélation  plus  parfaite  auroit  exclu  les  particules  de 
faumure  interpolées  entre  ces  lames  legeres  qui  adhéroient 
foiblement  lyune  a.  Vautre  ; de  nouvelles  lames  formées 
d eau  douce  auroient  reuni  & refïèrré  ces  premières.  Il  eft 
vrai  que  M.  Higgins  trouva  enfuite  une  glace  plus  épaifîe  & 
un  peu  plus  folide  dans  le  vaifïeau  B j mais  l’eau  de  mer 
avoit  déjà  été  lî  concentrée  par  des  congélations  réitérées, 
qu  il  n eft  pas  étonnant  que  les  dernieres  glaces  y foient 
enfin  devenues  faumâtres. 

On  demande  comment  des  malles  de  glace  d’une 
grofleur  fi  prodigieufe  ont  pu  fe  former  en  pleine  mer;  mais, 
avant  de  répondre,  je  renvoie  le  Ledeur  à la  Table  que 
jai  donnée  plus  haut,  & dans  laquelle  on  voit  qu’au  milieu 
de  l’été  , par  les  5 5d,  5 5d  ztf  & 6f  de  latitude  S.  à 100 
brades  de  profondeur,  le  thermomètre  étoit  à 34d,  34^, 

3 &que  ,dans  tous  les  cas, la  différence  entre  la  tem- 
pérature a la  furface  de  l’eau  , & à cent  braflès  de  pro- 
fondeur , n a jamais  furpafïe  quatre  degrés  de  lechelle  de 
Fahrenheit , ou  que  la  température  de  l’air  ne  différoit  pas 
de  5d  de  celle  de  l’Océan  à cent  brades  de  profondeur.  Si 
nous  ajoutons  que  pardelà  les  7id  de  latitude  S.  la  tempé- 
rature de  1 athmofphere  & de  l’Océan,  doit  être  encore  plus 
froide,  & que  les  rigueurs  d’un  hiver  antarélique  font  sûre- 
ment plus  que  fuffifantes  pour  refroidir  l’Océan  jufqu’à  2,8d 
-,  point  neceffaire  a la  congélation.  Si  nous  confidérons 
Tome  j 
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d’ailleurs  que  ces  froids  rigoureux  durent  fix  ou  huit  mois 
de  l’année,  il  fera  aifé  de  concevoir  qu’il  y a affez  de  tems 
pour  produire  des  maffes  de  glace  aufli  confiderables.  Il  eft 
sur,  d’un  autre  côté,  que  ces  maffes  immenfes  peuvent  fe 
congeler  de  plus  d’une  maniéré.  L’Océan  fe  gele  comme 
nous  l’avons  prouvé  par  un  grand  nombre  d’exemples  : la 
glace  ainfi  formée  dans  un  calme,  n’excède  peut-être  pas 
trois  ou  quatre  verges  d’épaiffeur  [a  ) : il  eft  probable  quune 
tempête  brife  fouvent  ces  plaines  , auxquelles  Crantz  donne 
une  étendue  de  zoo  lieues  dun  cote,&  de  80  de  1 autre  j 
la  preffion  de  ces  fragmens  brifés , empile  fréquemment  un 
morceau  fur  un  fécond,  & ainfi  reunis,  ils  fe  gelent  en- 
femblej  ces  morceaux  doubles  jetés  l’un  fur  1 autre  par  un 
nouveau  choc,  forment  enfin  de  grandes  maffes  , qui  ont 
des  milles  détendue,  & 20,  40,  60,  & plus  de  brades 
d’épaiffeur , & d’une  hauteur  & d’une  grofteur  effrayantes. 
Martens  (é),  dans  fa  Defcription  du  Spitzberg,  remarque 
que  le  choc  des  glaces  caufeun  bruit  fi  fort, que,  dans  ces 
parages , les  Navigateurs  ont  peine  à entendre  ceux  qui 
parlent. 

En  1771  & 1 77  3 , j’ai  obfervé  fouvent  des  maffes 
qui  paroiffoient  avoir  été  formées  de  cette  maniéré  ; car 
elles  étoient  en  couches  de  quelques  pieds  dépaiffeur. 
Ceci  eft  d’accord,  a certains  égards,  avec  letat  ou  le 
Cofaque  Markoff  trouva  la  glace  à la  diftance  de  4x0 
milles  des  côtes  de  Sibérie.  Les  hautes  maffes  qu  il  rencontra 
étoient  fort  loin  en  pleine  mer , & non  pas  près  de  la  terre. 


( a ) Crantz  , page  31 . 

(£>)  Voyages  au  Nord,  de  Martens  j Tome  JI , page 
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fous  de  hautes  montagnes  de  rochers,  comme  on  le  foup. 
çonne  dans  le  fécond  Supplément  fur  la  probabilité  qu'il 
y a d'arriver  au  Pôle  Boréal , ( en  Anglois,  pages  143- 
14 y-)  MarkofF,  qui  gravit  fur  ces  montagnes  de  glace, 
n’apperçut,  dans  toute  l’étendue  de  fa  vue,  que  de  la  glace 
lâns  aucun  veftige  de  terre.  Il  tombe  des  quantités  prodi- 
gieufes  de  neige  dans  les  climats  qui  font  près  des  Pôles; 
cette  neige  a bientôt  plulîeurs  verges  d’épaiflèur;  elle  fe 
durcit  de  plus  en  plus,  & en  fe  fondant,  & en  fe  mêlant 
à la  pluie,  elle  devient  de  la  glace  folide,  qui  ajoute  en- 
core à la  groflèur  des  montagnes  de  glace  flottantes. 

On  objecte  encore  contre  la  formation  de  ces  grofles 
montagnes  flottantes  en  mer,  l’opacité  de  la  glace  qui  fe  fait 
dans  l’eau  falée  , tandis  que  les  plus  grandes  malles  de  ces 
hautes  mers , font  communément  tranfparentes  comme  du 
cryftal , decorees  dune  jolie  teinte  de  bleu  , que  produit 
la  reflexion  de  1 Océan  ; cette  difficulté  très-fpécieule  , pa- 
roitra  peut-etre  mfolubîe  a ceux  qui  ne  font  pas  accou- 
tumés aux  climats  rigoureux  5 mais  ceux  qui  ont  palfé  plu- 
fleurs  hivers  dans  les  pays  fujets  à de  très-grands  froids , 
^percevront  tout  de  fuite  la  réponfe  ; car  c’eft  un  fait 
très-connu , que  la  glace,  qui  couvre  les  lacs  & les  rivières, 
eft  fouvent  opaque,  fur -tout  lorlque  les  gelées  commen- 
cent, & qu’il  tombe  en  même-tems  de  la  neige  j car  alors 
la  glace  , avant  de  fe  durcir,  relTemble  à une  pâte  , & 
dès  quelle  eft  congelée,  elle  eft  opaque  & blanche  j mais,  au 
printems , une  pluie  & un  dégel  fuivi  de  quelques  nuits  très- 
froides  , detruifent  l’opacité  &c  la  couleur  de  la  glace  , & 
la  rendent  tranfparcnte  & décolorée  comme  lecryftal  j mais 

L 2, 
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lorfque  le  dégel  continue,  & qu’il  celle  de  geler,  la  même 
glace  tranfparente , devient  molle  & poreufe  , & reprend 
une  opacité  abfolue  (<z).Ces  remarques  peuvent  s’appliquer, 
je  crois  , à la  glace  que  nous  avons  vue  dans  l’Océan.  Les 
champs  de  glace  étoient  communément  opaques  : quelques 
grandes  malles  , probablement  celles  que  la  pluie  avoit 
amallées , étoient  tranfparentes  ; mais  les  petits  fragmens 
de  glaces  flottantes,  qui  provenoient  de  la  chûte  &des  dé- 
bris des  grandes  malles , & que  de  longues  pluies  avoient 
trempées  , étoient  poreufes , tendres  & opaques. 

Quant  à ce  que  ditM.  de  Buflon  (b)  , que  les  glaces, 
pour  le  former  , ont  befoin  d’un  point  d’appui,  j’obferverai 
d’abord  que  , dans  les  Expériences  de  M.  Nairne,  la  glace 
s’engendroit  à la  furface  , & on  voyoit  les  cryftaux  fe  pré- 
cipiter , ce  qui  prouve  que  la  glace  fe  fait  où  le  froid  efl: 
le  plus  vif  : parce  que  l’air  refroidit  plutôt  la  furface  , que  le 
fond  de  la  mer , la  glace  fe  jette  naturellement  en  bas , 
& refroidit  de  plus  en  plus  l’Océan  , ce  qui  difpofe  l’eau 
de  la  mer  à une  congélation  ultérieure  ; je  fuppofe  pour- 
tant que  cela  arrive  toujours  pendant  les  calmes  qui  ne 
font  pas  rares  au.  milieu  des  hautes  latitudes , comme  nous 
l’avons  éprouvé  dans  la  derniere  expédition.  Il  ne  paroît 
pas  que  la  terre  foit  abfolument  néceflfaire  pour  fervir  de 
point  d’appui  à la  glace  3 car  les  grofles  montagnes  de 
glace , qui  flottent  dans  les  hautes  latitudes  fans  jamais  fe 
dilfoudre  , peuvent  fervir  de  point  d’appui  : peut-être 


(e)  Recueil  des  Voyages  au  Nord,  par  Martens,  Tome  II,  pctg.  ét-, 
(fl)  Buffon,  Hiftoire  Naturelle,  Vol.  I,  page  34. 
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eft- il  probable  d’ailleurs  que  toute  la  région  du  pôle  par- 
delà  8od  dans  rhémifphère  auftral , n’offre  qu’une  glace 
iolidc , a laquelle  chaque  année  ajoute  un  nouveau  cercle 
de  glace  , & dont  cependant  les  vents , au  retour  de  l’été , 
détachent  des  parties  : par-tout  où  la  glace  flotte  en  grofles 
malles  , & quelquefois  en  corps  compades  , formés  d’un 
nombre  infini  de  petits  morceaux  , il  n’eft  pas  difficile 
de  concevoir  comment  une  nouvelle  congélation  réunit 
ces  différens  morceaux } en  effet , au  milieu  des  glaces , le  vent 
ne  peut  pas  elever  des  vagues  d’une  hauteur  & d’une  lar- 
geur confidérables.  Les  Anciens  avoient  quelque  connoift 
xance  de  ceci , & il  eft  probable  qu’ils  les  puiferent  chez  les 
naturels  de  la  Gaule  , les  Bretons  & les  autres  Peuples  du 
Nord,  qui  entreprenoient  de  longs  voyages  ; la  Mer  du 
Nord  , étoit  appellée  Mer  glacée  , Mer  morte  3 Mer  pa- 
rej]tufe3  Mer  immobile  \ quelquefois  ils  lui  donnoient  le 
nom  de  Mare  cronium  3 de  Mer  concrète  3 de  Mon- 
marufa  3 de  Mer  morte  ( a )3  & ce  qui  eft  très-remarquable. 


(a)  Dyonis  , Periegetes,  V.  32.  , 33. 

Orphaeus  Argonaut,  V.  1079,  1080. 

Stiabo,  L.  Il,  p.  m.  y 1 , dit  d'après  Pytheas  de  Marfeille , que  près 
de  1 Bille , au  Nord,  1 Océan  n eft  ni  terre*  ni  mer,  ni  air,  mais  une 
cona  etion  de  ces  élemens  ; ce  qui  prouve  que  le  fameux  Voyageur  de 
Marfeille,  avoit  entendu  parler  de  la  congélation  de  la  mer  : en  com- 
parant fa  defeription  avec  celle  des  autres  Ecrivains,  & avec  les  noms 
que  donnoient  les  Anciens  à cette  mer  du  Nord,  il  paroît  que  tous  ces 
details  viennent  des  Nations  Galloifes  ou  Celtiques;  car  c'eft  dans  leur 
langue  qu  il  faut  aller  chercher  la  lignification  de  ces  termes  dont  fe 
fert  Pline,  de  Morimarufa  ( de  la  Mer-Morte  ; ) par  exemple , mor  en 
Gallois,  c'eftla  mer,  & marw , lignifie  mont ; de  forte  que  Mar-Marw , 
veut  dir-e  la  Mer-Morte.  En  Irlandois  Muir  Croinri , eft  la  mer  coagulée  B 
('paijjïe  } concrète,  ( Voye\  Toland's,  Hiftory  of  the  Druids  in  the  collée- 
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dans  les  plus  grands  froids  du  Nord  ,lageléecft  fi  foute,  que 
coures  les  eaux  s’y  coagulant  tout-à-coup , tonnent  une  elpèce 
de  pâte,  & Te  congèlent  ainli  toutes  à-la  fois  (j).  On  peut  donc 
croire  avec  beaucoup  de  raifon  , que  l’extrême  troid  des 
hautes  régions  auftrales , a le  même  eftêt  i qu’il  congele 
tout-à-coup  les  parties  de  l Océan,  d autant  mieux  que  , 
fuivant  les  oblervations  faites  dernièrement  par  nous , & 
fuivant  celles  des  autres  Voyageurs , le  climat  antarctique 
eil  inconteftablement  plus  troid  que  Ihemifpheie  nord, 
par  les  mêmes  degrés  de  latitude.  Le  célébré  M.  de  Bufton  (é) 
dit:  «les  Navigateurs  prétendent  que  le  continent  des 
» terres  auftrales  eft  beaucoup  plus  troid  que  celui  du  pôle 
» arétique  ; mais  il  n’y  a aucune  apparence  que  cette  opi- 
» nion  foie  fondée  , & probablement  elle  n’a  été  adoptée 
» des  voyageurs,  que  parce  quils  ont  trouve  des  glaces 
» à une  latitude , ou  l’on  n’en  trouve  prefque  jamais  dans 
« nos  mers  feptentrionales  i mais  cela  peut  venir  de  quel- 
» ques  caufes  particulières.» 


tion  of  feveval  pièces  London  171s, m-8.*  vol.  I,  page  143  ,)  de  forte 
que  cette  expreflion  de  mer  croniene  ne  vient  pas  de  cronus  ou  de  Sa- 
turne , mais  de  fon  état  de  congélation  & de  coagulation. 

Tacit.  de  Morib.  Gerrn.  cap.  45 , Trans  Suionas , aliud  mare  pigrum  , 
ac  prope  immotum  — qaod  extremus  cadentis  jam  Jolis  fulgor  in  ortus  e du- 
rât adeo  clarus  , ut  fidera  hebetet. 

Plinius,  Hift-  Nat.  L.  IV , c.  1 3 , Septimalis  Oceanus  ; amalchium  eum 
kecatæus  appellat  à Paropamijb  amne  qua  Scythiam  allait , quod  nomen 
ejus  gentis  lingua  fignificat  congelacum  5 Philemori  Morimarufam  à cimbris 
vocari,  hoc  ejî  , Mortuum  Mare,  ufque  ad  Promontorium  Rubeas  : ultra 
deinde,  croniutn  ; cap.  16,  Jhule  unius  diei  navigatione  mare  Concrettim, 
à nonnullis  cronicutn  adpellatur. 

(а)  Voyage  en  Sibérie  de  Gmelin. 

(б)  Hilfoire  Naturelle,  Vol.  I , pag.  411. 
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Sï  on  compare  les  Oblervations  Metorologiques  rafTem- 
blees  auX  Mes  Faiidand  , par  environ  5 id  de  latitude  S.  & 
publiées  par  M.  Dalyrmple  dans  fa  Collection  des  Foy  âges 
dans  la  Mer  Atlantique  du  Sud  3 avec  celles  qu’on  re- 
cueille par-tout  en  Europe  dans  les  degrés  de  latitude  cor- 
lefpondans  de  lhemifphère  feptentrional  5 fi  on  confidere 
qua  a terre  de  Feu,  à la  terre  des  Etats  & à la  Géorgie 
auftrale  du  54*  au  de  latit.  S.  à la  terre  de  Sandwich, 
par  environ  58  & de  latit.  S.  tout  le  fol  eft  couvert 
cune  neige  éternelle  jufqu’aux  rivages  & jufqua  la  mer, 
ans  les  mois  de  Décembre  & de  Janvier , qui  répondent 
nos  mois  e Juin  & de  Juillet,  un  leéteur  fans  préven- 
tion jugera  que  la  température  de  l’hémifphère  auftral , 
,°it  etre  bea«coup  plus  froide  que  celle  de  l’hémifphère 
u nord  : perfonne  déformais  ne  peut  révoquer  en  doute 
cette  vente. 

Si  on  me  demandoit  l'origine  de  ce  phénomène 
curieux , voici  mon  opinion  fur  ce  fujet  : j’efpere  que  G on 
ne  la  trouve  pas  fatisfaifante , elle  fervira  du  moins  à expli- 
que! plufieurs  effets,  qu’on  n'a  peut  - être  pas  encore  en- 
ages  fous  le  même  point  de  vue  que  moi  : il  me  femble 
que  , lans  parler  d’autres  caufes  fondées  fur  le  mouvement 

tX7  vu  ! i rabfen“  dc  terte  dans  les  l«i- 

ètrlr  u"  jhenl,(f,herc  auftral  > P^uit  cette  différence 

1 f AZT  3 temPcrature  ^ l’air,  au  même  degré  de 
latitude  Nord  & Sud.  6 

/ 

Dans  les  climats  aréiques  dutToau  66*  & par  delà 

on  rencontre  beaucoup  de  terres , kvoir , FIEande  , le 


O ci  AN. 


88  Observations 

Spitzberg  , au  nord  de  la  Norvège  & de  la  Suède, toutd 
la  Lapponie,  coures  les  parcies  feptencrionales  de  la  Ruflîe 
d’Europe  & de  la  Ru  Aie  d’Afie  : au-delà  des  extrémités 
orientales , vers  le  Kamtchatka  , il  y a un  [grand  nombre 
ailles  découvertes  depuis  peu  par  les  Rudes,  & les  Terres 
de  l’Amérique  Septentrionale  aux  environs  de  la  Baie 
d’Hudfon  & de  Baffin , & enfin  le  nouveau  Groenland 
& le  vieil  Groenland.  Quelques-unes  de  ces  Terres  font 
habitées  & même  cultivées,  produifent  diverfes  efpeces 
de  fruits  & de  bled,  & pendant  les  courts  hivers  dont  elles 
j ouifient  , il  y régne  fouvent  une  chaleur,  qui  neft  gueres 
moindre  que  celle  qu’on  éprouvé  entre  les  tropiques.  Rap- 
prochons maintenant  ces  contrées  de  celles  de  l’hémif-* 
phère  antarctique.  Nous  n’avons  point  trouvé  de  terres 
aux  environs  du  6 o.e  parallèle  & pardelà  au  Sud,  excepte 
deux  petits  cantons  dans  la  mer  Atlantique  du  Sud.  Le  ther- 
momètre , au  milieu  de  l’été  de  ces  hautes  latitudes , n’étoic 
jamais  à au-deflus  du  point  de  congélation,  & nous  l’a- 
vons vu  fréquemment  au-deffous.  Nous  avions  fouvent  de  la 
neige  & de  la  pluie  neigeufe , & l’eau  des  futailles  qui  étoient 
fur  le  pont , fe  gela  plufieurs  nuits.  Si  tout  cela  arrivoit  au 
milieu  de  l’été , quelle  doit  être  la  rigueur  de  ces  climats 
pendant  l’hiver?  Ce  que  difent  les  Navigateurs  EfpagnolsQ), 
les  Hollandois  ( b ),  les  François  ( c ) , & fur- tout  les  Anglois  {d). 


(a)  Troifieme  Voyage  d’Améric  Vefpuce.  Garcia  Nodal.  Sarmienco. 
(Z»)  Roggevin  s Recueil  des  Voyages  pour  1 etablilTement  delaCom-? 
pagnie  des  Indes  Orientales,  Tome  IV. 

( c ) Bougainville , M.  de  Gennes , Fréfier , Beauchene  , Gouin , Bouvet. 
(d)  Drake,  Cavendish  , Sharp.  Sir  John  Narborough,  Wood,  Roger  , 


Pfcliey,  Anfon , &c,  &c» 


touchant 
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couchant  la  température  des  régions  auflrales , aux  environs  de 
la  côte  des  Patagons,  de  la  Terre  de  Feu , des  Ifles  Falkland 
& des  mers  voiflnes , répond  parfaitement  à ce  que  nous 
avons  éprouvé  : aux  Ides  Falkland  pendant  toute  une  an- 
née, le  thermomètre  n’a  pas  varié  de  plus  de  iod  (u)  : il 
eû  donc  évident  qu’il  n’y  a point  de  grand  continent  de 
60  à 7 1 d & pardelà , & que  les  fragmens  de  terre  peu 
conhdérables  qui  s’y  trouvent , font  bien  plus  froids  que  les 
contrées  fituées  dans  les  degrés  correfpondans  de  l’hémif- 
phere  feptentrionah 


Océan. 


La  mer  étant  un  corps  tranfparent , les  rayons  du  Soleil 
y pénètrent  fort  avant;  mais  à environ  2.71  pieds  Anglois 
les  faifceaux  de  lumière  ne  paient  pas  plus  loin,  & à cette 
profondeur  1 eau  de  la  mer  devient  parfaitement  opaque  (é). 
Par-tout  donc  où  il  n’y  a point  de  fond  à 45  bralFes,la  mer 
ne  réfléchit  aucun  rayon  du  Soleil:  iis  font  tous  abforbés 
dans  1 Océan,  & comme  la  réflexion  de  ces  faïfoeaux  contri- 
bue fur-tout  à la  chaleur  de  la  température  de  l’air , il 
s enfuit  que  fur  les  mers  d’une  grande  étendue , qui  ont 
communément  4 S brades  de  profondeur , la  température 
de  1 air  n efl:  jamais  aufli  chaude  que  fur  les  terres  placées 
aux  mêmes  parallèles;  c’eft  pour  cela  encore  que  les  Ifles 
dune  médiocre  grandeur , environnées  d’un  grand  Océan, 
ne  font  pas  auflï  chaudes  que  les  grands  continens,  qui  fe 
trouvent  fous  le  même  parallèle.  J’ajouterai  que  le  foyer 
du  mirpir  ardent  dirigé  fur  de  l’eau,  ne  produit  point  de 


(a)  Collection  de  Dalrymple,  & Philof.  Tranf.  Vol.  6G. 

( O Bouguer,  Eflai  d’Optique  jfur  la  gradation  de  la  Lumiere« 
Tome  K M 
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chaleur , tandis  qu’à  ce  foyer  toute  efpèce  de  métal  fe 
fond  à l’inftant,  fe  vitrifie  & s’évapore  j il  ne  faut  pas  oublier 
d’ailleurs  que  le  Soleil  refte  huit  jours  de  plus  dans  la  partie 
de  l’écliptique  qui  eft  au  Nord  que  dans  les  Signes  du  zodia- 
que du  Sud  i l’hiver  de  l’hémifphcre  Sud  eft  donc  plus  long 
de  huit  jours , & l’été  plus  court  de  huit  jours  j toutes  ces 
caufes  y refroidirent  l’air  u ^ ou  15  fois  plus  que  dans 
les  régions  ar&iques  : 

Cun&a  gelu,  canaque  aeternum  grandine  te&a, 

Atque  ævi  glaciem  cohibent  , riget  ardua  montis , 

Ætherii  faciès , furgentique  obvia  Phæbo  , 

Duratas  nefcit  flammis  mollire  pruinas. 

Sil.  Ital.  Lib.  III , V.  480. 

Si  je  me  fuis  arrêté  fi  long-tems  fur  la  formation  de  la  gla- 
ce, & les  caufes  du  froid,  c’eft  que  j’ai  cru  qu’en  raffemblanc 
dans  un  même  chapitre  tout  ce  qui  eft  relatif  à la  glace  de 
l’hémifphère  auftral , & en  examinant  tout  ce  qui  a été  dit 
de  part  & d’autre  , les  Navigateurs  à venir  feront  mieux  en 
état  de  juger  jufqu’où  les  faits  oblervés  répondent  aux  caufes 
qu’on  leur  aftigne.  S’ils  découvrent  des  raifons  en  faveur 
d’un  avis  contraire , ils  publieront , fans  doute , les  laits  fur 
lefquels  leur  opinion  fera  fondée  j & ils  relèveront  mes 
erreurs.  Si  au  contraire  mes  argumens  font  inconteftables, 
ils  leur  donneront  probablement  un  nouvel  appui  & une 
nouvelle  force,  & ils  démontreront,  fans  répliqué,  ce  que 
j’ai  feulement  indiqué. 

Je  pourrois  expofer  ici  beaucoup  d’autres  particularités 
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relatives  à l’Océan  -,  je  pourrois  décrire  Tes  courans  & la  di- 
versité de  fes  fonds , l’inclinaifon  &la  variation  de  l’aiguille} 
mais  cette  matière  a déjà  été  ébauchée  dans  les  Obferva- 
tions  Nautiques  des  Officiers  des  vaifleaux  chargés  de  cette 
expédition.  Ces  Obfervations  ont  été  préfentées  aux  Corn-: 
miffiaires  de  l’Amirauté,  & imprimées  dans  la  Relation  du 
Capitaine  Cook}  nos  deux  Aftronomes  ont  publié  en  outre, 

par  ordre  du  Bureau  dés  Longitudes , le  rélultat  de  leurs 
travaux. 
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CHAPITRE  III. 

Obfervations  fur  F Athmofphère , fur  fès  change - 
mens  ,f es  Météores  & fes  P kénomenes. 

Mundi  pars  eft  aër  quidem  neceflaria.  Seneca» 


SECTION  PREMIERE. 

Des  Météores  aqueux . 

C-  : A ; Nous  allons  parler  des  changemens  & dès  phéno- 
ATHiMospHïKi  m^nes  divers  ël’un  élément  moins  denfe  que  l’eau.  Nous 

traiterons  d’abord  des  Météores  aqueux , parce  qu’ils  ont 
plus  de  rapport  avec  le  Chapitre  précédent. 

i .°  Le  climat  , en  - dedans  des  tropiques , étant  très- 
chaud  , & les  nuits  un  peu  longues , les  vapeurs  que  le  So- 
leil élève  pendant  le  jour , fe  condenfent  vers  le  foir , & 
tombent  fouvcnt  comme  une  rofée  fur  chaque  partie  du 
vaifleau  : c’eft  ce  que  nous  avons  obfervé  quelquefois  au 
milieu  de  l’Océan  atlantique , quoiqu’à  une  grande  diftance 
de  terre , & dans  les  plus  hautes  latitudes  : je  n’en  citerai 
qu’un  exemple  : le  8 Janvier  1775,3  dix  heures  du  foir,  quand 
nous  marchions  entre  le  5 o & le  60. e parallèle , allez  loin  de 
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tfcrrô,  nous  trouvâmes  tout  le  pont  & tous  les  agrès  mouillés 
par  une  rofée  abondante.  Je  fuis  donc  porté  à croire  qu’une 
forte  rofée  ne  peut  pas  être  réputée  déformais  un  figne 
affuré  du  voifinage  de  terre. 


Athmospherè 


z.°  Comme  nous  avons  vifité  les  Ides  du  Tropique 
à deux  époques  diverfes , du  mois  d’Août  au  mois  d’O&o- 
bre  177? , & du  mois  de  Mars  à celui  de  Septembre  1774, 
il  eft  difficile  de  nous  former  par-là  une  idée  des  change- 
mens  des  retours  des  faifons,  parce  qua  chaque  fois, 
durant  nos  relâches  , le  Soleil  étoit  dans  l’hémifphère 
feptentrional  ; mais  fi  l’on  confidere  que  nous  étions  à Taïti 
à la  fin  d’Août,  & enfuite  en  Avril  & au  commencement 
de  Mai,  & que  nous  avons  trouvé  une  différence  effentielle 
dans  la  végétation , il  nous  fera  permis  de  conclure  que 
cette  différence  provenoit  de  celle  des  faifons  j car,  au  milieu 
des  pays  fitués  entre  les  Tropiques,  la  Nature  femble  plus 
uniforme  & plus  confiante  dans  la  produ&ion  des  vents  & 
des  pluies  qu’en- dehors  des  Tropiques.  Le  contrafie  étoit 
trop  frappant  pour  ne  pas  être  remarqué  ; & , s’il  n etoit  pas 
caufé  par  le  retour  naturel  des  faifons,  il  doit  avoir  été  pro- 
duit par  une  déviation  extraordinaire  de  la  régie  générale 
quia  lieu  en-dedans  des  Tropiques.  Cette  déviation  eft 
poffible,  mais  elle  n’efi  point  du  tout  probable. 

Les  collines  de  Taïti  étant  revêtues, au  mois  d’Août, 
d’herbages  fecs  & morts,  dont  une  grande  partie  avoit  été 
brûlée  par  les  Naturels,  ce  qui  donnoit  au  pays  un  afpeéfc 
fferile  & delàgreabie , il  reftoit  dans  1 Ifle  très-peu  de  fruits 
à pain,  & prefque  point  de  pommes:  les  bananes  y étoient 
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rares,  &r  fi  nous  en  exceptons  les  eddoës , la  plus  grande 
partie  des  végétaux  étoit  peu  abondante,  & on  fe  procuroic 
difficilement  un  feul  cochon  -,  mais  en  y arrivant  huit  mois 
après,  au  commencement  d’ Avril,  une  verdure  agréable 
couvrait  les  collines  jufqu a leur  Commet  -,  le  poids  des 
fruits  à pain  courboit  les  arbres  des  plaines  -,  dans  les  val- 
lées les  plus  gros  pommiers  éroient  chargés  d’excellens 
fruits-,  toutes  les  côtes  feftonnées  d’une  quantité  innombrable 
de  cocotiers , offraient  une  multitude  de  noix  ; d’immenfes 
grouppes  de  plantains  de  cheval  ornoient  les  vallées, 
elles-mêmes  qui  font  entre  les  collines  les  plus  elevees , tan- 
dis que  chaque  maifon  étoit  environnée  d’allées  de  bana- 
niers de  la  meilleure  efpèce:  nous  achetâmes,  en  peu  de 
tems , une  quantité  confidérable  de  gros  cochons , fort  bons  > 
& par-tout  nous  en  voyions  les  étables  pleines.  Quand  nous 
relâchâmes  la  derniere  fois  à Taïti , le  Soleil  venoit  de  quit- 
ter l’Hémifphère  Auftral  -,  & on  a obfervé  généralement 
que  par-tout  où  le  Soleil  eft  vertical  en-dedans  des  Tropi- 
ques, fes  rayons  puiffans  y accélèrent  l’élévation  des  vapeurs 
& caufent  beaucoup  de  pluies,  qui  jointes  à l’influence  créa- 
trice du  Soleil , rafraîchiffent  & animent  la  végétation , ré- 
pandent une  nouvelle  vie  fur  toute  la  Nature. 

Cette  idée  me  conduit  à une  autre  vue  de  la  Naturel 
Taïti  & toutes  les  Ifles  hautes , font  en  général  plus  heu- 
reufes  & plus  fertiles  que  les  Ifles  baffes , & que  celles  qui 
font  d’une  élévation  médiocre.  Les  collines  élevées , qui 
occupent  le  milieu  des  premières  Ifles , attirent  par  leur  pofi- 
don,  les  vapeurs  & les  nuages  qui  paffent  près  d’elles:  il  y â 
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peu  de  jours  où  leurs  fommets  ne  foient  enveloppés  de 
brouillards , & quoiqu’il  n’y  pleuve  pas  conftamment,  ces 
collines  procurent  un  arrofement  fi  régulier  , que  leurs 
cimes  font  couronnées  par  de  gros  arbres , & leurs  flancs 
entourés  d’arbriflèaux  & de  plantes  agréables  à la  vue  pen- 
dant toute  l’année  : les  vallées  des  environs  recueillent  dans 
leur  fein  l’humidité  falutaire  qui  n’eft  pas  abforbée  par  ces 
plantes , & elles  mettent  la  végétation  à l’abri  de  l’ardeur 
dévorante  du  Soleil.  Voilà  pourquoi  chacune  de  ces  collines 
efl  embellie  par  un  joli  ruifleau  , formé  de  plufieurs  petits 
filets  d’eau  , quife  réunifient  dans  un  même  lit.  Les  Naturels 
pratiquent  çà  & là , le  long  de  ce  ruifleau , des  réfervoirs , 
afin  d’arrofer  les  plantations  d’eddoës:  la  multitude  d’arbres 
qui  croiflent  fur  les  bords  de  ce  charmant  ruifleau,  étendent 
leurs  branches  touffues  , rafraîchiffent  l’onde  limpide  & 
répandent  ainfi  des  principes  de  vie  dans  les  plaines,  où  le 
ruifleau  va  s’égarer  encre  les  riches  bocages  de  fruits  à pain, 
de  pommiers  & d’arbres  d étoffé  & de  bananiers  : ces  ruif- 
feaux  fervent  à la  nutrition  d’une  variété  immenfe 
de  fruits  qui  croiflent  par-tout  : ils  égayent  cette  fcene 
pittorefque  & offrent  aux  Habitans  une  boiflon  faine.  Les 
Habitans  des  Ifies  baffes,  au  contraire,  n’ont  autour  de 
leurs  habitations  , que  des  cocotiers,  qui  croiflent  bien  dans 
un  fol  fablonneux , & affez  près  du  rivage  pour  être  fouvent 
couverts  de  l’écume  de  la  mer  : l’eau  de  pluie  confervée 
dans  des  mares  & des  étangs  fales&  profonds,  remplis  de 
plantes  vifqueufes , aquatiques  , & puante  par  fa  flagna- 
£ion , efl:  la  feule  liqueur  avec  laquelle  ils  puiflent  fe  rafraîchir, 
après  avoir  été  expofés  lur  le  récif  où  ils  font  obliges  d’aller 
pêcher  par  un  Soleil  brûlant,  oc  au  milieu  de  l’écume  des  flots. 


Aihmospuere 


Observations 


■ ■ •m  i i Quoique  les  hautes  Ifles  attirent  conftamment  rhumi- 
Axhmow'here  clité  des  nuages,  & produifent  beaucoup  de  pluies  pen- 
dant toute  l’année  , il  y a cependant  une  faifon  où  elles 
font  plus  abondantes  j elle  ne  faifoit  que  paffer , quand 
nous  arrivâmes  à Taïti  pour  la  fécondé  fois  : tous  les  ruif- 
feaux  & tous  les  courans  étoient  encore  remplis  d’eau , 
au-lieu  que  lors  de  notre  première  relâche  , il  y en  avoit 
très-peu. 


Les  collines,  qui  font  la  caufe  de  la  fertilité  de 
ces  Ifles  , produifent  auflî  un  autre  effet  , en  attirant 
à elles  les  vapeurs  qui  s’élèvent , & les  nuages  de  l’athmo- 
fphère  : la  température  de  l’air  fe  trouve  chargé  , ce  qui 
amene  des  coups  de  vents  fubits  &c  de  greffes  ondées  de 
pluie  : les  Navigateurs  font  avertis  par-là  du  voiflnage  des  ter-; 
res,  ainfi  que  nous  l’avons  éprouvé  plufieurs  fois  : nous  eûmes 
des  raffales  & des  éclairs  le  de  Septembre  1773  , quand 
nous  découvrîmes  rifle  d ’Hervey  ; la  même  chofe  arriva 
après  que  nous  eûmes  dépaffé  Mopeeha , ou  l’ifle  d’Howe , le 
7 Juin  1 774  : nous  eûmes  tout-à-coup  des  bouffées  de  vent 
accompagnées  de  pluie  , quand  nous  rencontrâmes  les 
Marquifês  & Taïti  ; quand  nous  arrivâmes  à Tofooa,  l’une 
des  Ifles  des  Amis,  quand  nous  nous  trouvâmes  dans  les 
environs  de  l’Ifle  de  la  Pentecôte  , & pendant  un  affez 
long  efpacc  de  tems  que  nous  pafsâmes  autour  des  nou-; 
velles  Hébrides  j quand  nous  approchâmes  de  l’Ifle  de 
Norfolk  , & près  de  la  Nouvelle-Zélande  \ M.  de  Bougain-; 
ville  ( a ) femble  auffi  avoir  fait  Jps  mêmes  remarques. 


(0)  Voyez  la  Relation  de  fon  Voyage  autour  du  Monde. 

j,°  Il 


s 
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3.0  Il  est  naturel  que  nous  ayons  eu  des  brumes 
durant  nos  campagnes  au  Sud , & je  n’en  parlerais  pas , fi 
je  n’avois  à rapporter  une  obfervation  très-curieufe , & ab- 
folument  nouvelle  , que  le  Capitaine  Cook  a eu  la  bonté 
de  me  communiquer  , & dont  mon  expérience  m’a  fait 
enfui  te  reconnoître  fou  vent  la  vérité. 

Si , après  un  vent  fort , une  grade  mer  & une  houle  , il 
furvenoit  un  calme  & de  la  brume  enmême-tems,  la  houle 
augmentoit  toujours  au-lieu  de  diminuer  peu-à-peu,  comme 
un  calme  aurait  du  naturellement  le  produire  j ce  qui  paraît 
provenir  de  la  preflion  de  l’athmolphère , chargée  alors 
d’une  grande  quantité  de  particules  aqueufes. 

4-°  La  neige  , la  pluie  neigeufe  & la  grêle  , nous  aver- 
tifioient  fouvent  de  l’approche  du  cercle  antarétique  j 
mais  la  première  année  de  l’expédition  (en  1771)  nous 
eûmes  de  la  neige  de  bonne  heure  (dès  le  1 1 Oétobrejpar 
5idde  latitude  : les  deux  années  fuivantes,  nous  n’eûmes 
gueres  de  neige  qu’aux  environs  de  ce  cercle.  Il  faut  re- 
marquer que  cette  neige  tomboit  au  milieu  de  l’été  , d’où 
1 on  peut  juger  quelle  doit  être  la  rigueur  de  l’hiver.  Si  nous 
avions  trouvé  beaucoup  de  terres  au  Sud , le  defir  de  les 
reconnoître  auroit  pu  nous  féduire  , & je  ne  fais  pas  fi 
nous  aurions  échappé  aux  rigueurs  d’un  hiver  antarétique. 

5.0  En  marchant  vers  le  canal  de  la  Reine  Charlotte, 
le  17  Mai  177  3 , nous  nous  trouvâmes  à-peu-près  par  le 
travers  du  cap  Stephens , entre  trois  & quatre  heures  de 
1 après -midi  : le  vent  diminua  peu  - à - peu  , & nous  eûmes 
Tome  K.  NT 
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prefque  calme  : il  avoit  plu  le  jour  auparavant  -,  le  vent 
avoic  foufflé  avec  force  toute  la  nuit  , & le  matin  letems 
avoit  été  très-agréable  & chaud , le  thermomètre  fe  tenoit 
à 5 6A  à 4hi  , nous  apperçûmes  des  nuages  épais  au  Sud- 
Oueft , &,  fuivant  toute  apparence,  il  plut  fur  les  parties 
méridionales  du  Cap  : a 1 inftant  nous  vîmes  a la  furface 
de  la  mer  , une  tache  blanchâtre  , doù  seleva  une 
colonne  , tandis  qu’une  autre  defcendoit  du  haut  des  nuages, 
pour  joindre  la  première  : peu  de  tems  après,  trois  autres  de 
ces  colonnes  qui  fe  formoient  , frappèrent  nos  regards  : la 
plus  proche  étoit  éloignée  de  nous  d environ  trois  milles  ; 
à la  bafe  , elle  étoit  beaucoup  plus  large  que  par  - tout 
ailleurs  ; (fon  diamètre  à cette  diftance  , paroiffoit  être  de 
70  ou  80  brades  detendue);  l’eau  de  la  mer  violemment 
agitée , s’élevoit  en  vapeurs , qui  fe  trouvant  éclairées  par 
le  foleil , étoient  brillantes  & jaunâtres  , fur-tout  en  face  des 
nuages  noirs  placés  parderriere  j mais  , avant  que  le 
foleil  brillât  , elles  étoient  blanches  : comme  ces  colonnes 
s’approchoient  de  nous  venant  du  fond  du  détroit , nous 
eûmes  occafion  de  les  examiner  plus  en  détail  : leur  dia- 
mètre dans  la  partie  fupérieure  du  côté  des  nuages,  etoit 
plus  grand  que  celui  du  milieu  ; ce  dernier  ne  paroiffoit 
pas  excéder  deux  ou  trois  pieds  ; l’eau  selançoit  en 
l’air  en  ligne  fpirale  } quelquefois  il  fembloit  y avoir  un 
efpace  creux  en-dedans  de  la  colonne  ,&  1 eau  paroiifoitne 
former  qu’un  cylindre  \ car  le  corps  de  la  colonne  avoit  vers 
fon  axe  , une  couleur  différente  , & il  reffembloit  a un 
tube  de  verre  creux  \ comme  ces  colonnes  fe  remuoienc 
en  avant  fur  la  furface  de  la  mer , lçs  nuages  ne  les  fui- 
\oient  pas  aufîi  vite  , ce  qui  leur  donnoit  une  poncion 
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oblique  , & quelquefois  une  forme  courbe  ; leurs  mouve- 
mens  ne  paroifloient  pas  être  d’une  égale  vîtelTe  , ni  dans  la 
même  di redion  ; l'une  fembloit  dépaflèr  les  autres  , & on 
les  voyoic  fe  croifer  mutuellement, à mefure  quelles  appro- 
choient  de  nous  : l’Océan  paroifloit  agité  de  plus  en  plus  ; 
& rempli  de  vagues  courtes  & brifées  : nous  avions  alors 
un  peu  de  vent  j mais  il  n’étoit  pas  fixe  , car  il  fouffloit  en 
un  quart  d heure,  de  prefque  tous  les  points  du  compas: 
ia  première  de  ces  quatre  colonnes,  etoit  la  plus  méridio- 
nale , & dura  le  plus  long-tems;la  plus  feptentrionale  étoit 
la  plus  proche  de  nous  ; elle  paroiffoit  marcher  au  Sud  , 
c elt-à-dire  , de  notre  côté  -,  & , comme  les  nuages  qui  fe 
trou  voient  joints  aux  parties  fupérieures  de  ces  colonnes  , 
ne  fuivoient  pas  avec  la  même  vîteflè  que  celle  des  parties 
inférieures  qui  fe  remuoient  fur  la  furface  de  l’eau  , elles 
difparoifloient  bientôt  apres  , parce  que  les  trombes  étant 
prolongées  à une  trop  grande  hauteur  , fe  brifoient  nécef- 
fairement. 

Tandis  que  nous  oblêrvions  les  quatre  premières 
trombes , nous  remarquâmes  à un  demi  - mille  du  vaifleau, 
a (tribord  , une  tache  fur  la  mer , d’environ  50  à do  brades 
de  diametrè , plus  agitee  que  le  relte  : l’eau  le  remuoit 
promptement  vers  le  centre,  en  vagues  courtes  & brifêesj 
elle  le  reiolvoit  enluite  en  vapeurs  , & elle  s’élevoit  en 
lignes  fpirales  vers  les  nuages  j mais  nous-  n’appercevions 
pas  ici  la  colonne  aulfi  diftindement , à mefure  qu  elle  s’é- 
levoit , parce  que  la  vapeur  qui  jaillifloit  des  flots , obf- 
truoit  la  vue  -,  elle  produifoit  un  bruit  pareil  à celui  d’une 
cafcade  qui  roule  des  eaux  bruyantes  : cette  trombe  s’avança 
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vers  le  vaiffeau  , jufqu  a ce  quelle  fut  en  face  de  nôus , à la 
diftance  de  deux  encablures.  Durant  cet  intervalle  , il 
tomba  de  la  grêle  fur  le  pont  ; une  autre  trombe  fe 
montra  bientôt  derrière  celle-ci-,  un  tourbillon  de  vapeurs 
fe  forma  en-deffous,  & jaillit  en  l’air  en  ligne  fpirale  , 
& elle  diminua  peu -à -peu  vers  le  fommet  : un  fé- 
cond nuage  , d’une  forme  longue  mince  , qui  al- 
loit  en  pointe  à fon  extrémité  inférieure  , fembloit  def- 
cendre  vers  la  trombe  montante  , dont  les  deux  extré- 
mités devinrent  cylindriques  & droites  ; elle  marcha 
enfuite  au  Sud-Eft  , & prit  une  forme  oblique  & courbe  ; 
enfin  quand  elle  fë  brifa  , nous  obfervâmes  un  éclair  dans 
les  environs  , mais  nous  n’entendîmes  point  d’explofion  ; 
celle  qui  étoit  près  de  nous , avoir  difparu  peu  de  tems 
auparavant  j il  étoit  alors  cinq  heures  , & le  thermomètre  fc 
tenoit  à 54e1:  nous  eûmes  plufieurs  ondées  de  pluie  pen- 
dant la  durée  de  ce  phénomène,  & nous  avions  ferlé  les 
baffes  voiles , & cargué  les  huniers. 

Apres  le  vent  frais  qui  fouffia  du  zz  Oélobre  de  la 
même  année  à midi , jufqu  a notre  arrivée  par  le  travers 
du  Cap  Pallifer  , le  zs>,la  mer  fut  toujours  turbulente  & 
le  tems  gros  , & les  Officiers  du  vaiffeau  nous  dirent  que 
les  gens  du  quart  du  matin , avoient  vu  plufieurs  trombes: 
à 8 heures , nous  eûmes  une  petite  ondée  de  pluie,  & im- 
médiatement après  le  vent  changea  f le  thermomètre  étoit 

iji'f 

Voici  des  corollaires  que  je  déduis  de  ces  faits  t r Les 
trombes  de  mer  femblent  formées  par  des  révolins  de 
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vents  qui  , dans  leur  conflit , produifent  un  mouvement  

circulaire  de  l’air  ; ce  qui  contribue  à enlever  l’eau  en  va-  ArHM0SPHiRS 
peurs  , & le  vide  caufé  par  l’air  raréfié  au  milieu  de  la 
colonne  , femble  attirer  les  nuages , & leur  donner  la 
forme  d’un  cône  , dont  la  pointe  eft  tournée  en-bas. 

z.°  La  lueur  de  l’éclair  feroit  croire  que  les  nuages 
étoienc  alors  éleétriques , & que  la  réunion  des  deux  tubes , 
qui  partoient  l’un  de  la  mer , & l’autre  des  nuages , prove- 
noit  d’une  attraétion  éle&rique  (a). 

3°  Les  trombes  fe  forment  communément  près  des 
terres  qui  ont  des  promontoires  avancés;  en -dedans  des 
mers  étroites,  dans  les  détroits  , & dans  les  autres  parages  où 
les  vents  produifent  des  courans  & des  révolins  : celles  que 
décrit  Thé venot , furent  obfervées  dans  le  Golfe  de  Per- 
fe,  entre  les  Ifles  de  Guéfomo , Laréca  & Ormus,  Un  de 
mes  Amis  en  a vu  plufieurs  dans  les  champs  de  ris  inondés, 
le  long  de  la  riviere  de  Canton  à la  Chine  : le  Do&eur  Shaw 
en  a apperçu  quelques-unes  dans  la  Méditerranée  , près  des 


(a)  Dans  les  Tranfaétions  Philofophiques,  Vol.  XL  VII,  n.  S o,  page 
478 , on  die  qu’une  trombe  de  mer  vue  dans  le  Comté  de  Lincoln,  finit 
par  une  traînée  de  feu:  celle  qui  fit  tant  de  ravages  à Rome  le  n 
Juin  i74î>>  & qu’obferva  le  Pere  Bofcowich , dardoit  continuellement 
des  éclairs  de  tous  les  côtés.  Celle  que  vit  Dampierre , Vol.  III , 
page  18 z,  fortit  d un  nuage  noir,  qui  donna  une  grande  quantité  de 
pluie , de  tonnerre  & d’éclairs.  Voyez  les  Expériences  & les  Objervations 
du  Docteur  Franklin , fur  V Electricité . M.  Adanfon  a obfervé  auffi  une 
trombe  précédée  d’un  coup  de  tonnerre  : il  la  trouva  extrêmement  chaude, 
ce  qui  pouvoit  provenir  principalement  de  l’air  enflammé  , qu’y  ayoit 
introduit  un  vent  d Eft  venant  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  Voyage  eu 
Sénégal , par  Adanfon. 
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? Caps  Carmel , Gréego  &c  Laodicée;  celles  que  nous  avons 
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vues,  ecoienc  en-dedans  ou  près  de  1 entree  du  décroît  de 
Cook,  entre  les  deux  Ifles  de  la  Nouvelle-Zélande, 
parmi  différentes  pointes  de  terres  avancées  à l’embouchure 
des  Goulets  & des  Baies,  qui  s’étendent  à plufieurs  lieues, 
dans  l’intérieur  du  pays  , qui  forment  des  détours  re- 
marquables (a). 

4.0  Les  trombes  paroiffent  communément  dans  un 
calme  après  des  vents  forts , quelquefois  après  un  tems 
doux  ou  chaud  , fur-tout  quand  la  région  fupérieure  de  l’air 
fe  trouve  beaucoup  plus  froide  que  celle  d’en  - bas  : nous 
avions  eu  de  petites  ondées  de  pluie  froides  la  veille  , & le 
vent  avoit  foufflé  avec  force  la  nuit  auparavant  :1e  matin, 
la  violence  du  vent  diminua  peu-à-peu.  Quand  les  trombes 
commençoient  à le  former,  le  thermomètre  étoit  à 5 6d 
il  avoit  écé  à 5 1 ~ la  veille:  tandis  que  l’une  d’elles  s’approcha 
de  nous,  il  tomba  de  la  grêle,  ce  qui  prouve  que  la  région 
fupérieure  de  l’athmofphère  , étoit  plus  froide  que  celle 
d’en -bas  d’au -moins  2.0  degrés  , St  après  qu’elles  eurent 
toutes  difparu  , le  thermomètre  fe  tint  à 54d  -,  par  confc- 
quent  la  partie  d’en-bas  de  l’athmofphère  avoit  été  conü- 
dérablement  refroidie  l’efpace  de  trois  quarts  d’heure. 

Suivant  M.  de  Buffon(u),  pour  expliquer  tous  lesphé- 


( a ) Ceux  qui  voudront  voir  un  plus  grand  nombre  d’exemples 
des  trombes  de  mer  qui  fe  forment  près  des  terres  , ou  dans  les  ré- 
volins  entre  deux  vents  , peuvent  recourir  aux  Tr3nfa£Hons  Philo* 
fophiques , & à l’Ouvrage  du  Doéteur  Franklin,  cité  plus  haut. 

( b ) V°l , U,  paga  287,  édition  in-12. 
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nomènes  qui  accompagnent  les  trombes,  il  eft  nécelfaire 
de  fuppofer  qu’il  y a toujours  au-delfous  de  la  mer,  un 
endroit  où  le  feu  fouterrain  laifle  échapper  une  grande 
quantité  d’air  , qui  élève  les  eaux  de  l’Océan , caufe  un 
bouillonnement  & de  la  fumée  , & réunit  les  nuages  aux 
flots , au  moyen  d’une  trombe  ; mais  on  remarquera  que 
les  vapeurs  nous  ont  paru  être  de  l’eau  raréfiée  élevée  par  la 
violence  des  vents,  & non  pas  de  la  fumée  produite  par  le  feu  j 
de  plus , fi  ce  parage  avoit  été  échauffé  par  un  feu  fouterrain  , 
le  thermomètre  auroit  certainement  monté  davantage  : j’ai 
déjà  dit  qu’il  bailla  , ce  qui  prouve  clairement  que  l’air  étoit 
devenu  plus  froid } j’ajouterai  que  la  raréfaélion  de  l’air  , & 
lele&ricité , font  plus  que  fuffifantes  pour  expliquer  les  diffé- 
rens  phénomènes  de  ce  météore. 

Vocatur  & Columna  , cum  fpijatus  humor  rigenfque  ipfe  fe  fuftinet  : 
Ex  eodem  généré  & in.  longum  veluti  fiftula  nubes  aquam 
trahit.  Pline  , Hift.  Nat.  Lib.  il>  cap.  49. 
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SECTION  IL 

Des  Phénomènes  Aériens. 

i ,°  Fr  é s i e r obferva  fous  le  tropique  au  coucher  du  Soleil , 
un  nuage  verd. , & il  le  décrit  comme  un  phénomène  très- 
fingulier.  Ceux  qui  connoiffent  les  diflférens  effets  des  mé- 
langes des  couleurs  , favent  qu’on  produit  du  verd  , en 
mêlant  du  jaune  & du  bleu  : le  bleu  eft  la  couleur  natu  > 
relie  du  firmament  & de  beaucoup  de  nuages  : le  Soleil 
couchant , répand  fur  le  firmament , &:  fur  tous  les  nuages 
près  del’horizon,  un  jaune  d’or  très-éclatant,  ou  une  couleur 
d’orange  -,  il  n’eft  donc  pas  extraordinaire  de  voir  alors  un 
ciel  un  nuage  verdâtre  : on  peut  jouir  fouvent  de  ce 
coup  - d’œil  en  Europe.  Mais  comme  le  Soleil , à fon  lever 
& à fon  coucher  , produit  entre  les  tropiques  & dans  les 
environs,  des  teintes  infiniment  plus  brillantes  que  par-tout 
ailleurs , il  arrive  de  tems-en-tems  , que  ce  fpeêtacle  efl 
plus  frappant , & par  conféquent  qu’on  le  remarque  da- 
vantage. Le  i Avril  1774,  par  9 e1  30'  de  latitude  S.,  j’ai 
obfervé  au  coucher  du  Soleil  un  très -beau  nuage  verd; 
d’autres  à une  plus  grande  diftance , étoient  couleur  d’o- 
live, & même  une  partie  du  firmament  étoit  teinte  d’un 
verd  tendre  très-vif, 

a-.°  La  réfraction  de  la  lumière  à travers  les  nuages 
de  la  pluie,  produit  un  arc-en-ciej  la  pairie  qui  efi: 

oppofée 
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ôppofée  au  Soleil  j ce  phénomène  eft  fi  commun  , & Ton 
origine  eft  fî  connue , que  ce  n’eft  pas  la  peine  d’en 
parler  ici  ; mais  je  dois  dire  qu’en  allant , en  1 773,  de  la 
Nouvelle-Zélande  à Taïti,  pour  la  première  fois,  j’ai  ob~ 
fervé  conftamment , tous  les  matins , du  7 Juin  au  r z Juil- 
let, un  arc-en-ciel , ou  un  fegment  d’arc-en-ciel  à l’horizon: 
quoique  cette  remarque  ne  foit  pas  fort  importante , elle 
prouve  cependant  que  nous  avions  prefque  tous  les  jours 
de  petites  ondées  de  pluie  , & que  nous  Tarifions  upc 
attention  particulière  à tout  ce  qui  fe  paflpit  fous  nos 
yeux. 

La  lueur  la  plus  pâle  de  la  Lune,  produit  auftî  des 
arcs-en-ciel  ; mais  on  les  remarque  moins  à caufe  de  leurs 
couleurs  foibles  & mourantes:  j’en  obfervai  pourtant  un 
avec  des  couleurs  très- vives,  le  Z9  Juin  1773?  un  autre 
le  iz  Juillet  de  la  même  année,  & un  troifîeme  le  17 
Mars  1775  , quand  nous  étions  près  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Ariftote  eft , je  crois , le  premier  qui  ait  parlé 
de  ce  phénomène. 

3 ® Quand  l’air  eft  chargé  de  différentes  vapeurs  & 
fouvent  quand  elles  font  congelées  en  neige  ou  en  pluie 
neigeufe , on  voit  paraître  un  • halo  autour  du  Soleil  ou 
de  la  Lune,  ce  qui  n’eft  pas  extraordinaire  -,  mais  on 
dit  que  les  halos  précèdent  les  vents  forts,  les  raffales, 
&c  fouvent  la  pluie  & la  neige.  Quoique  j’aie  eu  des 
occafions  fréquentes  de  voir  cette  obfervation  confirmée, 
je  ne  les  ai  pas  toujours  notées  dans  mon  journal  y j’y 
trouve  feulement  ceile:ci.  Le  Z5  Février  .1774  , nous 
Tome  V.  O 
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apperçûmes  un  halo  confidérable  autour  de  la  Lune; 
Cette  même  nuit,  il  y eut  des  rafFales  accompagnées 
de  pluie  , & le  lendemain  le  même  - tems , avec  de 
crros  coups  de  tonnerre.  Le  5 de  Janvier  1775  » avant 
midi , un  halo  étendu , qui  occupoit  dans  les  deux 
lin  efpace  de  plus  de  44e*  > le  montra  autour  du  So- 
leil il  etoit  fombre  dans  le  milieu , brillant  & blan- 
châtre , avec  quelques  couleurs  de  1 arc  - en  - ciel  dans 
le  cercle:  il  pleuvoir , &,  par  intervalles , il  furvenoit 
des  radiales» 


sur  l’Atsmosphere 

SECTION  III. 

Des  Météores  de  Feu ; 

£.°  Notre  Âthmosphere  eft  Souvent  chargée  de  parti-  

cules  aqueulês,  qui  produifent  difFérens  phénomènes,  & ^eFeu* 
des  changemens  divers  de  température  ; mais  il  y a en 
outre  tant  de  particules  hétérogènes  répandues  dans  la 
malTe  de  l’air  ambiant,  que  nous  n’en  connoiffons  pas 
encore  la  quantité , ni  la  variété.  Des  Observateurs  exads 
en  découvrent  de  tems - en-tems  de  nouvelles,  & ils 
nous  apprennent  les  effets]  de  leurs  diverfes  combinai- 
sons. On  a remarqué  Souvent  que  la  matière  éledrique  eft 
un  des  puiffans  moteurs  qui  Se  mêlent  à l’athmoSphere  : 
cette  matière  produit  des  phénomènes  de  toute  efpèce; 
elle  donne  naiffance  dans  toutes  les  parties  du  globe  à 
l’éclair  & au  tonnerre-,  cependant  j’ai  appris  de  plufieurs 
Habitans  de  Sainte-Hélène , qui  étoient  nés  fiir  Hile , & qui 
y étoient  parvenus  à un  âge  avancé  , qu’ils  n’y  avoient 
jamais  entendu  un  coup  de  tonnerre  : comme  les  plus 
hautes  collines  de  cette  terre , & tous  les  rochers  qui 
l’environnent , Sont  une  eSpèce  de  lave  ou  de  Scorie  vitri- 
fiée’, que  je  fuppofe  être  éledrique , per  fe  ou  non  con- 
dudeur  ainfi  que  tous  les  corps  vitreScens , ils  ne  Servent 
pas  de  condudeurs  à l’éledricité  de  l’athmofphère  , & il 
n’y  a point  d’explofion, 
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Lf.s  Isles  de  la  mer  du  Sud,  du  moins  celles  que  nous 
connoilfons  , font  fujettes  aux  éclairs  & au  tonnerre  > 
car  nous  en  avons  été  témoins  à différeras  endroits  & à dif- 
férentes faifons,  & nous  avons  été  obligés  de  fufpendre  de 
tems  en  rems  la  chaîne  éleétrique  pour  prévenir  des  acci- 
dens.Un  jour,  pendant  notre  relâche  à Taïti,  l’homme  qu’on 
envoya  au  haut  du  grand  mât  y eut  a peine  attache  cette 
chaîne  qu’un  autre  matelot  qui  fur  le  pont  dégageoit  cette 
chaîne  du  milieu  des  haut-bans , reçut  une  commotion  elec: 
trique,  &:  on  vit  le  feu  s’enfuir  le  long  de  la  chaîne  dans 
l’eau  fans  produire  aucun  dommage. 

2 7 Le  17  Août  1 77Z,  à huit  heures  du  foir,  après  notre 
départ  de  Saint- Jago,  nous  obfervâmes  un  météore  igné 
de  forme  oblongue,  d’une  lumière  brillante,  mais  bleuâtre, 
qui  defeendoit  vers  le  nord-oueft , & qui  enluite  savançoic 
dans  une  direétion  oblique  vers  l’horizon  : fa  durée  fut 
momentanée-,  nous  eûmes  des  ondées  fréquentes  de  pluie  r 
accompagnées  de  coups  de  vents  fubits  & violens  devant. 
& après  ion  apparition. 

Le  3 0 Septembre  1774,  a fept  heures  & demie  du  foirr 
après  avoir  quitté  la  pointe  Sud-Eft  de  la  Nouvelle-Caledonie 
& de  l’Ifle  des  Pins , tous  ceux  qui  étoient  fur  le  pont  ob- 
ferverent  an  nord  un  globe  lumineux  de  la  groffeur  âz  de 
l’éclat  du  Soleil,  qui  marchoit  avec  beaucoup  de  vîtefïe  du. 
côté  de  l’horizon  : fa  lumière  étoit  pâle,  & il  carret  fans 
aucune  explofion  ; car  on  n’entendit  d’autre  bruit  qu  un 
fifflement  pareil  à celui  que  produit  du  fil  de  carret  qu  on 
met  au  feu:  après  qu'il  eut  crevé,  on  vit  s’échapper  plufieurs» 
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étincelles  brillantes , dont  la  plus  inférieure  avoît  la  forme 
dune  poire,  & on  pou  voit  fuivre  la  trace  de  celle-ci  à l’aide 
d’une  lumière  bleuâtre  qu  elle  laijfîbit  par  derrière.  Nous 
étions  alors  en  calme;  mais,  comme  fuivant  la  remarque  de 
quelques  habiles  Obfervateurs,  l’apparition  du  globe  de  feu 
annonce  un  vent  frais;  j’en  attendois  un  réellement.  Il  arriva 
la  nuit  accompagné  de  raffales  & de  pluies  : quoique  je 
fois  loin  de  dire  que  cet  exemple  , joint  à un  petit 
* nombre  d’autres,  fufKt  pour  rendre  cette  régie  géné- 
rale, je  crois  que  fi  déformais  on  fait  plus  d’attention 
à ce  s phénomènes  & au  tems  qui  les  fuit,  l’expérience 
pourra  conduire  à des  conféquences  plus  exades  & plus 
tiniverfelles* 

3.0  L’aurore  boréale  dans  les  hautes  latitudes  de 
notre  hémifphère , eft  maintenant  un  phénomène  très-ordi- 
naire, ôc les  habitans  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  de  l’If 
lande  & de  la  Rufîie apperçoivent  ce  météore  prelque  tout 
l’hiver  quand  les  nuits  font  belles  ; mais,  avant  notre  expédi- 
tion, je  penfe  qu’on  ne  connoiilbk  pas  les  aurores  aujîrales „ 
& quoique  nous  ayons  padé  trois  faifons  différentes-  dans  le 
cercieAntardique  & dans  les  environs , nous  l’avons  oblervé 
une  feule  fois , en  1 773  , durant  fept  nuits  eonfecutives  ; 
nous  étions  alors  entre  le  5 8 & le  6od  de  latitude  Sud,  & 1er 
thermomètre  a huit  heures  du  matin  était  fur  le  pont  en  plein 
air , entre  31  & 3 3 d;  elles  refîemblent  beaucoup  aux  aurores- 
boréales;  nous  les  voyions  s’échapper  au  zénith  en  colonnes 
& traînées  d’une  lumière  pâle,  d’un  fegment  fombre  qui  fem 
voit  de  bafe  près  de  l’horizon , & qui  fe  répandoit  fou  vent 
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fur  tour  l’hémifphère  auftral.  Quelquefois  ces  lumières 
croient  fi  tranfparentes,  qu’on  obfervoit  les  étoiles  à travers  -, 
d’autres  fois  la  traînée  paroifïoic  blanche  & plus  denfe  ou 
opaque , &:  elle  ne  tranfmettoit  pas  la  lumière  des  étoiles. 
Ces  météores  frappèrent  nos  regards  les  18,  i?,  xo,  xi  &C 
î6  Février,  ôc  15  & 16  Mars, 
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SECTION  IV* 

Des  Vents , 

Les  vents  produifent  des  changemens  remarquables  & 
allez  généraux  dans  notre  athmofphère.  Leur  hiftoire  Des  VENTi‘ 
eft encore  très-imparfaite,  & elle  le  fera  toujours,  parce  qu’on 
n a pas  ralîemble  un  allez  grand  nombre  d’obfervations 
exaétes , & parce  que  les  hommes  étant  portés  à recueillir 
le  plus  tôt  polfible  le  fruit  de  leurs  travaux , ils  ne  fe  fou- 
cient  point  de  préparer  des  matériaux  dont  la  poftérité  feule 
doit  faire  u Cage.  Dès  qu’on  a quelques  faits,  on  com- 
mence a conllruire  un  fyftême  liir  des  conjedures,  des 
foupçons,  des  expériences  inexades  & douteufes. 

Nous  NOUS  bornerons  à rémunération  des  faits,  & 
nous  laillèrons  aux  autres  les  conféquences  qu’il  faut  en 
tirer , ou  du  moins  nous  offrirons  nos  conjedures  pour  ce 
quelles  font. 

En-dedans  & près  des  Tropiques  nous  avons  trouvé 
les  vents  réguliers,  ainlî  que  les  autres  Navigateurs  avant 
nous.  Nous  partîmes  d’Angleterre  au  mois  de  Juillet  1771, 

&:  au  Cap  Finiftere  nous  atteignîmes  un  vent  Nord-Eft,qui 
nous  porta  à peu  de  degrés  de  la  Ligne,  où  vers  la  fin  d’Août 
nous  avions  de  la  pluie  & un  vent  S.  S.  O.  ou  S.  O.  qui  nous 
obligea  de  marcher  S.  E.  ou  S.  E.  \ E.  Le  8 Septembre, 
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quand  nous  étions  aux  environs  de  l’Equateur , le  vent  paflà 
au  Sud  -,  mais,  en  deux  jours,  il  tourna  au  S.  S.  E.  de  forte  que 
nous  pouvions  cingler  S.  O.  8c  en  approchant  du  Tropique 
le  vent  tourna  plus  à l’Eft  } il  s’établit  a lEft  ~ N.  E.  SC 
même  au  N.  E.  & nous  portâmes  S.  E.  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre, après  avoir  dépaffé  le  Tropique.  Le  i i Octobre, 
nous  pouvions  cingler  E.  ~ S.  E.  ou  à-peu-près  dans  cette 
diredion , & le  1 6 du  côté  de  l’Eftj  le  ventétoit  N.  & N.  J 
N.  O.  Le  2.5  Octobre,  le  vent  paffa  de  plus  en  plus  à l’Eftj 
de  forte  que  nous  avancions  à grands  pas  du  côté  du  cap  de 
jBonne-Efpérance , & nous  eûmes  la  fatisladion  d’entrer  dans 
la  Baye  de  la  Table.  Nous  avions  eu  un  vent  frais  la  nuit 
précédente.  Ce  refultat  general  de  notre  traverfee , mon- 
trera d’un  coup-d’œil  l’étendue  & les  changemens  des  vents 
alifés.  Par-tout  où  ce  vent  tomboit  pour  faire  place  a un 
jautre,  nous  avions  de  foibles  brifes  &c  des  calmes  qui  a la  ve^ 
rite  duroient  peu. 

En  17735  dans  notre  pafîage  de  la  Nouvelle-Zélande  a 
Taïti,  nous  eûmes,  le  10  Juillet  par  3 6d  de  latitude  fepten- 
trionale , un  vent  S.  E.  que  nous  prîmes  pour  un  vent  alifé  * 
mais  nous  fûmes  bientôt  détrompés  par  les  changemens  qui 
furvinrent  enfuite  dans  l’athmofphère,  & nous  ne  rencon- 
trâmes le  véritable  alifé  S.  E.  fixe  que  le  7 Août  par  environ 
1 9d  de  latitude.  Si  ce  vent  fouffloit  quelquefois  avec  force, 
d’autres  fois  il  étoit  plus  foible,  fur-tout  quand  nous  appro- 
châmes des  Ifles:  il  nous  porta  à Taïti  le  1 6 Août. 

Âpres  avoir  quitté  les  Mes  de  là  Société , nous  cnv 

glâmes  du  côté  des  Ifles  des  Amis  à l’aide  de  l’alifé  S.  E 

cependant 
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cependant  a 1 approche  d’une  grofiè  ondée  de  pluie  & des 
éclairs , il  fautoit  en  différons  points  j mais  nous  gagnâmes 
bientôt  le  véritable  alife  : peut-être  que  le  voifînage  de 
quelque  terre  changea  la  direêtion  du  vent  ; car , quoique 
nous  n ayons  apperçu  quune  Ifle  balle  dans  toute  la  tra- 
verfée,  il  efl  poffible  que  nous  en  ayons  dépaffé  plufieurs , 
que  la  nuit,  ou  leur  pofîtion  baffe  nous  ont  empêché  de  voir  ; 
en  effet,  Tannée  fui  vante  , nous  cinglâmes  un  peu  plus  au 
nord  de  cette  direêtion , &c  nous  rencontrâmes  plufieurs 
Ifîes , & ce  même  vent  Sud-Efl  nous  conduifît  à Amflerdam. 
a Middelburg. 

Le  meme  vent  alife  changea  fort  peu , après  notre  départ 
de  Tongatabu,  & il  nous  porta  hors  des  tropiques , jufqu’à 
environ  jid  de  latitude  S.  En  1774,  quand  nous  retour» 
liâmes  du  Sud  aux  Ifles  , nous  atteignîmes  le  vent  alifé  Sud- 
Eft , par  environ  z<?â  de  latitude  S. , le  6 Mars  : il  fut  confiant 
jufqua  notre  arrivée  a Tille  de  Pâque  , & même  après 
notre  départ  de  cette  Ifle.  Le  zi  Mars,  à 3 heures  après  midi, 
par  environ  nd  4 5 7 de  latit.  S.  le  vent  nous  prit  tout-à-coup 
de  1 avant  , & b;entôt  après  nous  eûmes  une  forte  ondée 
de  pluie  j mais  , dès  quelle  fut  finie  , le  vent  alifé  revint, 
& fouffla  frais  de  la  même  maniéré,  excepté  en  quelques 
autres  occafîons  , ou  il  tomba  encore  des  ondées  de  pluie: 
aux  environs  des  Marquifes  , nous  eûmes  de  la  pluie  & 
plufieurs  coups  de  vent. 

Après  notre  départ  des  Marquifes  , nous  marchâmes 
S.  S.  O.  enfuite  S.  O.  & enfin  O.  ~ S.  le  même  vent  alifé  S.  E. 
nous  poufloit  en  avant.  Les  cinq  Ifles  baflès,  que  nous  ren- 
Tome  A",  P 
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contrâmes  jufqu’à  notre  arrivée  pour  la  fécondé  fois  àTaïti , 
nous  firent  changer  de  tems  en  tems  notreroute. 

Dans  notre  fécondé  traverfée  des  Ifles  de  la  Société  a 
celles  des  Amis , nous  eûmes  le  même  vent  ali  le  S.  E.  & 
par  intervalles,  un  vent  contraire  de  l’Oueft,  quand  nous 
approchions  de  terre  , ou  pendant  qu’une  grade  ondée  de 
pluie  furvenoit  ; quelquefois  il  y avoit  calme.  Après  avoir 
rcfté  peu  de  jours  à Anamoka  , & pâlie  entre  Oghao  de 
Tofooa,  nous  atteignîmes  un  vent  S.  E.  qui  nous  empêcha 
d’aller  à Tongatabu,  comme  nous  l’avions  d’abord  projeté: 
cette  brife  varia  peu , dura  jufqu’à  ce  que  nous  rencon- 
trâmes lés  Nouvelles  - Hébrides,  où  nous  eûmes  beaucoup 
de  raffales  & de  pluie , & de  tems  en  tems  des  calmes  : nous 
e, ûmes  encore  des  vents  d’Eft  en  allant  à la  Nouvelle  - Calé- 
donie , de  près  de  cette  terre , nous  étions  fouvent  en  calme  : il 
y avoit  de  tems  à autre  des  raflales,  avec  de  grades  ondées 
de  pluie.  Après  notre  départ  de  la  Nouvelle-Caledonie,  le  vent 
fouffla  du  Sud  ; mais  il  tourna  par  degrés  au  O.  S.  O.  à l’O. 
i.  S.  O.  au  Sud  & dans  le  rumb  de  l’Ouefl,  où  il  relia  ; 
ce  vent  nous  porta,  pour  la  troifïème  fois , au  Canal  de  la 
Reine-Charlotte. 

En  1775  , à notre  départ  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
nous  avions  une  brife  Sud-Eft  fraîche  , qui  devenoit  quel- 
quefois un  peu  plus  Eli  > & enfin  nous  eûmes  un  calme 
depuis  le  10  Mai,  jufqu’à  la  nuit  du  i 3 , quand  le  véritable 
alifé  Sud  - Eft  commença  : il  nous  porta  aux  Ifles  Sainte- 
Hélène  , de  l’Afcenfion  , de  Fernando  de  Noronha  , & 
jufqu’à  4 degrés  de  latitude  N.  parage  où  un  calme  nous 
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arrêta  : depuis  notre  départ  de  Sainte -Hélène  , nous 
eûmes  de  tems  à autre  des  rafFales  & des  ondées  de  pluie  , 
qui  devinrent  plus  continues  aux  environs  de  la  ligne.  Le 
calme  dura  du  1 5 au  1 9 Juin  : il  fut  accompagné  de  greffes 
ondées  de  pluie , & il  commença  avec  du  tonnerre  & des 
éclairs  ; enluite  nous  eûmes  une  nouvelle  brife  du  Nord, 
qui  pendant  la  nuit , tourna  au  N.  N.  E.  & au  N.  E ; mais,  à 
melîire  que  nous  avançâmes  au  Nord , le  vent  devint  plus 
fixe. 


Après  avoir  paffé  une  fécondé  fois  le  Tropique  du 
Cancer , le  vent  devint  plus  Eft  ; il  fouffla  de  TE.  N.  E , & 
même  de  l’E  ~ N.  E.  \ E.  jufques  par  les  zy  ou  i8d  de 
latitude  N.  que  nous  eûmes  de  nouveau  des  vents  variables. 

On  peut  tirer  de  ces  détails  les  conféquences  iuivantes. 

i.°  Les  vents  alises  foufflent  quelquefois  au-delà  des 
Tropiques,  dans  les  Zones  tempérées,  fur -tout  quand  le 
Soleil  eft  dans  le  même  hémiiphère , & l 'étendue  des  vents 
alifés  en-dedans  des  Tropiques , paroît  proportionnée  à la 
diftance  du  Soleil , dans  rhémifphère  oppole. 

j§ 

2..0  Les  vents  alises  dans  la  mer  du  Sud,  font  quel- 
quefois interrompus  par  des  calmes  & des  vents  d’Oueft 
contraires , & fur-tout  , les  pluies  & les  coups  de  ton- 
nerre , font  affez  communs  dans  ces  changemens  de 
tems. 

3/ On  voit  aufti  les  vents  alifés  interrompus  à l’appro- 

P 2, 
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— ? che  de  la  terre  , fur-tout  fi  elle  eft  d’une  hauteur  confî* 

Dis  Vinti.  » / , , 

derable. 

4.0  Dans  les  intervalles  où  un  vent  difparoît  pour  faire 
place  à un  autre,  il  furvient  communément  des  calmes, 
& il  n’eft  pas  rare  qu’il  pleuve. 

On  a dit  jufqu’ici  que  les  vents  réguliers  qui  viennent 
de  l’Eft,  régnent  fur  l’efpace  qui  eft  en -dedans  des  Tro- 
piques dans  les  grandes  mers , & on  croit  que  cet  effet  pro  • 
vient  de  ce  que  le  Soleil  étant  vertical , ou  prefque  vertical 
en-dedans  des  Tropiques  à midi , raréfie  l’air , parce  ’qu’a- 
lors  fon  influence  eft  très -puiffante  -,  le  Soleil  s’avan- 
çant à chaque  inftant  vers  le  Méridien  d’un  autre  en- 
droit du  globe  , la  partie  raréfiée  de  l’athmofphère  , fe  meut 
naturellement  de  l’Eft  à l’Oueft:  dès  que  la  caufe  de  lara- 
réfaftion  cefle  par  l’éloignement  du  Soleil,  les  colonnes 
d’air,  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  l’endroit  raréfié,  fe 
précipitent  pour  former  l’équilibre  j ce  courant  produit 
le  vent  alifé  , & maintient  fa  durée  en -dedans  & près  des 
Tropiques  -,  cette  régie  cependant  n’eft  pas  fi  générale  quelle 
ne  puiflé  être  altérée  par  un  agent  qui  auroit  beaucoup  de 
forces,  tels  que  le  voifinage  dune  cote,  ou  un  nuage  rem- 
pli de  vapeurs  & de  matière  éle&rique. 

Quoique  les  Ifles  des  Mers  du  Sud  ne  foîent  pas 
d’une  étendue  confidérable , en  général  cependant  elles 
profitent  des  brifes  de  mer  & de  terre-,  de  forte  que  le  vent 
alifé  régnant , agit  feulement , pendant  le  jour  , fur  la 
bande  qui  eft  aux  vents  de  l’Ifle  j il  fuie  enfuite  la  direétion  des 
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côtes , & il  agit  par-tout  perpendiculairement , ou  prefque  — - . 

perpendiculairement  fur  ces  côtes , même  fous  le  vent  de  Des  VENTi' 
ï’Ille  i il  devient  contraire  au  vent  alifé  *:  mais  il  ne  s’étend 
en  mer , qu’à  un  petit  nombre  de  milles  plus  ou  moins , 
fuivant  la  grofîeur  de  la  terre  & d’autres  caufês  acciden- 
telles: la  nuit,  le  même  vent  fouffle  au  large  , en  revenant 
de  la  terre  , & fe  tenant  dans  les  limites  ordinaires  de  ces 
brifes  alternatives. 

Comme  les  vents  d’Eft  régnent  avec  une  confiance  par- 
ticulière en-dedans  des  Tropiques,  on  a obfervé  qu’en-de- 
hors  des  Tropiques,  les  vents  d’Ouefl  font  les  plus  uni- ' 
verfels  ; mais  leur  confiance  pour  la  force , & la  direc- 
tion , ne  doit  jamais  être  comparée  à celle  des  vents  alifés 

d’Eft. 

En  arrivant  dans  un  parage  éloigné  au  Sud , & en  de- 
dans ou  près  du  cercle  antar&ique,  nous  reconnûmes  de 
nouveau  que  les  vents  d’Efl  font  les  plus  conflans  & durent 
le  plus  (u). 


(a)  Voyei  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à l’établiflement  & 
aux  progrès  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  Vol.  I ; dans  le  troi- 
fieme  Voyage  de  Barentz. 

Voyei  la  Colleélion  des  Voyages  à la  mer  Altantique  du  Sud,  par 
Dalrymple  ; Journal  du  Capitaine  Bouvet. 

Le  même  vent  d’Eft  a été  obfervé  par  d’autres  Navigateurs,  en-dedans 
ou  près  des  Ifles  du  Pôle. 

B arrington’ s probability  of  reaching  the  nortk  Pole,p.  104,  Summary  , 
Observations  aud  faâ s , by  M.  Waltravers  , page  20.  Le  courant  ordinaire 
qui  vient  de  l’Eft  , eft  fort  & rapide  dans  ces  mers. 


Des  Vents. 
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Si  donc  on  doit  compter  fur  ces  obfervations , il  eft 
probable  que  ces  vents  d’Eft  ne  font  quune  efpèce  de 
vents  de  révolin  /formés  par  les  vents  d’Oueft , qui  font 
plus  généraux  dans  la  Zone  tempérée.  Voici  l'explication 
qu’on  pourroic  en  donner:  en  dedans  des  tropiques , la 
grande  raréfaction  de  l’athmoiphere  caufée  par  la  chaleur 
verticale  du  Soleil  , produit  les  vents  alifés  d’Eft  : ce 
mouvement  confiant  du  fluide  aerien  à l’Eft  , créé 
vers  la  Zone  tempérée  , une  efpèce  de  révolin , de  forte 
que  les  vents  tournent  peu-à-peu  au  Sud  & au  Nord , & 
enfin  à l’Oueft,  Rumbs  d’où  foufflent  les  vents  dommans 
des  deux  Zones  tempérées  : mais  ce  courant  de  l’air  eft 
encore , dans  les  Zones  glaciales , contre-balancée  par  une 
autre  efpèce  de  vent  à révolins  venant  de  lEft.  Nous 
avons  averti  que  nos  conféquences  & nos  conjectures  ne 
font  pas  aufïi  sûres  que  les  faits  que  nous  rapportons  : les 
faits  ferviront  de  matériaux  pour  écrire  lHiftoire  des  vents, 
& les  conjectures  font  des  opinions  particulières , qui  en- 
gageront peut-être  d’autres  Ecrivains  à former  un  fyftême 
plus  parfait. 

II.  Des  Vents  variables. 

Quoique  nous  ayions  donné  une  idee  generale  des 
vents,  qui  dominent  le  plus  dans  les  Zones  tempérées  & 
glaciales , nous  ne  prétendons  pas  dire  qu’il  ne  fouffle  point 
d’autres  vents  dans  ces  Zones  ; nous  allons  meme  citer 
un  exemple  du  contraire.  Quand  nous  traversâmes  la 
Mer  pacifique,  entre  les  4°d  & les4^  de  latitude  Sud  en 
i773j  nous  fîmes  route  à l’Eft , & nous  reconnûmes,  pendant 
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cette  traverfée  , que  les  vents  contraires  d’Eft  prévalent 
fouvent -,  &,  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  quand  les  Des  VtN’ 
vents  commencèrent  à changer,  nous  obfervâmes , à quatre 
différentes  reprifes , entre  le  5 Juin  & le  5 Juillet , qu’ils 
faifoient , par  degrés,  le  tour  du  compas  -,  mais  toujours  dans 
l’elpace  oppofé  au  Soleil. 

Aux  environs  de  la  Nouvelle  - Zélande  , les  vents 
étoient  le  plus  fouvent  Oueft,  & ils  fouffloient  pendant 
l’hiver  avec  fureur. 

Aux  mois  de  Novembre  & de  Décembre  1774,  dans 
les  mers  qui  font  entre  la  Nouvelle-Zélande  & la  Terre  -hftx*, 

deFeu,  il  régnoic  un  vent  d’Queft  du  42d  au  s4d  de  lati- 
rude  Sud. 

Les  autres  Navigateurs  ont  obfervé  que  les  environs 
de  la  Terre  de  Feu  font  très-orageux  ; mais  nous  y avons 
trouvé  une  mer  d’une  tranquillité  remarquable,  & un  ciel 
doux , & quoique  nous  ayions  efluyé  un  petit  nombre  de 
raffales , elles  n’étoient  pas  plus  violentes  que  celles  que 
nous  avions  éprouvées  auparavant  dans  d’autres  mers. 

ÏII.  Des  Tempêtes. 

En  tout  nous  avons  eu  peu  de  tems  orageux  pendant 

notre  Voyage  de  trois  ans,  & feulement  deux  tempêtes 
marquées. 

A notre  départ  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , le  23 
Novembre  1772  , tandis  que  nous  marchions  au  Sud  les 
vents  furent  forts,  & la  mer  groffe  pendant  trois  femaines. 
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En  longeant  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande,  avant  d’ar^ 
river  au  Canal  de  la  Reine  - Charlotte , au  mois  d’O&obre 
1 773  , nous  fûmes  affaillis  d’un  vent  fort  qui  s accrut  peu- 
à-peu  , &c  devint  une  tempête.  Nous  fûmes  obligés  de  plier 
toutes  les  voiles  & d’aller  à mâts  & à cordes.  La  mer  étoit 
longue,  les  raffales  venoient  de  la  côte  &balottoient  notre 
vaiflèau  d’une  maniéré  effrayante:  la  tempête  rugiffoit  dans 
les  agrès , briloit  les  vagues  contre  les  flancs  & fur  les 
ponts  du  bâtiment:  nous  nous  trouvions  tout-à-coup  au, 
fommet  d’une  vague  montueufe,  doù  nous  contemplions 
un  immenfe  efpace  de  cet  element  en  futeur  & nous 
appercevions  de  toutes  parts  des  abîmes  ouverts  par  les 
vents  en  colere  : le  moment  d apres  nous  precipitoit  au  fond 
des  flots  & nous  enfévelifloit  fous  l’eau  falée:  le  choc  de  la 
mer  élevoit  des  colonnes  de  vapeurs , qui  couvroient  de 
nuages  & de  brumes  la  furface  de  l’Océan  ; cette  pofiùon 
dura  plufleurs  jours, 
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Révolutions  du  Glose. 

CHAPITRE  IV. 

Qbfervations  fur  les  dévolutions  de  notre  Globe : 

In  nova  fert  animus  mutatas  dicere  formas 
Corpora.  Ovid. 

Âpres  avoir  traite  en  peu  de  mots  de  la  nature  des 
terres,  que  nous  avons  reconnues  pendant  notre  navigation, 
des  eaux  , & de  la  conftitution  & des  changemens  de  l’Àth- 
mofphcre,  il  nous  relie  encore  quelques  obfervations  à 
faire  fur  les  révolutions  qu’a  fubi  notre  Globe  par  le 
cours  ordinaire  de  la  Nature,  & par  des  caufes  acçb 
dentelles. 


Révolutions 
du  Globe. 


RéVoluti ons 


122 


SECTION  PREMIERE. 

Révolutions  régulières, 

— Le  retour  confiant  de  leté  & de  l’hiver,  de  la  chaleusr 
révolutions  ^ £roid  , eft,  en  général,  plus  frappant  & plus  remar- 
regulieres.  yc  jans  jes  zoncs  tempérées , que  dans  la  Zone  tor- 
ride j j’affurerai  peut-être  avec  autant  de  vérité  , que  les  Ifles 
tropiques  de  la  mer  du  Sud  , jouiflent  plus  qu  aucune  autre 
d’une  température  égale , & d’un  ciel  dont  la  douceur  ne 
change  pas  : elles  doivent  cet  avantage  à leur  pofition  heu- 
reiife  au  milieu  d’une  grande  mer  , où  les  brifes  alternati- 
ves de  l’Océan  & de  terre  , adoucirent  la  violence  du  Soleil 
vertical 

Le  Capitaine  Cook  m’a  appris  que  la  Nouvelle- 
Zélande  a des  faifons  plus  fixes  & plus  diftindes,  qui  chan- 
gent la  température  de  l’air  , du  chaud  au  froid  : on  peut 
compter  fur  les  remarques  de  cet  habile  Navigateur  , puif- 
qu’il  a paffé  environ  fxx  mois  de  l’été , le  long  des  côtes 
de  ce  pays.  Nous  y arrivâmes  au  mois  de  Mars,  & nous  y 
reliâmes  jufqu’au  mois  de  Juin  : nous  y avons  été  deux  fois 
en  Odobre  & en  Novembre  de  forte  que  nous  fommes 
en  état  de  parler  par  nous-mêmes  des  faifons  de  cette  Ifle,, 
Dans  les  parties  méridionales , le  ciel  étoit  encore  doux  en 
Mars , & il  le  fut  une  partie  d’ Avril  j mais , au  mois  de  Mai, 
les  vents  orageux  , une  pluie  confiante  , la  pluie  neigeufe, 
la  grêle  & la  neige  , de  longs  éclairs  & des  tonnerres  éch- 
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tans  commencèrent  : la  verdure  fe  flétrifioit  par-tout  j la 
plupart  des  arbres  dépofoient  leurs  feuillages , les  fommets 
des  collines  couverts  de  neige,  & les  froids  perçans,  an- 
nonçaient que  nous  étions  déjà  en  hiver. 

Au  mois  de  Juin,  le  climat  du  Canal  de  la  Reine- 
Charlotte  , étoit  plus  doux  que  celui  de  la  Baie  Dusky  \ il 
changea  cependant  beaucoup  pendant  notre  relâche  de 
trois  femaines  ; mais , lorfque  le  Capitaine  Cook  y étoit  en 
177°,  il  eut,  pendant  l’été,  un  ciel  très-doux,  & mèmg 
chaud , & la  végétation  étoit  abondante. 

Les  changemens  de  faifon  dans  les  Zones  du  Tropique 
& dans  les  Zones  tempérées , ont  cependant  des  effets  fort 
différens , & ils  y font  infiniment  plus  fenfibles  que  dans  les 
climats  plus  rigoureux  : le  retour  confiant  de  la  végétation 
en-dedans  des  Tropiques , répand  la  vie  par-tout,  & offre 
de  la  nourriture  à des  millions  d’êtres  animés  * les  Zones 
tempérées  confervent  toujours  quelques  reftesde  végétation , 
qui  animent  lafcene;  mais  toute  la  création  paroît  engour- 
die dans  les  climats  glacés  de  la  Terre  de  Feu  & de  la 
Terre  des  Etats:  fi  la  Nature  fe  ranime  en  été  , ce  h’eft 
que  pour  peu  de  tems  -,  l’activité  des  baleines , des  veaux- 
marins  & des  penguins , les  fêuls  habitans  de  ces  régions  l 
efi  une  torpeur  abfblue  comparée  avec  l’agilité  des  êtres 
animés  des  régions  plus  chaudes.  Le  fol  & la  terre  augmen- 
tent à mefure  que  les  pays  fe  trouvent  plus  près  de  la  route 
du  Soleil,  & tous  les  corps  organifés  animent  dans  la  même 
proportion  les  couches  de  notre  Globe  ; mais , comme  j’ai 
déjà  parlé  de  ces  changemens , il  fuffit  de  Jes  indiquer  ici. 
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SECTION  III. 

Révolutions  accidentelles. 


n mn  * nous  considérons  les  révolutions  qu’a  fubi  notrô 
ïu  Globe!'  Globe , par  des  caufes  accidentelles,  il  femble  que  les  chan- 
gemens  que  l’art  de  l’homme  a opérés  fur  la  furface  dq 
la  terre , ne  font  pas  les  moins  confidérables. 

Dans  les  lieux  où  ce  Roi  de  la  création  n’a  point  erG 
trepris  de  changement , la  Nature  languit,  fa  beauté  aban,- 
donnée  à elle  - même  ( a ) , devient  difforme  ; des  bois  im- 
pénétrables y couvrent  la  furface  de  la  terre  ; les  arbres  onc 
quelquefois  de  la  grandeur  & de  la  force,  mais  la  plupart 
tombent  de  vieilleffè , & on  en  voit  une  quantité  innom- 
brable couchée  dans  un  état  de  pourriture  \ ici  on  en  trouve 
un  fans  écorce,  là  on  en  apperçoit  un  autre  fans  panache  j 
tout  l’efpace  qui  eft  en-deflous , eft  rempli  de  rouces , d ar- 
briffeaux  & de  liferons , qui  vous  empêchent  de  marcher;  tout 
ce  qui  végète  , eft  fuftoqué  , & enféveli  fous  des  mouffes, 
des  lichens  & des  moufterons;  l’eau,  qui  croupit  de  tous 
côtés , produit  des  marais  immenfes , qui  ne  peuvent  fervïr 
ni  aux  habitans  de  la  terre  , ni  aux  habitans  de  l’eau , & 
qui  font  couverts  de  plantes  gigantefques,  mais  groffieres,. 


( a ) M.  de  Buffon , première  Vue  de  la  Nature  > Vol.  XXV J j de  l’é- 
dition 
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Dès  que  l’homme  paroît  dans  ces  contrées , il  arrache 
les  végétaux  inutiles  à fa  fubfïftance  & à celle  des  autres 
animaux  5 il  s’ouvre  un  palTage , il  conferve  les  plantes  falu- 
taires  & les  productions  dont  il  peut  tirer  des  avantages; 
il  enlève  avec  foin  tout  ce  qui  eft  brifé , tout  ce  qui  tombe 
de  vieilleffe  & de  pourriture  ; il  empêche  la  putréfaction  & 
les  émanations  dangereufes  d’infeCter  l’air  ; il  fait  écouler  les 
eaux  ftagnantes  & immobiles  , qui  reprennent  de  la  lim- 
pidité & de  la  vie  ; le  fol  fe  sèche  & fe  couvre  de  verdure  j 
il  fe  forme  un  brillant  gazon  émaillé  des  fleurs  les  plus 
odorantes  ; les  animaux  vont  paître  fur  ces  nouvelles  prai- 
ries, û la  violence  du  Soleil  commence  à les  gâter , l’homme 
y répand  fonde  rafraîchiffante  d’un  ruiffeau  , & il  main- 
tient ainfi  la  végétation  ; un  arbre  à pain  déploie  fe  s 
branches  touffues , qui  offrent  un  fruit  agréable;  îe  pom- 
mier , chargé  de  fon  fruit  doré  , femble  îe  difputer  à l’arbre 
à pain  , par  le  nombre  & l’excellente  faveur  de  fes  pro- 
ductions ; ailleurs  un  mûrier , qui  pouffe  de  toutes  parts  de 
jeunes  bourgeons  , doit  bientôt  fervir  de  vêtement  à foa 
cultivateur.  Combien  la  Nature  eft  belle  ! combien  elle  eft 
utile  entre  les  mains  de  l’homme  : & quels  heureux  effets, 
y produifent  fes  foins.*, 

Quoique  les  deux  tableaux  que  nous  venons  de  faire  ^ 
ne  nomment  aucun  pays , chacun  a dû  s’appercevoir  quel 
dans  le  premier  , nous  avons  voulu  peindre  les  défères  delà 
Nouvelle- Zelande  , & qui  pourroit  ne  pas  reconnoître 
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Les  causes  naturelles  accidentelles  des  révolutions  de 
notre  Globe  les  plus  frappantes , font  les  vents , les  pluies, 
les  eaux  des  rivières,  les  marees  de  1 C^cean  , les  courans , les 
feux  fonterrains  &:  les  tremblemens  de  terre \ mais,  comme 
nous  n’avons  pas  relié  aflez  long-tems  fur  les  différentes 
Illes  de  la  mer  du  Sud  , pour  faire  des  obfcrvations  exac- 
tes fur  ces  révolutions,  nous  n’en  dirons  rien j je  ne  par- 
lerai que  de  trois  volcans  que  qous  avons  vus  en  1774  , 
& près  de  l’un  defquels  nous  avons  relie  plulieurs  le- 
maines. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  à Anamoka  , au  lever 
de  l’aurore  , nous  fumes  agréablement  fur  pris  de  voir  plus 
de  15  Illes  balles  , dont  aucune  n’avoit  encore  frappé  nos 
regards nous  en  découvrîmes,  en  outre  , deux  fort  hautes: 
la  plus  occidentale  de  celles-ci , vomilfoit  continuellement 
de  noirs  tourbillons  de  fumée:  les  Naturels  lui  donnent  le 
nom  deTofooa,  ou  d’Amattafoa , & celui  d’Oghaoà  la  fé- 
condé: on  peut  voir  la  defeription  du  volcan  quelle  contient, 
Tom.  III  de  la  Relation , pag.  3 8 : j’ajouterai  que  ceux  qui 
étoient  fur  le  pont , fe  plaignirent  de  ce  que  les  gouttes  qui 
tomboient  fur  leurs  yeux  , leur  faifoient  mal  } ils  fentoient 
aufïi  une  odeur  pareille  a celle  de  la  tourbe  , ou  de  végé- 
taux , ou  de  fougere  brûlée.  Je  nai  pas  obfervé  ces  deux 
dernieres  particularités , quoique  j aie  refté  tout  le  tems  fur 
le  pont  : la  pluie  étoit  accompagnée  de  cendres , qui  fem- 
bloient  être  des  morceaux  de  petite  pierre-ponce. 
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Quand  nous  cinglions  au  milieu  des  Nouvelles  - Hé- 
brides j & que  nous  eûmes  dépafle  l’Ifle  de  la  Pentecôte 
nous  découvrîmes  une  grande  & belle  Ifle  au  Sud  de  celle- 
ci  , qui  paroiffoit  très-fertile  & fort  bien  cultivée  j nous  re- 
marquâmes en  deux  endroits , à fon  fommet , de  la  fumée 
d’une  couleur  beaucoup  plus  grife , que  celle  dun  feu  or- 
dinaire ; nous  la  voyions  s’élever  çà  & là  dans  les  endroits 
où  les  Naturels  apprêtoient  leurs  alimensj  nous  apprîmes 
enfuitc  à Mallicolo  , que  cette  Ifle  s’appelloit  Ambrrym  y 
& qu’il  fortoit  un  feu  des  collines  ; nous  obfervâmes  fur  le 
côté  Sud-Eft  de  l’Ifle  , dont  la  pente  efl:  douce  , & qui  eft 
dun  tres-bel  alpeét , des  colonnes  blanches  de  fumée,  qui 
roujoient  avec  beaucoup  de  vîtefle  & de  force,  du  fommet 
d’une  des  collines  de  l’intérieur  du  pays  , laquelle  cepen- 
dant netoit  pas  la  plus  haute  de  l’Ifle.  Les  côtes  fepten- 
trionales  de  Mallicolo  étoient  couvertes  de  pierres-ponces 
de  différentes  grofleurs  : nous  n’ayons  pas  pu  faire  plus  de 
.remarques  fur  ce  volcan. 

5 Nous  découvrîmes  rifle  de  Tanna,  après  notre  départ 
Ülrromanga.  La  nuit  qui  précéda  notre  arrivée , le  volcan 
frappa  nos  regards  ; mais , comme  on  en  parle  Tom.  J II 
PaS'  1 r4  > 1 54  > î72,  ? 191  de  la  Relation  , j’ajouterai  feu- 
lement quelques  Remarques  qu’on  a oubliées.  A chaque 
intervalle  de  quatre  ou  cinq  minutes,  nous  apperce- 
vions  une  colonne  droite  de  fumée , d’un  gris  rou- 
geâtre, qui  montoit  avec  beaucoup  de  vîtefle  & de  vio- 
lence : cette  colonne  quitta  enfuite  fa  forme , & elle  fe 
divifa  en  maflès  féparées  > qui  prirent  une  furface  & des 
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concours  qui  reflembloient  beaucoup  à ceux  d’un  grand 
choufleur  (a). 

Un  jour  , à quatre  heures  du  matin  , après  la  pluie  , les 
nuages  offrirent  toutes  fortes  de  couleurs  differentes,  depuis 
le  jaune  , l’orange , le  rouge  & le  pourpre  foncé  , & les 
teintes  finiffoient  par  un  gris  rougeâtre  , ou  par  une  couleur 
plus  brune.  Quand  la  nuit  eut  étendu  fon  voile  fur  tous  les 
objets  qui  nous  entouroient , on  remarqua  que  les  étoiles  bril- 
loient  à certains  intervalles  : toutes  les  fois  quil  paroiffoit 
de  nouveaux  nuages  de  fumée  , ils  etoient  éclairés  pat  le 
fond  du  cratere  : les  bords  de  chaque  objet  voifin  expofe 
â cette  lumière , étoient  teints  en  jaune  , en  orange  , en 
rouge  ou  en  pourpre. 

Sept  jours  après  notre  première  arrivée  , j’entrepris 
d’aller  au  volcan  , afin  de  l’examiner  d un  peu  plus  près j je 
montai  pour  cela  la  colline  par  un  fentier  : il  avoit  plu  la 
nuit,  & dès  que  j’eus  monté  l’efpace  dun  mille  , jappercus 
une  flimée  ou  une  vapeur  qui  s’elevoit  de  terre  > elle  avoit  une 
forte  odeur  de  foufre , & le  terrain  etoit  fi  excefïivement 
chaud , que  je  pouvois  à peine  y pofer  le  pied  : le  fol  autour 


(æ)  Nub.es  (incertum  procnl  intuentibus  ex  quo  monte:  vefuvium 
fuiffe  poftea  cognitum  eft  ) oriebatur,  cujus  fimilitudinem  & formata 
non  alia  magis  arbor  quam  pinus  exprefferit.  Nam  longiflimo  velut 
Tronco  elata  in  altum  quibufdam  ramis  diffundebarur.  Credo  quia  re- 
centi  fpiritu  eredta , deinde  Senefcente  eo  deftituta  , aut  etiam  pondéré 
fuo  vidta  in  latitudinem  vanefeebat  ; candida  interdum,  interdum  for- 
dida  pro  ut  te.rram  cinerem  ve  fuftulerat.  F lin.  Epifi.  Lib.  VI , 
caP.  XV. 

de  ces 
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de  ces  foupiraux  , paroifloit  blanchâtre  comme  l’argile , & 
dans  d’autres  endroits  des  environs,  il  étoit  rouge  comme 
de  1 ocie  -,  la  fiimee  etoit  une  véritable  vapeur  qui , fuivant 
toute  apparence  , ne  nuit  pas  à la  végétation , car  je  re- 
marquai  plufieurs  figuiers  chargés  de  fruits,  à deux  ou  trois 
verges  de  cette  fumée  : je  fuivis  ailleurs  la  trace  de  ces 
folfacaras  vers  le  haut  de  la  colline  ; & , comme  le  vol- 
can faifoit  alors  des  explofions  très*  éclatantes , une  nou- 
velle quantité  de  vapeurs  fortoit  des  foupiraux,  après  cha- 
que explofion  : je  fuivis  aufîi  les  traces  des  foupiraux  vers 
le  bas  de  la  colline  , jufqu  a peu  de  verges  de  la  mer  j 
& je  trouvai  différentes  fources  chaudes  à la  marque  de  la 
marée  haute. 


Nous  OBSERVAMES  du  vaiffeau  , que  le  volcan  lançoit 
des  pierres  enflammées  d’une  groflèur  prodigieufe  -,  cars 
puifque  nous  étions  à environ  fix  ou  huit  milles  au  large* 
ces  pierres  dévoient  être  immenfes  , pour  être  apperçues 
à une  pareille  diftance.  A notre  départ  de  l’Ifle,  on  voyoit 
fur  les  bords  du  volcan  , parmi  les  cendres  , une  bofl'e 
alongee,que  nous  n’obfervgpies  pas  d’abord  en  entrant  dans 
le  havre  ; &,  comme  j’avois  vu  auparavant  des  morceaux  de 
lave  fur  un  rocher  près  de  la  mer,  il  efl:  probable  que  cette 
bofie  alongee  , renfermoit  un  courant  de  feories  ignées y 
qui  étant  refroidies  , forment  la  lave.  De  toutes  les  remar- 
ques que  nous  avons  faites  fur  les  volcans,  on  peut  tirer  les 
corollaires  fuivans. 


1 .0  Les  volcans  ne  font  pas  toujours  fur  les  plus  hautes 
montagnes,  ils  fe  trouvent  quelquefois  fur  une  chaîne  baffe 
Tome  K r ' 
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en  compataifon  des  montagnes  des  enviions  : ils  occupent 
fouvent  la  cime  des  grandes  & hautes  montagnes  i mais  je 
crois  qu’il  y en  a également  fur  les  collines  baffes. 

M.  de  Buffon  , dans  fon  ingenieufe  Théorie  de  la  Terre, 
prétend  que  les  volcans  ne  fe  trouvent  jamais  que  fur  les 
hautes  montagnes  : cette  affertion  n’eft  pas  exaéte , car  une 
colline  d’environ  1 5 o verges  au  plus , mérite  à peine  d etre 
appelée  une  haute  montagne  , & les  volcans  que  nous 
avons  vus  à Tofooa  & à Ambrym , ne  font  gueres  plus 
élevés. 

z.°  La  plupart  des  volcans,  ou  du  moins  un  grand 
nombre  , fe  trouvent  fur  les  Ifles  ou  fur  le  continent,  a peu 
de  diftance  de  la  mer , tels  font  1 Etna  , Stromboli , Lipari 
& Volcanello,  Fuogo,  le  Pic  de  Ténériff , Me  du  Volcan 
dans  les  Ifles  de  la  Reine-Charlotte  , les  volcans  près  de  la 
Nouvelle-Guinée  , des  Moluques  , des  Manilles , les  volcans 
du  Japon, de  l’Iflande , & des  Ifles  nouvellement  découvertes 
entre  le  Kamtchatka  & l’Amérique  Septentrionale  •,  le 
Véfuve  & les  volcans  de  Kamtch^ka  & de  la  Californie , font 
fur  des  continens  le  volcan  des  Andes  dans  1 Amérique 
Méridionale  & au  Mexique  , font  les  feuls  qui  paroiflènt 
faire  une  exception  à cette  régie  j mais  ceux-la  meme  ne 
font  pas  à plus  de  100  milles  en  droite  ligne  de  la  mer. 

3.0  On  ne  rencontre  des  volcans  que  dans  les  pays 
qui  contiennent  beaucoup  de  fubftances  pyriteufes  & ful- 
phureufes.  L’ocre  rouge,  que  nous  avons  trouve  fur  les  cotes 
de  la  colline  de  Tanna,  à l’endroit  ou  nous  apperçûmes 
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des  foupiraux , reffembloit  exactement  à des  refies  d’une 
pyrite  qui  contient  du  foufre  , & une  terre  ferrugineufe  ^^Globe?* 
brûlée  & calcinée  dans  un  grand  feu.  Ceux  qui  ont  exa- 
miné les  environs  des  autres  volcans , favent  que  ces  cou- 
ches rouges  ocreufes , y font  très-répandues. 

4.0  Nous  reconnûmes  qu’après  la  pluie , le  volcan  de 
Tanna  sebranloit  & flambloyoit  avec  plus  de  violence , ce 
qui  femble  prouver  que  l’eair  de  la  pluie  s ’infinuant  dans 
l’intérieur  de  la  fournaifè  à travers  des  fentes  & des  cre- 
valfes , produit  une  nouvelle  fermentation  des  matières  py- 
riteulês , & de  nouvelles  éruptions. 

5.0  Les  volcans  opèrent  de  grands  changemens  fur  la 
furfàce  du  globe , en  accumulant  les  cendres  & les  pierres- 
ponces  , qu’ils  vomiffent  continuellement,  & en  formant  des 
courans  de  lave  , qui  font  jetés  fouvent  à une  diftance  con- 
fidérable  , & qui  ravagent  les  régions  cultivées  } nous  avons 
lieu  de  croire  que  toute  la  colline  de  Tanna  où  efl  le  volcan , 
a été  fort  groffie  par  les  cendres,  les  pierres -ponces  & la 
lave  j le  fol  même  de  l’Ifle  entière  a été  altéré  par  la  chiite 
perpétuelle  des  cendres  : dJâilleurs  un  rocher  àl’Eft , & à plus 
de  dix  milles  du  volcan  près  de  la  mer,  offre  des  veftiges  d’une 
grand  boule verfement  ; c’eft  une  couche  noirâtre , fablon- 
neufe  & graveleufe , remplie  de  pierres-ponces,  de  beaucoup 
de  pierres  rouges , ocreufes , & de  morceaux  de  lave,  r 
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SECTION  IV. 

De  la  diminution  des  Eaux  de  la  Mer. 

Cette  matière  a été  traitée  plu  (leurs  fois  par  les  Savans 
modernes  ; quelques-uns  ont  tâché  de  prouver  que  la  mer 
fe  retire  peu-à-peu , & dans  une  proportion  régulière  : ils 
ont  allégué  en  faveur  de  cette  opinion , tous  les  argumens 
qu’ils  ont  pu  imaginer.  Les  plus  habiles  Philofophes  de  la 
Suède  ont  adopté  ce  fyftême  ; mais  on  l’a  porté  trop  loin. 
M.  Daîin  , l’un  des  Hiftoriens  de  cet  Empire,  prétend  que 
l’Océan  fe  retire  de  45  pouces  de  Suède  =3  7 tz  pouces 
d’Angleterre  en  cent  ans , & par  conséquent  de  o , 45  — o,  3 7 
en  une  année  3 il  annonce  par-là  à quelle  epoque  la  Suède 
devint  habitable  pour  la  première  fois  , & il  trouve  dans 
les  Annales  , quelle  fut  habitée  à ce  même  période  ; 
d’autres  ont  combattu  cette  idée  ; & , autant  que  je  puis  en 
juger  , il  n’eft  pas  encore  tems  de  réfoudre  cette  queftion  : 
on  doit  d’abord  ralfembler  beaucoup  de  faits , & ne  pas 
former  des  théories  fur  un  petit  nombre  de  données  parti- 
lieres  , qu’on  reconnoîtra  peut-être  appartenir  à d’autres 
caufes  qu’à  la  receffion  de  la  mer  : li , dans  un  endroit , 
la  mer  découvre  la  terre , il  faut  obferver  avec  autant 
d’exaélitude  & de  foin , les  endroits  où  la  mer  a empiété 
fur  la  terre  : on  verra  peut-être  qu  elle  perd  dans  un  can- 
ton ce  qu  elle  gagne  dans  un  autre.  Ces  Savans  ne  confi- 
derent  pas  que  fi  l’Océan  diminuoit,  les  particules  aqueufes 
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diminuer oient  feules  ; les  particules  falines  étant  fixes,  fub- 
fifteroient  toujours , ce  qui  devroit  conftamment  augmen- 
ter la  lalure  de  la  mer  ; le  poifion  & les  animaux  qui 
vivent  aujourdhui  dans  l’Océan,  le  trouveroient  à la  lon- 
gue , au  milieu  d un  élément  qui  ne  forait  point  analogue 
à leur  organifation  & à leurs  befoins;  de  plus , comme  leurs 
organes  pour  nager  , ne  feraient  point  adaptés  à un  fluide 
auflî  denfe  , ils  mourraient  enfin  ; les  flots  bientôt  après , 
formeraient  des  cryftaux  de  fol  , & le  confolideroient  en- 
tièrement : de  fiécle  en  fiécle,  la  pluie  , la  rofée  & les  va- 
peurs  diminueraient;  il  arriverait  un  jour  où  rien  ne  four- 
nirait plus  à la  végétation  ou  à la  vie  des  animaux , & 
l’une  & l’autre  finiraient  avec  la  fubverfion  de  notre  Globe. 

Durant  notre  expédition,  je  n’ai  obfervé  qu’un  feul 
canton  où  le  terrain  fe  foit  accru  d’une  maniéré  fenfible.  On 
a remarqué  fouvent  dans  la  mer  du  Sud,  que  les  animal- 
cules formant  les  lytophites  créent  au  milieu  des  flots , des 
ftruétures  curieufes , communément  étroites  au-delïous,  & 
qui  femblent  pouffer  d’une  feule  tige  : à mefure  quelles  croif 
fent , elles  setendent  vers  le  haut , de  forte  qu’on  en  trouve 
quelques-unes  élevées  de  vingt  pieds,  qui  s’élargilfent  telle- 
ment , que  fur  une  bafe  de  deux  ou  trois  pieds  , leur  fom- 
met  en  a dix-huit  ou  vingt  frirais , comme  les  animalcules 
qui  habitent  ces  lytophites,  ne  peuvent  pas  vivre  hors  de 
leau,  l’édifice  ne  monte  jamais  au-ddlùs  des  bords  de 
l’eau , à la  marque  de  la  marée  balfe. 

En  arrivant,  le  3 de  Juillet , a l’Ifle  de  la  Tortue , no  us 
apperçumes  fur  le  récif , piufieurs  lytophites  de  la  hauteur 
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&c  delà  grofleur  donc  on  vient  de  parler  : elles  étoienc  entiè- 
rement0 au-deflus  de  l’eau,  & des  plantes  croiflbient  déjà 
fur  leurs  fommets  élargis , ce  qui  prouve  quelles  font  au- 
defTus  de  la  marque  de  la  marée  haute  i d’ailleurs  , fi  le 
récif  écoit  recouvert  par  la  mer , la  moitié  de  l’Ifle,qui  n’eft 
pas  très-haute  , feroit  certainement  engloutie  avec  tous  Tes 
arbres  & les  habitations  des  Naturels  : il  eft  donc  évident 
que  les  flots  s’y  font  retirés , ou  que  ces  corps  fe  font  eleves 
au-deflus  de  l’eau  : cet  effet  provient  peut-être  de  la  receflion 
de  la  mer , & de  la  diminution  graduelle  quelle  éprouvé 
chaque  année  i mais  il  eft  plus  probable  qu’un  tremblement 
de  terre  & un  feu  fouterrain  , ont  élevé  au-deflus  de  leau 
çes  lytophites,  & des  cantons  de  l’Ifle  voifine. 


de  notre  Globe. 
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SECTION  V. 

Iheorie  de  la  formation  des  IJles. 

Apre  s les  remarques  que  je  viens  de  faire  fur  les  révolu- 

tions  divertis  qu’onr  éprouvées  les  parties  du  globe  que  nous  F JJ"  ” ' 0N 

avons  examinées  pendant  notre  Voyage  autour  du  Monde, 

je  pourrois  pafler  a un  autre  fujet , s’il  ne  falloir  pas  ajouter 

quelques  obfervations , qui  ferviront  à établir  une  théorie 

fur  la  formation  des  Ifles  tropiques  de  la  mer  du  Sud. 

En  entrant  dans  les  Tropiques  en  1773  , je  m’appli- 
quai particulièrement  à étudier  la  compofltion  & la  nature 
des  Ifles  qui  y font  renfermées.  Lorfque  nous  retournâmes 
fur  les  mêmes  parages , en  1 774 , je  m’occupai  de  nouveau 
de  cet  objet,  & , d’après  toutes  mes  recherches,  j’ai  reconnu 
que  ces  Ifles  font  telles  que  je  les  ai  repréfenté  dans  la 
Se&ion  où  j ai  décrit  les  terres  que  nous  avons  vifltées. 

Nous  avons  trouve  les  Ifles  bafTes  liées  par  des  récifs 
de  rochers  de  corail , & parmi  les  Ifles  plus  élevées , les 

unes  font  fans  récif , & les  autres  environnées  d’un  récif  de 
lytophites. 

Toutes  les  Isles  basses  fembîent  avoir  été  produites  par 
des  animaux  reflemblans  aux  polybes  qui  forment  les  lyto- 
phites ; ces  animalcules  élèvent  peu-à-peu  leur  habitation 
de  deflus  une  bafe  imperceptible,  qui  s’étend  de  plus  en 
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plus  i à mefure  que  la  drudure  s’élève  davantage , ils  em- 
ploient pour  matériaux  une  efpcce  de  chaux , melée  de 
fubftanqes  animales  : j’ai  vu  de  ces  large?  ftruétures  à tous 
les  degrés  de  leur  condrudion  , & de  différentes  étendues. 
Près  de  l’Ifle  de  la  Tortue , il  y a à peu  de  milles  de  dif- 
tance,  & au-deffous  de  cette  terre  , un  large  récif  circu- 
laire , d’une  étendue  confidérable , fur  lequel  la  mer  biffe 
par-tout  : aucune  de  ces  parties  n’eft  au  - deffus  de  l’eau  i 
dans  les  autres,  les  parties  élevées  font  liées  par  des  récifs, 
dont  quelques-uns  font  fecs  à la  marée  baffe  , Se  d’autres 
toujours  fous  l'eau  ; les  parties  élevées  font  d’un  fol  léger 
noirâtre  , formé  de  végétaux  pourris  Se  de  liante  doifeaux 
de  mer  , Se  communément  couvert  de  cocotiers  Se 
d’autres  arbriffeaux  , & d’un  petit  nombre  de  plantes  anti- 
feorbutiques  ; les  parties  baffes  n’ont  que  quelques  arbrif- 
feaux , Se  les  plantes  dont  011  vient  de  parler  j plufieurs  qui 
fe  trouvent  encore  plus  bas,  font  lavées  par  la  mer  8c  la  marée 
haute  J toutes  ces  Ides  font  réunies , Sc  elles  renferment  au 
milieu  une  lagune  pleine  d’excellens  poiffons  ; quelquefois 
il  y a une  ouverture  qui  admet  un  bateau  , ou  une  pirogue 
dans  le  récif  j mais  je  n’ai  jamais  apperçu  un  goulet  affez 
grand  pour  admettre  un  vai  fléau. 

I.e  récif  , premier  fondement  des  Ides , ed  formé  par 
les  animaux  qui  habitent  les  lytophites  : ils  condruifent 
leurs  habitations  à peu  de  cudance  de  la  furface  de  la  mer  : 
des  coquillages  , des  algues,  du  fable  , de  petits  morceaux 
de  corail  8c  d’autres  chofes , s’amoncelent  peu -à  peu  au 
fommet  de  ces  rochers  de  corail,  qui  enfin  fe  montrent  au- 

deffus  de  l’eau  : ce  dépôt  s’accumule  jufqu’à  ce  qu’un  oifeau 

ou  les 


\ 
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ou  les  vagues  y portent  des  graines  déplantés,  qui  croïflènt 
Tiir  la  côte  de  la  mer  3 leur  végétation  commence  alors; 
ces  végétaux , en  fe  pourrifTant  annuellement , reproduifent 
«.les  femences , & créent  peu -à -peu  un  terreau,  .qui  s’aug- 
mente à chaque  faifon , par  le  mélange  du  fable:  une  autre 
vague  y porte  une  noix  de  cocos,  qui  conferve  long-tems 
fa  puiflànce  végétative  dans  les  flots,  & qui  croît  d’autant 
plutôt  fur  cette  elpece  de  fol , que  toutes  les  terres  lui  font 
egalement  bonnes  : c’eft  par  ce  moyen  que  ces  Ifles  baffes 
ont  pu  le  couvrir  de  cocotiers. 

Les  animalcules  , qui  bâtiflent  ces  récifs , ont  befoin 
de  mettre  leurs  habitations  à l’abri  de  l’impétuoflté  des 
vents  & de  la  fureur  des  vagues  3 mais , comme  en-dedans 
des  Tropiques  , le  vent  fouffle  communément  du  même 
rumb,  lmftind  ne  les  porte  qu’à  travailler  de  cette  ma- 
niete  le  banc  , en-dedans  duquel  eft  une  lagune:  ils 
conftruifent  des  bancs  tres-etroits  de  rochers  de  corail 
pour  alfurer  dans  leur  milieu  une  place  calme  & abritée. 
Cette  théorie  me  paraît  la  plus  probable  de  celles  qu’on 
peut  donner  fur  Y-origine  des  J/les  baffes  du  Tropique 
dans  la  Mer  du  Sud.  F * 

Quant  aux  Isles  plus  hautes,  je  dois  avouer  qu’on 
en  trouve  à peine  une  feule,  qui,  de  maniéré  ou  d’autre, 
n offre  pas  des  vertiges  frappans  d’une  altération  vio- 
lente, produite  a fa  furface , par  le  feu , ou  plutôt  par  un 
volcan. 
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On  sait  que  beaucoup  d’Ifles  {a)  font  forties  de  la 
mer  par  l’aftion  d’un  feu  fouterrain , comme  le  prouvent 
celles  de  Santorini , & les  deu * Kamtnis  (J),  dans  l’Ar- 
chipel de  la  Grèce  , & l’Iflc  formée  en  1710  , dans  les  Ifles 
de  l’Oueft  (O  : qui  femblent  être  des  efpèces  de  vol- 
cans , qui  ont  paru  tout-à-coup  au  milieu  des  vagues.  Nous 
avons  abordé  fur  des  Ifles  qui  ont  encore  des  volcans  *, 
d’autres  avoient  feulement  une  élévation , & des  marques 
qui  annonçoient  un  ancien  volcan  : enfin  nous  en  avons 
trouvé,  qui  n’offroient  point  de  veftiges  de  volcan;  mais 
bien  d’une  altération  violente  & d’une  fubverfion  pro- 
duites par  un  tremblement  de  terre , par  un  feu  fouter- 
rain &c  par  un  volcan.  Tofooa , Ambrym , Tanna  ùPico, 
font  de  la  première  claflfe.  Maatta , O-Taiti,  [Juahci- 
nt , VLi  hé  a , O - Taha  , Bolabola , Mowrua  , IV ai  tahu , 


(a)  Plin.  Hift.  Nat.  L.  II,  c.  88 , S9  , L.IV,  c.  zz.  Seneca  , Nau 
Quaft.  VI,  C.  zi- zc  , & Lib.  II,  C.  Z6.- Strab.  Almeloven.  p.  94- 
Plutarque  de  Pythiæ  Oraculis.-Paufanias  , L.  VIII,  c.  33.  Juftuj*  • 3°> 
f 4 - Nice phor.  Patriarch.  Brev.  Hift.  Paris,  ,S48,  P-  , ad  annum 
7z7i  ad  eund.  Theophal.  Chronogr.  refert.-  Cedren  & Paul  Diacon 
Coronelli  IfolarioJ.  *45,  édit.  Vv*.  ■ 

Vol.  XXVII,  P.  33*.  -Dio.  caff  Lib.  40  c V^or  m 

Claudio.  - Amm.  Marcell.  L.  XVII,  c.  7 , P-aar.  Oi  II . - ■ Dt°d  de 
Sicile  , Lib.  V,  c.  55.  — Heraclid.  Pont,  de  polit.  Græc.  ad  calcem  ciag 
de  Rep.  Laced. -Philo.  Ind.  de  mundi  incorupt.p.  .955- 

(6)  Nouveaux  Mémoires  des  Miffions,  Tom.  I,  Philofop.  Tranfaft. 
Vol.  XXVII,  n.  55*. 

’ ( c)  Gaffendi,  de  Vitâ 

de  Paris,  de  1711  ,pag.z6,&  17“  ,P“S-IZ-  ; 

Tom.  V,  Scâ.  II,  pas-  154  , Comment.  Bonon.  Tom.  I,  pas ■ a os . 
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ou  Sainte-Chrijline , & le  refte  des  Marquifes  , plulîeurs 
des  Nouvelles-Hébrides , &.  Payai,  appartiennent  à la  ^ desTüel 
fécondé j & l’Ifle  de  Pâque  3 Sainte -Hélène  & F^ 
cenjion , à la  derniere. 

Je  n’en  conclurai  pas  que  toutes  ces  Ides  ont  été  origi- 
nairement produites  par  des  tremblemens  de  terre  & des 
volcans;  mais  je  puis  le  dire  de  plufteurs,  à en  juger  par  leur 
afpeél  extérieur , & je  fuis  fur  que  les  autres  exiftoient  au- 
deffus  de  l’eau  , avant  d’avoir  ces  volcans  ; mais  quelles 
ont  ete  changées  & bouleverfées  en  partie  par  un  feu 
feuterrain, 

LIsle  de  F Afcenfwn  m’a  fourni  des  remarques  très- 
curieufes  fur  cette  matière.  Nous  mouillâmes  dans  Crojf- 
Bay3  & nous  apperçûmes  la  plus  haute  colline  de  cette 
terre  à environ  cinq  milles  de  diftance  de  la  côte  ; elle  eft 
compofee  d’un  tuf  de  chaux  graveleux  entremêlé  de  marne 
& de  fable.  Quelques  parties  de  cette  pierre  dilfoutes  par  le 
laps  du  tems , mêlées  à un  peu  de  terreau , produifent  du 
pourpier  & quelques  gramens.  Cette  colline  eft  à tous  égards 
différente  du  refte  de  Fille,  fur-tout  aux  environs  de  Crojf- 
Bay  q car,  dès  que  nous  eûmes  gagné  la  plaine  élevée  fituée 
entre  la  Baie  & la  colline  qui  eft  en  face  de  la  Baie,  nous 
reconnûmes  quelle  eft  dans  unefpace  de 2000 de  diamètre, 
couverte  de  poudre  de  feorie  noire, graveîeufe,&  en  quel- 
ques endroits  d’un  ocre  jaunâtre  en  pouftiere.  A do  ou  80 
verges  de  diftance  la  plaine  eft  par-tout  remplie  de  petits 
mondrams  de  dix  à vingt  pieds  de  haut  formés  de  feo- 
nes  tres-hénffées  & de  fraifil  poreux  , & de  lave  5 elle  eft 
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■ ■■—■—!  enfermée  d’ailleurs  par  plufieurs  collines  de  forme  co- 

F des' lflcs° ^ nique,  d’un  brun-rougeâtre  ou  de  couleur  de  rouille,  com- 
pofées  entièrement  de  petites  cendres  &t  de  feories  dilfoutes 
& graveleufes,  dont  quelques-unes  font  noires  , & d’autres 
de  nature  ocreufe,  & de  couleur  jaune  ou  rouge.  Sur  un 
des  côtés  de  la  plaine  il  y a une  chaîne  élevée  de  rochers 
hérifles  & difpofés  en  maffes  très-irrégulieres,  & qui  le  ter- 
minent d’une  maniéré  curieufe  en  pointes  & en  proem’r 
nences  aigues.  On  peut  voir,  Tome  IV  de  la  Relation , 
page  1 76,  une  defeription  plus  étendue  de  cette  Ifle. 

Au  premier  coup-d’œil  le  Spedateur  juge  que  le  Pic 
élevé  du  milieu  de  rifle , eft  une  des  terres  primordiales,  & 
peut  être  la  feule  qui  formoit  1 Mc , avant  qu  elle  fut  par  venue 
à lerat  de  defolation  ou  elle  fe  trouve.  Les  malles  lorties  du 
volcan  fe  font  dilfoutes  peu-à-peu,  & ces  débris  mêlés  à des 
matières  étrangères  que  les  grolfes  pluies  ont  détachées  des 
collines  de  cendres  & de  fraifils  ont  contribué  à combler 
le  cratere  & à rendre  fa  lurface  de  niveau.  Le  voican  a 
bouleverfé  entièrement  lllle , & on  n’y  apperçoit  plus  que 
la  Nature  en  ruine. 

Nec  reftat  in  illâ 

Quod  répétas',  tantum  cinis  St  fine  femine  terra  eft. 

Cornei.  Severus. 

L’aspect  des  bords  de  Sainte-Helène , fur-tout  a 1 endroit 
où  mouillent  les  vaiffeaux,  eft  peut-être  encore  plus  hor- 
rible & plus  informe  que  celui  de  l’Afcenfion  mais,  a me* 
fure  que  vous  avancez  , le  pays  eft  moins  affreux  , & les  can- 
tons intérieurs  font  toujours  couverts  de  plantes,  d arbres 
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& de  verdure  : cependant  on  apperçoit  par-tout  des  traces 
d’un  bouleverfement  qu’y  a caufé  un  volcan  ou  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  peut-être  a plongé  la  plus  grande  partie 
de  l’Ifle  dans  l’Océan. 

L’Isle  de  Pâque  ou  W aihu > efl:  auffi  de  la  même  na- 
ture: tous  fes  rochers  font  noirs,  brûlés  & poreux  comme 
des  rayons  de  miel  -,  quelques-uns  reffemblent  parfaitement 
à des  fcories  -,  le  fol  lui-même  qui  eft  en  très-petite  quantité 
fur  les  rochers  brûlés,  efl:  un  ocre  brun  ou  jaune.  Nous  avons 
découvert  beaucoup  de  pierres  vitrifiées  noires  répandues 
parmi  la  grande  quantité  de  pierres  communes  dont  toute 
l’Ifle  efl:  couverte-,  elles  font  connues  des  Minéralogiftes  fous 
le  nom  d’agate  d’Iflande,  & on  les  trouve  toujours  près 
des  volcans  ou  près  des  endroits  expofés  à leur  violence  % 
ainfî,  par  exemple,  ils  abondent  en  Italie  & en  Sicile,  dans 
i’Iflande  près  des  volcans,  & à l’Afcenfion.  On  a déjà  dit, 
dans  la  Relation , que  l’Ifle  n’offre  que  peu  de  végétaux,  & 
quoique  j’en  aie  parcouru  la  plus  grande  partie,  je  n’y  ai  re- 
cueilli qu’environ  vingt  plantes,  y compris  les  cultivées  & 
aucun  arbre  , ce  qui  efl:  remarquable  dans  une  ïfle  de 
cette  étendue,  habitée  depuis  fi  long-tems  & fituée  fous  un 
auflî  beau  climat.  Lorfque  Roggevin  la  découvrit  pour  la 
première  fois  en  1711,  il  y remarqua  déjà  ces  colonnes  de 
pierres  que  nous  avons  retrouvées,  & qui  nous  ont  paru 
conftruites  il  y a bien  des  années.  Les  Réda&eurs  du  Voyage 
de  Roggevin  mettent  auflî  des  bois  fut  cette  Ifle  ; il  paroît 
donc  que , depuis  cette  époque , il  lui  efl:  arrivé  quelque 
défaftre  qui  a ruiné  les  bois  & abattu  plufieurs  de  ces  énor- 
mes colonnes  de  pierre:  en  effet,  nous  en  avons  vu  plu- 
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Heurs  couchées  par  terre.  Cette  révolution  eft  peut-être  arri- 
vée, en  1746  , lorfque  Lima  & Callao  furent  boulcverfés  par 
un  tremblement  de  terre.  On  fait  que  les  tremblemens  de 
terre  étendent  fouvent  leur  aétion  fort  loin.  Le  Cap  Davis, en 
1 687, étant  .1450  lieues  du  continent  d’Amérique, en  reiïen- 
tit  un  confidérable , & on  éprouva  les  effets  les  plus  vioîens 
de  ce  même  tremblement  de  terre  à Lima  & à Callao. 


Je  n’insisterai  pas  fur  ce  que  Tille  étoit  remplie  de 
bois  & de  forêts  au  tems  de  Roggevin  ; car  un  des  Rédac- 
teurs du  Voyage  de  Roggevin  finit  par  contredire  fon  pro- 
pre récit,  en  racontant  que  l’homme  qui  vint  à bord  avoir 
une  pirogue  formée  de  petites  pièces,  dont  aucune  n exce- 
doic  un  demi-pied  de  longueur.  Les  pirogues  font  encore 
aujourd'hui  de  la  même  efpèce,  & cela  eft  très-naturel, 
puifque  les  Infulaires  n’ont  point  de  bois  ; d’ailleurs  1 his- 
toire des  géans  de  douze  pieds  de  haut , lui  ôte  le  caraétere 
d’Hiftorien  fidèle.  J’ajouterai  que  nous  avons  trouvé  toutes 
les  figures  & toutes  les  colonnes  compofées  d’un  tuf  poreux, 
qui  avoit  fubi  une  aétion  violente  par  le  feu.  Ces  colonnes 
exiftoient  déjà  du  tems  de  Roggevin;  par  conféquent  Tille, 
fes  pierres  & fes  couches  avoient  déjà  fubi  la  violence  du 
feu,  & les  boule verfemens  dont  il  eft  queftion  , ont  dû  être 
antérieurs  à 17ZZ,  tems  du  voyage  de  Roggevin. 


Les  Isles  Tropiques  de  la  mer  du  Sud,  offrent  auftl 
des  veftiges  inconteftables  des  mêmes  révolutions , quoique 
leur  culture  aétuelle,  le  beau  terreau,  qui  couvre  leur  furface 
êdesdifférens  végétaux  quelles  produifent,  cachent  en  partie 
les  traces  de  ces  bouleverfemcns,  de  ne  foient  apperçues  que 


de  notre  Globe.  143 

par  un  homme  accoutumé  à ces  recherches.  Les  fommets 
excavés  des  pics  de  Alaiatea  3 Bola  - Bola  & Mowrua  3 
les  rochers  détachés  de  l’intérieur  de  Te-arraboo  ou  de  la 
petite  Péninfule  de  Taïti,  ainlï  que  les  rochers  noirs,  poreux 
comme  des  rayons  de  miel , & la  lave  de  Tobreonoo 
& des  Marquifes , font  des  preuves  inconteftables  pour  les 
Naturalises,  & fur-tout  pour  ceux  qui  ont  examiné  les  en- 
virons des  volcans  -,  de  plus,  toutes  les  Nouvelles-Hébrides, 
les  Marquifes  & les  Iües  de  la  Société , ainlï  que  les  Açores 
& les  Ifles  oiieft  de  la  mer  Atlantique , attellent  plus  ou 
moins  de  grands  bouleverfemons  arrivés  dans  les  pre- 
miers âges  y mais  fi  nous  nous  fouvenons  que  les  tremble- 
mens  de  terre  & les  feux  fouterlains  ont,  dans  tous  les  tems, 
tiré  des  Ifies  du  fond  de  l’Océan  > fi  nous  lifons  l’hiftoire  de 
l’origine  àcTke  rafla  3 d' Hier  a ou  de  Santorlni  & de  H olca- 
nello  ou  des  deux  Kamenls  3 d’une  Ille  fituée  entre  Tercere 
& Saint-Michel  -,  fi  nous  comparons  les  couches  & la  flruc- 
ture  de  ces  nouvelles  Mes  & de  quelques-unes’de  la  mer  At- 
lantique & des  mers  du  Sud  fi  nous  confidérons  que  plu- 
sieurs de  ces  Ifles  ont  encore  des  volcans,  & que  d’autres 
font  encore  fujettes  à des  trembîemens  de  terre , nous  ne 
pourrons  pas  nous  empêcher  de  loupçonner  que  ces  Mes 
ont  eu  la  même  origine.  Les  Taïtiens  & les  habicans  des 
Ifles  de  la  Société,  fembient  connoître  les  trembîemens  de 
terre.  Suivant  leur  Mythologie  , il  y a un  Dieu , appellé 
O-maowe  , qu’ils  croient  être  le  créateur  du  Soleil , & qui 
dans  fa  colere  ébranle  la  terre,  & produit  des  trembîemens, 
ce  qu’ils  expriment  par  G-maowe  toorore  te  IBhennoa } 
c’eft-à-dire,  Maowe  ébranle  la  terre „ 


Formation 

des  Ifles. 
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J’imagine  que  toutes  les  hautes  Ifles  ont  été  auflî 
tirées  du  fond  de  la  mer  par  un  tremblement  de  terre  ou 
par  le  feu.  Plufieurs  peuvent  avoir  exifté  auparavant,  8c 
elles  formoient  peut-être,  avant  ces  révolutions,  des  terres 
plus  grandes  qui  n’ont  été  démembrées  que  par  l’affaifle- 
ment  des  parties  intermédiaires.  Les  Naturels  des  Mes  de  la 
Société , difent  que  leurs  contrées  ont  été  produites  lorique 
O-maowe  traîna  de  l’Oueft  à l’Eft , à travers  l’Océan , 
une  grande  terre  qu’ils  croient  toujours  fi  tuée  à l’Eft  de 
leurs  Mes.  Ils  aflurent  que  ces  Mes  font  de  petits  mor- 
ceaux qui  fe  font  détachés  de  la  grande  terre  pendant  la 
route , 8c  qui  ont  été  laides  au  milieu  des  flots.  Cette  tradi- 
tion femble  indiquer  que  les  habitans  eux-mêmes  conlêr- 
vent  l’idée  d’une  grande  révolution.  On  pourroit  en  con- 
clure que  leur  pays  faifoit  peut-être  partie  jadis  d’un  grand 
continent  détruit  par  des  tremblemens  de  terre  8c  une 
inondation  violente.  L’adion  de  traîner  la  terre  à travers 
la  mer  , paroît  indiquer  ces  deux  bouleverfemens. 


CHAPITRE  V. 


CHAPITRE  V. 


Des  Corps  organifis. 

Opinis  Natura  vult  eflê  confervatrix  fui  ut  & in  genere  confervetur  fuo; 

M.  Tullius  Cicero.  de  fin.  Bon.  & Mal.  Z.  4, 

Après  avoir  parlé  des  terres  de  la  Mer  du  Sud,  l’Hiftoire 
des  Corps  organifés , qui  en  ornent  la  furfàce  extérieure , 
demande  notre  attention  ; on  en  diftingue  de  deux 
efpecesj  les  végétaux  & les  animaux.  Les  animaux  font 
diftingués  des  végétaux  parles  facultés  de  perceptions , ou 
par  les  fenst 
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SECTION  PREMIERE. 

Du  Régne  Végétal. 

-mi.  " La  Végétation  varie  confidérablement  dans  chaque 
regéul!  Pays  que  nous  avons  examiné  -,  & prefque  chacune  de 
ces  terres  préfente  même  un  afpeét  nouveau  & fingulier: 
entre  le  Tropique,  nous  avons  rencontre  des  Ifles  balles, 
c’efl>à-dire,des  rochers  de  corail , à peine  couverts  de  fable  s 
les  Ifles  de  la  Société  , d’une  hauteur  conflderable , envi- 
ronnées de  riches  plaines,  & enfermées  dans  des  récifs  de 
corail , & plufieurs  autres  grouppes  d’Ifles  remplies  de  mon- 
tagnes privées  de  récifs  & de  plaines.  Nous  avons  remarqué 
combien  la  moins  belle  de  ces  contrées  du  Tropique  fur- 
pafle  les  Cantons  fauvages  de  la  Nouvelle  - Zélande  ; 
combien  les  extrémités  de  l’Amérique  font  plus  affreufes 
encore  que  la  Nouvelle  - Zélande  j & enfin  rien  de  plus 
horrible  que  les  Côtes  Auftrales  que  nous  avons  decouvertes. 
Les  plantes  de  ces  différentes  terres  different  par  leur  nom- 
bre, leur  ftature,  leur  beauté  & leur  ufage. 

I S L E S BASSES. 

Les  Isles  basses  répandues  dans  la  Mer  Pacifique 
entre  les  Tropiques , font  d’une  grandeur  peu  confidérable, 
&produifent  par  conféquent  des  plantes  de  peu  defpèces  j 
mais  la  multitude  de  cocotiers  dont  elles  font  ornees,leur 
donne , de  loin  , un  afpeét  agréable  j on  n y voit  que 
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quelques  arbres,  des  arbriffeaux,  quicroiffent  furies  côtes, 
quelques  plantes  anti-fcorbutiques , 8c  d’autrçs,  qui  ont  ia 
qualité  d’enivrer  le  poiffon. 

I S L E S DE  LA  SOCIÉTÉ . 

Aux  Isles  DE  LA  Société  la  Nature  frappe  le  Spefta-- 
teur  par  la  magnificence  des  points  de  vue  : un  accord 
brillant  de  toutes  fortes  de  formes  & de  couleurs,  donne 
à lefprit  l’idée  de  chaque  efpèce  de  beauté.  On  y voit  des 
plaines , des  collines , une  haute  chaîne  de  montagnes , où  la 
végétation  eft  variée  de  mille  maniérés.  Les  plaines , qui  envi- 
ronnent ces  Ifies , offrent  plus  d’efpace  à la  culture  que 
les  cantons  montueux;  elles  font  couvertes  de  plantations , 
ainfi  que  les  extrémités  les  plus  éloignées  des  vallées , qui 
fe  prolongent  entre  les  collines 5 elles  font  habitées  par  des 
peuplades  nombreufes , plus  civilifées  qu’aucunes  de  leurs 
voifines:  du  milieu  des  terres  informes  de  la  Nature  qui 
n’eil  pas  cultivée , vous  paffez  tout -à- coup  dans  des  jar- 
dins floriflàns  & bien  tenus  ; le  fol  n eû  plus  chargé  de 
branches  & de  feuilles  pourries , qui  nourriffent  des  buiffons, 
des  liferons , des  fougères  & d’autres  plantes  parafites  j mais  un 
lit  de  gramens  en  pare  toute  la  furface,  & forme  ce  ga- 
zon épais,  qui  annonce  toujours  la  culture  j des  arbres  fruitiers 
selevent  a des  diflances  convenables  les  uns  des  autres,  &c 
1 ombre,  que  répand  leur  feuillage,  abrite  la  nappe  de  verdure 
que  les  rayons  du  Soleil  entre  les  Tropiques , confumeroient 
bientôt.  Les  habitations  des  Naturels  ont  le  même  avan- 
tagej  car  elles  font  communément  placées  au  milieu  d’un 
grouppe  d’arbres , & fouvent  entourées  d’arbriffeaux.  La 
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première  chaîne  de  collines  en-dedans  des  plaines, eft  entiè- 
rement privée  d’arbres,  8c  le  Soleil  y dardant  les  rayons 
fans  obftacles , ne  permet  point  aux  gramens  ni  à aucune 
plante  tendre  d’y  croître  , de  forte  que  tout  le  fol  eft  cou- 
vert d’une  efpèce  de  fougere  très-féche  , & de  deux  efpèces 
d’arbriffeaux , qui  peuvent  affronter  la  violence  d’un  Soleil 
vertical. 

A mesure  qu’on  avance , les  flancs  des  collines  com- 
mencent à fe  boifer  , 8c  enfin  on  arrive  aux  fommets  les 
plus  élevés , qui  couvrent  entièrement  les  forêts  de  grands 
arbres  : ces  fommets  étant  fouvent  enveloppés  de  nuages 
la  température  de  l’air  y eft  douce  , 8c  des  végétaux  de 
toute  efpèce  , y croiffent  en  abondance-,  parmi  beaucoup 
d’autres , les  moufles , les  fougères , Xépidendra  &c  autres 
femblables , qui  fe  plaifent  fur-tout  dans  l’humidité  ,'revê- 
tiflènt  les  troncs  8c  les  branches  des  arbres , 8c  rempliffent 
le  terrain. 

LES  MA  R Q U I S E S. 

Les  Isles  que  Mendana  a nommées  les  Marquifes  de 
Mendoza  , giflent  au  Nord-Eft  des  Mes  de  la  Société  : on 
pourroit  les  comparer  à celles-ci,  fl  elles  avoient  des  récifs 
8c  des  plaines  : les  Marquifes  font  plus  boifées  ; mais  il  n’y  a 
pas  une  aufli  grande  variété  de  plantes , parce  que  beau» 
coup  de  plantations  fe  trouvent  dans  les  bois. 

ISLES  DES  AMIS . 

Apres  les  Ifles  de  la  Société  , il  faut  placer  , pour lâ 
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ticheffe  des  productions  & la  beauté  des  points  de  vue  , 
legrouppe  découvert  par  Tafman  , & qu’on  a appellé  avec 
allez  de  raifon,  les  ïfles  des  Amis , à caufede  la  bonté  & du 
caraétère  paifible  des  habitans.  Elles  font  tellement  élevées  aü- 
delllis  du  niveau  de  la  mer,  qu  on  ne  peut  plus  les  mettre  au 
nombre  des  Mes  baffes  5 &,  comme  elles  manquent  de  mon- 
tagnes , elles  ne  font  pas  de  la  même  clalîe  que  lès  Mes 
hautes  3 elles  font  fort  peuplées  3 le  terrain  elt  favorable  aux 
progrès  de  la  culture,  & d’une  extrémité  à l’autre, on  les  a entre- 
coupé de  fentiers  & dehaiesqui  féparent  les  plantations.  D’a- 
bord on  eft  porté  à croire  que  cette  extrême  culture  offre 
au  Botanifte  tres-peu  de  plantes  fpontanéesj  mais  ces  char- 
mantes terres  ont  le  mérité  particulier  de  joindre  l’utile  à 
1 agréable  : beaucoup  d’efpèces  fauvages  de  différente  na- 
ture , croifTent  parmi  les  cultivées , & offrent  cet  aimable 
défordre  qu’on  admire  tant  dans  les  jardins  de  l’Angleterre, 

LES  NOUVELLES- HÉBRIDES; 

Les  Isles  plus  Occidentales,  appellées  Nouvelles-Hé- 
brides, préfentent  une  végétation  très-différente  : elles  font 
elevees  & montueufes, fans  plaines  & fans  récifs,  quoique  leurs 
collines  aient  des  pentes  douces,  & que  leurs  vallées  foienc 
etendues  : elles  font  fertiles  , & prefqu’entièrement  cou- 
vertes de  forets , au  milieu  defquelles  les  plantations  des 
Naturels  ne  forment  que  de  petits  cantons  ifolés  3 le  nom- 
bre des  habitans  eft  peu  conftdérable  pour  l’étendue  des 
terres.  Les  plantes  fpontanées  occupant  un  plus  grand  efpacey 
la  variété  des  efpèces  y eft  aufli  plus  conftdérable , que  fur 
les  Mes  fxtuées  plus  à l’Eft» 
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LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Le  sol  aride  de  la  Nouvelle  - Calédonie , différé  de 
cous  les  autres  de  la  mer  du  Sud,  mais  il  produic  un 
grand  nombre  de  plantes  , dont  la  plupart  forment  des 
genres  crès-diftinéts  de  ceux  qu’on  connoifl'oit  avant  notre 
expédition  : un  récif  de  rochers  de  corail , y environne  les 
côtes , à une  diftance  confidérable  , de  la  même  maniéré 
qu’aux  Mes  de  la  Société  -,  les  plaines  étroites  y font  éga- 
lement les  feuls  cantons  cultivés  du  pays*  mais,  quoique 
les  Naturels  les  travaillent  beaucoup  , il  paroît  qu’ils  en 
tirent  peu  de  fubfiftance  j ce  qui  eft  probablement  la  caufe 
de  leur  petit  nombre.  D’après  le  témoignage  unanime  de 
plufieurs  Officiers  qui  ont  fait  le  voyage  fur  XEndéavour 
& fur  la  Réfolution , nous  avons  tout  lieu  d’affiirer  que 
les  productions  de  cette  grande  Ide  ( les  plaines  exceptées  ) 
reffiemblent , à tous  égards , à celles  des  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande , qui  n’en  eft  pas  éloignée. 

NO  V FE  L'LE-ZÊ  LAND  E. 

La  Nouvelle  - Zélande,  qui  gît  dans  la  Zone  tem- 
pérée, offre  un  afpeft  très-différent  de  toutes  les  contrées  du 
Tropique  : l’Me  feptentrionale , quoique  remplie  de  mon- 
tagnes comme  l’autre,  a cependant  des  pentes  très -éten- 
dues , dont  les  Naturels  favent  tirer  parti,  en  les  cultivant  j 
mais  , comme  nous  n’avons  pas  débarqué  fur  cette  Ifle  , 
nous  bornerons  nos  remarques  à l’Me  méridionale , où  nous 
avons  relâché  dans  la  partie  du  Sud  dans  la  partie  du 
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Nord  : l’œil  y apperçoit  plufieurs  chaînes  de  montagnes  i 

plus  elevées  lune  que  1 autre,  &c  dont  la  plus  haute  eft  R f ° ^ k 
couverte  de  neige  a la  cime  : les  cotes  font  efcarpées,  les  ^ 
vallées  étroites,  & il  y a par -tout  d’immenfes  forêts  : la 
feule  diiférence  entre  les  extrémités  Nord  & Sud  de  fille , 
conlîde  en  ce  que  les  dernieres  dégénèrent  toujours  en 
rochers  de  plus  en  plus  informes , tandis  que  les  premières 
ont  en  quelques  cantons , des  terrains  unis , lâns  bois , & 
couverts  de  gramens,  de  joncs  &c.  Le  climat  y eft  fi  tem- 
péré , que  toutes  les  efpèces  de  plantes  de  nos  jardins  a Eu- 
rope  (que  nous  y avons  feme),  y croi/îènt  très-bien  au  milieu 
de  1 hiver  : le  Flora  indigène  efl:  donc  très-prolifique , & 
la  variété  des  genres  & des  nouvelles  efpèces,  confidérable  j 
mais  linduftrie  n ayant  peut-etre  jamais  touché  à ce  pays 
depuis,  fa  première  exiftence , les  forêts  y font  de  véritables 
labyrinthes  rendus  prefqu  impénétrables  par  une  quantité  in- 
nombrable de  liferons. , de  builfons  & d’arbriffeaux  entre- 
lacés , qui  d ailleurs  empêchent,  en  grande  partie  , les 
plantes  heroacées  de  croître;  ces  dernieres  ne  fe  trouvent 
que  fur  les  grevés , le  long  du  bord  de  la  vallée  ; & on  n’y 

compte  gueres  que  des  anti-feorbutiques  & des  herbes 
potagères. 

LA  TE  F RE  DE  FED. 

A mesure  quon  va  au  Sud  , l’alpeét  des  terres  devient 
de  plus  en  plus  ftérile  : celle  de  Feu  , à l’extrémité  méri- 
dionale de^f  Amérique  , gémit  fous  les  rigueurs  du  froid , & 
toutes  fes  côtes  occidentales  offrent  des  montagnes  de 
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roches  pelées , dont  les  fommets  font  toujours  couverts  de 
neige.  Dans  une  Baie  où  nous  mouillâmes  auNord-Oueft  du 
Cap  Horn , il  y a à peine  quelques  traces  de  végéta- 
tion , excepté  fur  de  petices  Mes  baft'es , dont  le  gazon  peu 
épais  qui  cache  le  rocher  , eft  entièrement  marécageux: 
au  fond  des  vallées  ou  dans  les  crevafles  des  montagnes  ; 
on  voit  de  petits  arbrifleaux  informes } mais  jamais  ils  ne 
s’élèvent  allez  haut  pour  mériter  le  nom  d’arbres  : les  par- 
ties les  plus  élevées  des  montagnes  font  des  rochers  noirs, 
entièrement  nuds.  Dans  le  petit  nombre  de  plantes  qui  y 
nailïent , j’ai  remarqué  le  céleri , l’un  des  meilleurs  anti- 
fcorbutiques  qu’on  connoifïe  : le  côte  Nord-Eftde  la  Terre 
de  Feu , eft  tellement  difpofé  en  pente  , qu’il  forme  une 
efpèce  de  plaine  où  il  y a plus  de  végétaux } mais  nous 
n’avons  pas  débarqué  fur  ce  canton. 

N O lr  VE  ILE -G  É ORGIE: 

En  examinant  les  côtes  ftériles  de  la  Terre  de  Feu  ; 
nous  n’imaginions  pas  de  contrée  plus  affreufe;  mais,  après 
avoir  marché  quelque  tems  à l’Eft , nous  rencontrâmes,  dans 
la  même  latitude,  l’Ille  de  la  Nouvelle  - Géorgie , qui  pa  - 
rok  fi  horrible  , qu’avant  d’y  aborder  , nous  la  prenions 
pour  une  Ifle  de  glace.  Il  n’y  a pas  fur  le  Globe  de  mon- 
tagnes dont  la  forme  foit  auffi  hachée  & aufli  pointue  : au 
milieu  de  l’été  , elles  font  couvertes  de  mafles  de  neige  , 
prefque  jufquau  bord  de  l’eau  , tandis  que  le  foleil  brillant 
gà  & là  fur  des  pointes  qui  fe  projettent  dans  la  mer  , 
montre  à nud  une  terre  noire  àc  ftérile  : nous  ne 

trouvâmes ; 
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trouvâmes,  dans  la  Baie  de  Poffeffion,  que  deux  efpèces  de 
plantes,  lune  nouvelle  {a)  , particulière  à l’hémifphère 
auftral , & l’autre  un  gramcn  déjà  connu  : la  maigreur  & la 
petite  taille  de  toutes  les  deux , annoncent  la  mifere'dtt 
pays. 

Mais,  comme  fi  la  Nature  eût  voulu  nous  convaincre 
quelle  peut  produire  une  terre  encore  plus  hideufe  ; nous 
en  avons  découvert  une  quatre  degrés  au  Sud  de  celle-ci, 
plus  haute  en  apparence , & abfolument  couverte  de  glace 
& de  neige  (excepté  fur  quelques  rochers  détachés),  & in- 
capable , fiiivant  toute  apparence , de  produire  une  feule 
plante  i elle  eft  enveloppée  de  brumes  prefque  continuelles  j 
nous  ne  pouvions  l’appercevoir  que  par  intervalles  j alors 
même  nous  n’en  voyions  que  les  cantons  les  plus  bas.  Un 
volume  immenfe  de  nuages , occupe  fans  celle  le  fommet 
des  montagnes  j elle  eft  effrayante  par  fes  horreurs  j mon 
imagination  friflbnne  encore  à fon  fouvenir. 

I.°  Nombre  des  espèces  de  Plantes. 

Il  paroÎt,  d’après  ce  qu’on  a dit,  que  le  froid  rigou- 
reux des  régions  Autarciques,  empêche  prefque  tout-à-faie 
les  plantes  de  germer  j que  les  pays  des  Zones  tempérées, 
quoique  la  plus  grande  partie  ne  foit  pas  en  culture  , pro- 
duifent  une  variété  de  plantes  qui  n’ont  befoin  dufecours  de 
l’art  que  pour  les  contenir  dans  de  juftes  bornes,  & enfin  que 


{a)  Anciftrum.  Forfteri*Nova  Généra  Plantariim  , pages  3 , 4. 
Tome  F.  y 
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le  climat  & la  culture  donnent  aux  Ifles  du  Tropique  une 
végétation  abondante.  Le  nombre  des  végétaux  eft  commu- 
nément proportionné  à l'étendue  du  pays,  £é  voila  pour- 
quoi les  continens  ont  été  remarquables  dans  tous  les  tems 
par  rimmenfité  de  leurs  richefles  botaniques.  Celui  de  la 
Nouvelle  - Hollande  entr  autres  examiné  dernièrement  par 
MM.  Banks  & Solander  , récompenfa  li  bien  leurs  travaux, 
qu’ils  donnèrent  à un  de  fes  havres  le  nom  de  Baie  de 
la  Botanique.  Ces  Ides  produifent  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'efpèces,  fuivant  que  leur  circonférence  eft 
plus  ou  moins  étendue  -,  ainfi , je  crois  que  la  Nouvelle-Ze- 
lande  &c  les  Ides  du  Tropique  ont  beaucoup  de  produc- 
tions végétales.  Il  feroit  difficile  de  déterminer  avec  quelque 
préciflon  le  nombre  de  celles  de  la  Nouvelle-Zelande , paice 
que  nous  avons  eu  peu  d’occafions  de  les  examiner  ; nous 
y avons  trouvé  cependant  plus  de  cent  vingt  efpèces  nou- 
velles , nous  n’en  avons  découvert  que  fix  dont  parle 
M.  de  Linnée , & cette  proportion  eft  peu  confidérable  en 
comparaifon  des  nouvelles  j mais  on  a tout  lieu  de  fuppo- 
fer  qu’en  y comprenant  les  deux  Ifles,  des  recherches 
exaétes  porteraient  le  Flora  de  la  Nouvelle-Zélande  à au 
moins  quatre  ou  cinq  cens  elpeces,  fur -tout  n les  Bota- 
niftes  y arrivoient  paflfé  le  commencement  du  piintems,  & 
avant  le  commencement  de  l’hiver,  les  deux  feules  époques 
où  nous  y ayions  été. 

Dans  les  Ifles  du  Tropique  la  proportion  des  ef- 
pèces  nouvelles  aux  efpèces  connues,  eft  très- différente  j 
nous  y avons  découvert  environ  deux  cens  vingt  efpèces 
nouvelles  , ôc  cent  dix  décrites  dans  M.  de  Linnee.  Le 
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nombre  total  eft  donc  de  trois  cens  trente , dont  un  tiers 
étoit  déjà  connu.  La  culture  ne  contribue  pas  peu  à cette 
différence 3 ces  terres  contiennent  probablement  des  plan- 
tes que  les  premiers  Habitans  de  ces  Ifles  ont  apporté  avec 
eux  des  Indes  Orientales,  où  ils  vivoient  originairement,  & 
d’où  les  Botaniftes  Européens  en  ont  tiré  la  defcription.  Ces 
plantes  cultivées  ont  pu  produire  les  femences  de  plulieurs 
autres  fauvages  indigènes  également  des  Indes  Orientales* 
& par  conféquent  connues  des  Botaniftes.  Les  nouvelles 
plantes  ne  peuvent  donc  être  que  les  indigènes  de  ces  Ifies> 
& celles  qui  ont  échappé  aux  obfervations  des  Européens 
dans  les  Indes. 
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Les  330  espèces  individuelles,  que  nous 
avons  trouvé  dans  les  Mes  du  Tropique,  ne  compofent  pas 
tout  le  Flora  de  ces  terres  3 car  nous  n’avons  pas  eu  affez  de 
tems  pour  faire  des  recherches  de  botanique.  Je  fuis  porté 
plutôt  à croire  qu’en  parcourant  les  campagnes  attentive- 
ment , on  en  doublerait  prefque  le  nombre  3 mais  ce  travail 
exigeroit  plusieurs  années.  Les  Mes  ,qui  femblent  promettre 
davantage  , font  les  Nouvelles-Hébrides,  parce  quelles  font 
vaftes,  non  cultivées,  mais  très-fertiles.  La  jaloulie  des  In- 
fulaires  ne  nous  a pas  permis  d’y  faire  des  découvertes  3 mais, 
d’après  les  bords  du  pays , nous  pouvons  juger  de  l’inté- 
rieur: afin  de  prouver,  par  un  exemple  que  nous  avons  eu 
fouvent  des  indications  de  nouvelles  plantes  fans  que  nous 
ayions  pu  les  trouver , je  ne  parlerai  que  de  la  mufcade 
fauvage  de  l’Ifle  de  Tanna  3 nous  nous  en  fommes  procurés 
plufieurs  fans  pouvoir  jamais  trouver  l’arbre.  La  premier© 
que  nous  examinâmes  étoit  dans  le  jabot  d’un  pigeon  que 
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nous  venions  de  tuer  : ce  pigeon  étoit  de  l’efpèce  qui , fui- 
vant  Rumphius , feme  les  véritables  mufcades  dans  les 
Ifles  des  Indes  Orientales  i elle  étoit  encore  environnée  d’une 
membrane  d’un  rouge  brillant  qui  lui  fervoit  de  macis,  & 
de  même  couleur  que  la  véritable  mufcade,  mais  d’une 
forme  plus  oblongue  j elle  avoir  une  faveur  piquante  & for- 
tement aromatique,  mais  point  d’odeur.  Les  Naturels  nous 
en  apportèrent  enfuite  d’autres.  Quiros  a donc  raifon  de 
compter  la  mufcade  au  nombre  des  produétions  de  la  terre 
du  Saint-Efprit;  ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  de  la  véra- 
cité de  ce  fameux  Navigateur  ^ & , comme  il  dit  aufli  qu’il  y 
a de  l’argent,  de  l’ébène,  du  poivre  & du  cinnamomone 
fur  cette  terre  & fur  les  Mes  des  environs,  je  fuis  porté  à 
croire  qu’on  y en  découvrira  réellement. 

C e qui  nous  a empêché  d’ailleurs  de  reconnoître  tout 
le  Flora  des  mers  du  Sud , efl  le  changement  des  faifons; 
quoiqu’entre  les  Tropiques  l’alternative  du  chaud  & du 
froid  ne  toit  pas  très -marquée,  cependant  la  végétation,  eil 
plus  ou  moins  a&ive , fuivant  l’approche  ou  l’éloignement 
du  Soleil  > c’eft  ce  que  nous  avons  éprouvé  en  abordant 
fur  quelques-unes  des  Mes  à deux  différentes  fois , après  un 
intervalle  de  fept  mois.  Au  mois  d’Août  1 773 , ou  au  milieu 
de  lu  faifon  sèche  tout  étoit  d’une  couleur  jaunâtre  ; la 
plupart  des  arbres  avoient  dépofé  leurs  feuilles,  & il  refloit 
peu  de  plantes  en  fleur.  Au  mois  d’Avril  1774,  immédiate- 
ment après  la  faifon.  pluvieufe,  ou  au  commencement  de 
la  faifon  sèche,  les  couleurs  vives,  qui  ornoient  ces  mêmes 
objets  morts  à l’époque  de  notre  première  relâche , nous  fur- 
prirent  agréablement  \ nous  découvrîmes  beaucoup  de 
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plantes , que  nous  n’avions  jamais  vues  auparavant  ; nous  en 
obfervâmes  beaucoup  d’autres  en  fleur,  & tout  étoit  couvert 
d’un  feuillage  épais  d’un  verd  très-frais  & très-brillant.  Cette 
heureule  cii confiance  jointe  au  tems  plus  long  que  nous 
pafsames  aux  Ifles  de  la  Société  accrut  prodigieufemenE 
nos  colleétions.  Il  eft  vrai  que  la  différence  des  faifons  sèches 
& des  faifons  pluvieufes,  n’eft  pas  marquée  d’une  maniéré 
auflî  frappante  que  fur  les  confineras  ou  les  Ifles  qui  les  avoi- 
flnentj  d’abord,  parce  que  les  fruits  de  toute efpèce  mûriffent 
principalement  durant  les  mois  de  pluie,  ce  qui  feroit  im- 
poflîble  fi  les  pluies  étoient  confiantes,  & enfuite  parce 
que  les  mois  de  fécherefle  ne  font  pas  abfolument  exempts 
de  pluies  5 mais  la  difiin&ion  que  nous  avons  établie  n’exifie 
pas  moins  : la  proportion  de  la  pluie  dans  l’une  étoit  beau^ 
coup  plus  confidérable  que  dans  l’autre. 

Il  y a peu  de  végétaux  fur  les  Ifles  baffes , parce 
quelles  font  extrêmement  petites  ; cependant  nous  n’avons 
débarqué  fur  aucune  fans  y en  rencontrer  de  nouveaux.  L’Jfle 
Sauvage  3 qui  n’efi  qu’une  Ifle  bafTe  élevée  de  quelques 
pieds  au-deflus  de  1 eau,  & dont  les  rochers  nuds  de  corail 
dont  elle  eft  compofée  en  entier,  attefient  bien  l’origine y 
offre  de  nouvelles  plantes,  qui  croiffent  fur  les  bords- 
dans  les  fentes  du  corail  fins  le  moindre  fol.  Nous  aurions 
pu  y raflembler  plufieurs  végétaux  rares;  mais  le  cara&ere- 
farouche  des  Naturels  nous  en  a empêché.  Pour  former 
un  contrafte  avec  les  Ifles  du  Tropique,  nous  devons  citer 
Tille  de  Pâque,  qui  en  eft  fi  peu  éloignée,  qu’on  peut  la 
mettre  au  nombre  de  celles  qui  font  fur  la  ligne  de  l’éclip- 
tique. Les  Hollandais,  qui  font  découvert,  en  ont  fait  une 
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defcription  très-faufle,  ou  bien  elle  a été  prefque  entière- 
ment bouleverfée  depuis  cette  époque  : Ton  miférable  fol 
chargé  d’une  quantité  innombrable  de  pierres,  n offre  que 
vingt  efpèces  de  plantes  -,  dix  feulement  font  cultivées  -,  au- 
cune ne  parvient  à la  grandeur  d’un  arbre  , & prefque 
toutes  font  petites,  ridées  & féches.  Dans  la  partie  oppo- 
fée,  ou  dans  le  parage  le  plus  occidental  de  la  mer  du  Sud, 
oît  une  petite  Ifle  à laquelle  nous  avons  donné  le  nom  d’Ifle 
Norfolk  : prefque  toutes  les  plantes  ont  du  rapport  à celles 
de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  elle  n’eft  pas  fort  éloignée. 
Il  y a feulement  une  différence  occafionnée  par  la  douceur 
plus  grande  du  climat,  qui  donne-à  chaque  plante  plus  de 
fécondité  & plus  de  force  : nous  y avons  découvert  un  arbre 
à cône  qui  eft  particulier  à cette  Ille , &C  à l’extrémité  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Calédonie  : les  cônes  font  croire  qu’il 
eft  de  la  claffe  des  cyprès  -,  il  prend  une  hauteur  & une 
groffeur  confidérables , le  bois  en  eft  tres-pefant. 

II.®  Lieux  qu’habitent  les  Plantes. 

Comme  la  mer  du  Sud  eft  bornée,  d’un  côté,  par  l’Amé- 
rique , & de  l’autre  par  l’ Afie , les  plantes  qui  croiflènt  fur 
fes  Mes , reffemblent  en  partie  à celles  de  ces  deux  continens  • 
elles  partagent  plus  ou  moins  de  celui  des  deux  dont  elles 
font  plus  ou  moins  proches  -,  ainfi , les  Mes  les  plus  orien- 
tales produifent  un  plus  grand  nombre  de  plantes  d’Amé- 
rique , que  de  plantes  de  l'Inde  , & à mefure  qu’on  avance 
à l’Oueft  , la  reflemblance  des  végétaux  avec  ceux  de  l’Inde 
fe  montre  davantage  : cette  régie  générale  a cependant  des 
exceptions  j par  exemple  , le  Gardénia  àc  le  Morusy 
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papy  ri  fera , qui  font  toutes  les  deux  des  plantes  des  Indes 
Orientales,  ne  fe  trouvent  que  dans  les  grouppes  ài’Eft  des 
Ides  des  Amis  & des  Ides  de  la  Société  j le  Tacca  de 
Rumphius  , qui  ed  aufïiune  efpece  de  1 ïnde  , ne  fe  rencon- 
tre qu’aux  Ides  de  la  Société  ; d’un  autre  côté , des  efpèces 
d’Amérique  ne  frappèrent  nos  regards,  que  lorfque  nous 
eûmes  atteint  les  Ides  de  l’Oued,  appelées  les  Hébrides , 
qui  font  cependant  de  toutes  les  Ides  de  la  mer  du  Sud , 
les  plus  éloignées  de  ce  continent  : une  partie  de  ces  excep- 
tions provient  peut-être  de  ce  que  les  habicans  étant  plus 
civilifés  aux  Ides  de  l’Ed  , ont  apporté  avec  eux  des  plantes 
de  1 ïnde , que  les  autres  ont  négligé  : on  peut  audï  expli- 
quer par-là  l’introdu&ion  des  efpèces  fpontanées  de  l’Inde 
dans  ces  Ides  les  plus  orientales  5 car  j’ai  déjà  obfervé  que 
probablement  elles  ont  été  tranfportées  parmi  les  femences 
des  efpèces  cultivées  : j'ajouterai  à l’appui  de  ces  conjec- 
tures , que  les  eipeces  de  1 Inde  fe  trouvent  communé- 
ment fur  les  plaines  des  Ides  de  la  Société  , & les  efpèces 
fpontanées  d'Amérique  fur  les  montagnes.  Il  y a un" petit 
nombre  de  plantes  communes  à tous  les  climats  de  la  mer 
du  Sud  \ le  céleri  & une  efpèce  de  cochléaria  fur -tout 
(Arabis)  fe  trouvent  l’un  & l’autre  fur  les  Ides  balles  entre 
les  Tropiques,  fur  les  grèves  de  la  Nouvelle-Zélande , & 
fur  les  Ides  brûlées  de  la  Terre  de  Feu  : plusieurs  autres  ef- 
pèces fembîent  participer  aux  différences  du  climat,  par  une 
taille  plus  haute  ou  plus  baffe  : une  plante,  par  exemple, 
qui  occupe  les  fommets  les  plus  élevés  des  montagnes  de 
Taïti , comme  de  tout  autre  des  Ides  de  la  Société  , & qui 
n’y  croît  qu’en  arbriffeau  , fe  trouve  à la  Nouvelle-Zélande, 
dans  les  vallées  , de  forme  un  arbre  d’une  hauteur 
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confidérable-,  la  diversité  même  cft  fenfible  dans  les  diverfcs 
parties  de  la  Nouvelle-Zélande  ; ainfi,  un  bel  arbuftede  la 
Baie  Dusky , ou  de  l’extrémité  méridionale  , qui  y croît 
dans  la  partie  la  plus  balle  du  pays , neft  plus  quun  très- 
petit  a r briffe  au  au  canal  de  la  Reine-Charlotte  , de  dans 
la  partie  Nord  , où  on  ne  le  voit  que  fur  les  plus  hautes 
montagnes.  Une  égalité  de  pofition  de  de  climat,  occafionne 
quelquefois  une  reffemblançc  de  végétation  , de  voila  pour- 
quoi les  montagnes  froides  de  la  Terre  de  Feu,  produifent 
des  plantes  qui  en  Europe,  habitent  laLapponie^  les  Pyré- 
nées de  les  Alpes. 

I I I.°  Variété  des  Plantes. 

L'a  différence  du  fol  de  du  climat , produit  plus 
de  variétés  dans  les  plantes  des  Ifles  du  Tropique  de 
la  mer  du  Sud,,  que  dans  aucune  autre  : rien  neft  plus 
commun  que  de  voir  fur  ces  Mes  deux , trois , quatre  de 
un  plus  grand  nombre  de  variétés  dans  la  même  plante  , 
dont  les  extrêmes  auroient  forme  a nos  yeux  de  nouvelles 
efpèces  , fi  nous  n’avions  pas  connu  les  intermédiaires  qui 
les  réunifient , de  qui  en  montrent  la  gradation  : j’ai  tou- 
jours remarqué  que  les  parties  les  plus  fujettes  à varier , font 
les  feuilles , les  poils  , de  quelques  - uns  des  péduncules  de 
la  fleur  \ de  que  toutes  les  parties  de  la  {ratification 
font  ce  qu’il  y a de  plus  conftant:  cette  régie,  ainfl  que 
toutes  les  autres , n’eft  pourtant  pas  fans  exception , de  les 
variétés , qui  proviennent  du  fol , y produjfent  quelque- 
fois des  différences  * mais  elles  font  trop  peu  confidé- 
rables , pour  être  rapportées.  Un  climat  froid , où  une 
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expofîcion  élevée  réduifent  un  arbre  à la  taille  d’un  arbriffeau , — — 
& vice  versa  : un  fol  fablonneux  ou  pierreux , produit  des  " E 

feuilles  qui  ont  du  fuc , & donne  de  pareilles  feuilles  à des  ' ^ ‘ 
plantes  qui , dans  un  riche  fol , en  ont  de  maigres  & de 
dafques}  une  plante,  qui  eft  très -amère  dans  un  terrain 
fec,  perd  toute  fon  âcreté  quand  on  la  trouve  dans 
un  canton  plus  humide  ; ce  qui  caufe  fouvent  de  la 
différence  parmi  les  variétés  de  la  même  efpèce  aux  Ifles 
des  Amis  & fur  les  collines  des  Mes  de  la  Société  ; car  les 
premières  n étant  pas  très-hautes,  font  moins  humides  que 
celles  des  dernieres  terres,  couvertes  fouvent  de  brumes 
& de  brouillards. 


IV.0  Culture  des  Plantes. 

On  sait  que  la  culture  produit  de  grandes  variétés  dans 
les  plantes  ; mais  on  le  remarque  fur-tout  dans  les  Ifles 
Tropiques  de  la  mer  du  Sud  où  l’arbre  à pain  ( artocarpus 
commuais  ) feul  a quatre  ou  cinq  variétés,  & le Draca'èna 
terminalis  de  Linnée,  deux  ; le  Tacca,  dans  fon  état  cul- 
tive , a un  afpeét  tout  différent  du  Tacca  fauvage  , & le 
Plantain  , ou  le  Mufa  Paradifiaca  3 varie  prefqu  a l’in- 
hm  comme  notre  pomme:  le  régne  végétal  fournit  aux 
Naturels  des  Terres  Tropiques  de  la  mer  du  Sud,  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  leur  efl:  néceffaire  pour  leur  nour- 
riture , leurs  habillemens , leur  habitation  , leurs  meubles, 
fT  tout  ce  d°nt  ils  ont  befoin  d’ailleurs.  Les  habitans  de  la 
Nouvelle-Zelande  vivent  fur-tout  de  poifTon , & les  plantes 
fpontanees  leur  fourniffent  des  vêtemens , de  maniéré  qu’ils 
ne  s occupent  point  de  l’agriculture , particulièrement  dans 
lome  K. 
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l’Iflc  Méridionale  : la  plante  dont  ils  font  leurs  étoffes , leurs 
lignes  de  pêche , leurs  cordages  , &c.  eft  d’un  nouveau 
genre  , que  nous  avons  appelé  Phormium  3 & appartient 
proprement  à la  claffe  des  Coronaru  3 quelle  réunit  de 
très-près  avec  les  Enfat*  3 ou  les  glayeuls;  mais , dans  les 
Ifles  du  Tropique  , où  le  climat  conduit  à la  civilifation  , 
les  Naturels  aiment  la  variété  dans  les  alimens  & dans  les 
commodités  domeftiques  , la  propreté  & les  ornemens  des 
habits  ; il  arrive  de-là  qu’ils  cultivent  (à  prendre  toutes  les 
Mes  l’une  dans  l’autre)  prefque  cinquante  efpèces  différentes, 
outre  qu’ils  en  emploient  plufieurs  de  fpontanées.  Le  peu 
de  travaux  qu’entraîne  l’agriculture  , & les  avantages  con- 
frdérables  qui  en  réfultent  pour  eux  , ainfi  que  pour  les 
Infulaires  des  Mes  des  Amis,  font  que  le  nombre  des  plantes 
cultivées  fur  ces  Mes , furpaffe  de  beaucoup  celui  des  au- 
tres. Dans  les  Mes  plus  à l’Oueft  des  Nouvelles-Hébrides, 
le  pays  étant  fort  boifé  par -tout,  il  eft  devenu  très- 
difficile  de  mettre  la  terre  en  culture  c’eft  pour  cela 
qu’on  y a choifi  feulement  les  plantes  les  plus  néceflai- 
res  , que  les  mœurs  des  habitans  font  plus  groffieres 
& plus  fauvages \ le  fol  de  la  Nouvelle-Calédonie  pa- 
roît  mauvais  auflî  -,  le  peu  d’habitans  qui  y font , ont 
peine  à fe  procurer  la  fubliftance  , après  beaucoup  de 

travaux. 

V.°  Classe  et  Sexes  des  Plantes. 

On  a observé  , depuis  long-tems,  que  la  culture  ote 
fouvent  aux  plantes  la  faculté  de  propager  par  fbmencej, 
cela  fe  voit  dans  la  plupart  des  plantations  des  Mes,  & fur- 
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roue  dans  l’arbre  à pain  , dont  les  pépins  font  amaigris  & 
perdus  dans  une  grande  quantité  de  pulpe  farineufe  (a):  il 
en  efl  aufîî  de  meme  du  plantain  ou  de  la  banane  , qui  quel- 
quefois conferve  à peine  des  embryons  de  pépins  (b).  La 
pomme  de  1 aiti , qui  a une  capfule  dure  pour  l’ordinaire, 
ne  renferme  point  de  pépins  dans  les  divifions  ; le  Gardé- 
nia j 1 H ib  if  eus  & la  Rofa  Sinenfs  , donnent  prefque 
toujours  des  fleurs  où  le  nombre  des  pétales  fe  multiplie  , 
& aucune  d’elles  ne  renferme  de  la  graine  -,  mais  l’arbre 
d’étoffe  ou  le  Morus  pap inféra  , efl  le  plus  extraordi- 
naire de  tous,  car  il  ne  fleurit  jamais  fur  ces  Iflesj  la  rai- 
fort en  efl  Ample  ; les  naturels  ne  le  iaiflent  jamais  croître 
jufqu’au  tems  des  fleurs , parce  qu’alors  l’écorce  leur  feroit 
inutile  : 1 extreme  fertilité  du  fol  de  quelques-unes  des  Ifles 
du  Tropique  , efl  peut-être  une  des  caufes  pour  laquelle  un 
certain  nombre  de  leurs  plantes  appartiennent  aux  clafles 
appelées  par  M.  de  Linnée , Monoeçie  Dwecie  & Poly- 
gamie j & il  efl  à remarquer  que  les  plantes  que  les  Bota- 
niftes  ont  trouvées  hermaphrodites  en  Amérique  , portent 
des  fleurs  mâles  & femelles  fur  deux  individus  différeras , ce 
qui  peut  conArmer  l’opinion  que  la  plupart  des  plantes  de 
la  claffe  des  Dwecie , fe  rencontrent  aufli  dans  l’état  d’herma- 
phrodite j fl  cela  etoit  général , cette  claffe  n’exifleroit  plus  j 


t12)  M.  Sonnerat  a trouve  aufïi  aux  Philippines)  l’arbre  à Pain  fauvages 
comme  la  culture  ne  lui  a pas  fait  fubir  autant  de  cbangemens, 
il  porte  des  graines  d’une  groffeur  confidérable,  qui  mûriflent  : il  les  a 
delîinées  & gravées. 


( b ) On  dit  que  M.  Banks  trouva  une  efpèce  de  Mufc  fauvage  à la  Nom- 
velle-Hçllande , qui  mûrilToit  les  graines. 


X z 


] 6 4 Observations 

on  a cm  également  qu’on  perfe&ionneroit  le  fyftême  des 
Sexes  , fi  on  retranchoit  les  claftes  des  Monoecie  & des 
Polygamie  , & fi  on  formoit  leurs  genres  fiiivant  le  nom- 
bre de  leurs  étamines:  mais,  fi  l’on  confidere  combien  il 
y en  auroit  par  - là  qui  tomberoient  dans  les  clafies  qui 
font  déjà  nombreufes , il  eft  clair  que  cela  rendrait  feule- 
ment la  fcience  plus  embrouillée.  Le  nombre  de  cinq  > 
fuivant  l’obfervation  du  grand  Linnée  , eft  le  plus  fré- 
quent dans  la  Nature  (Phil.  Bot.  60  );  c’eft  pour  cela  que- 
la  clafte  des  Pentandrie  a tant  de  genres , & que  la  plu- 
part de  nos  nouvelles  découvertes,  appartiennent  principa- 
lement à cette  clafte  -,  c’eft  avec  une  efpèce  de  regret  que 
nous  avons  vu  tant  de  plantes  augmenter  encore  cette 
clafte , qui  étoit  déjà  trop  étendue.  Comme  cette  parti- 
cularité fembloit  hâter  le  renverfement  du  fyftême  des 
Sexes , elle  contribuoit  à nous  rendre  extrêmement  cir- 
confpe&s,  quand  il  fallait  créer  de  nouveaux  genres.  Les 
clafies  qui,  en  Europe , font  les  plus  abondantes , les  Vmbel - 
latx  , les  Syngenejïa  , les  Papilionacx , les  Bicornes  , les 
Siliqnofx , les  P erfonnatx  & les  V erucillatx  , ont  très  peu 
de  genres  dans  les  Iftes  du  Tropique-,  les  belles  clafies  des 
Enfatx  , des  Coronarix , des  Sarmentacex , font  également 
rares  -,  les  gramens  ne  font  pas  nombreux  , & fur-tout  dans 
la  clafte  des  polygamies , les  Piperitx , Sciiaminex , les  Hef- 
peridex , luridx , contortx , columniferx  & tricoex , compofenc 
principalement  \c  Flora  de  ces  Mes:  parmi  les  orckidx,  un 
grand  nombre  ÜEpidendrx  très-variés,  habitent  les  cantons 
incultes  ; la  plupart  de  celles-ci  font  nouvelles,  & leurs 
fieurs  fi  différentes , qu’on  pourrait  les  diftinguer  en  autant 
de  genres  , avec  La  même  facilité  que  les  Botaniftes  ont 
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féparé  le  convolvulus  & ïipomjta , ou  le  nyclantkes , & le 
jafminum  , feulement  d’après  de  petites  différences  dans 
la  forme  de  la  fleur.  Les  efpèces  des  convolvuli  font  très- 
abondantes  dans  les  Ifles  de  la  Mer  du  Sud  , & jointes  de 
fi  près  l’une  à l’autre , qu’il  eft  très-difficile  de  les  déterminer. 
M.  Linnée  a placé  le  genre  des  piperacées  parmi  les  dian - 
dria , quoique  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  dit  fur  cette 
claffe  foit  tiré  du  Plumier.  Nous  avons  eu  occafion  d’en 
examiner  plufieurs  efpèces,  & nous  avons  toujours  trouvé 
le  nombre  des  étamines  irrégulier  & indéterminé , & la  for- 
me & le  nombre  des  ftigmates  différens  dans  prefque  cha- 
que efpèce.  Il  eft  donc  jufte  de  rendre  ce  genre  à la  claffe 
des  gynandrïts  , à laquelle  il  appartient  véritablement, 
& avec  lequel  fa  fructification  eft  parfaitement  d’accord  j 
mais,  en  fuppofant  même  que  des  efpèces  de  piperacées  ont 
régulièrement  deux  étamines  à chaque  germe,  cela  ne 
fuflira  pas  pour  les  ôter  de  cette  clafle , puifque  nous  voyons 
l’arum  feguinum , macrori^on  àc  efculemum  ,1e  dracontium 
& le  potkos , qui  ont  régulièrement  quatre , fix  ou  fept 
étamines  autour  de  chaque  germe,  refter  toujours  cependant 
dans  la  claffe  des  gynandrie-polyandrie . 

Tel  eft  le  réfultat  de  nos  Obfervationsfür  la  daflïfication 
des  plantes , & des  claflès  principales  que  renferment  les 
Mes  de  la  Mer  du  Sud.  J ajouterai  feulement , touchant  les 
defcriptions  & les  définitions  des  efpèces  données  par 
M.  de  Linnée,  qu  en  general  nous  les  avons  trouvées  exactes 
pour  les  plantes  d’Amérique , mais  un  peu  moins  pour  celles 
des  Indes  Orientales;  différence  dont  je  vais  tâcher  d’ex- 
pliquer 1 origine.  Les  plantes  d Amérique  ont  été  examinées 
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& décriées  fur  leur  propre  fol , pair  les  plus  habiles  Bota- 
niftes  de  ce  fiéclc  , feu  M.  Loefling  ,.Difciple  de  Linnée, 
M.  Jacquin,  le  Doéteur  P.  Browncj  M.  de  Juflieu,  &c.:  au 
contraire,  celles  de  l’Inde  font  fur -tout  connues  parles 
Herbiers,  & les  defcriptions  inexa&es , infidelles  & point  du 
tout  fcientifiques  des  Botanifl.es  du  dernier  fiecle  -,  les 
Difciples  de  3 innée  n’ont  décrit  que  peu  de  ces  plantes  fur 
les  lieux i leurs  voyages  ayant  prefque  été  bornés  à celui  de 
la  Chine.  Pendant  leurs  petites  expéditions  ils  alloient  ra- 
rement à terre  , ou  ils  faifoient  peu  de  féjour  dans  ces 
contrées  dignes  de  1 attention  d un  Obfeivateur  curieux  . 
on  peut  en  conclure  que  1 Inde  & les  Ifles  de  cette  partie 
du  inonde , attendent  un  nouvel  Obfervateur  exad  , qui  foit 
accompagné  d’un  fidèle  Deffinateur , accoutumé  à faire  des 
deflins  d’Hiftoire  Naturelle  , afin  de  nous  mieux  montrer 
les  tréfors  de  ces  vaftesPays  : puifque  l’empire  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l’Inde  eft  fi  etendu  , fi  refpeéte  , & que  fes  Su- 
jets font  fi  riches  & fi  puiffans , il  eft  à defirer  que  quelques- 
uns  de  nos  Compatriotes  s y occupent  de  ces  recherches,  & 
& y étudient  les  différons  objets  relatifs  aux  Sciences  & aux 

Arts. 

On  a déjà  remarqué  plufieurs  fois  dans  la  Relation 
combien  les  algues  marines  font  des  Indices  peu  fûts  de 
terre , fans  parler  des  immenfes  lits  d’algues , qu’on  trouve 
annuellement  au  milieu  de  la  Mer  Atlantique  j la  Mer  du 
Sud,  dans  la  Zone  tempérée,  a au  moins  1 500  lieues  de  la 
Nouvelle-Zélande  en  Amérique:  nous  femmes  sûrs  quil  n’y 
a point  de  terre  dans  un  fi  grand  efpace,  quoique  nous 
ayions  vu  de  teins  à autre,  des  morceaux  de  goëfmon  dans 
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chaque  parage.  11  eft  très-probable  que  quelques  algues  ne 
prennent  jamais  racine,  & croillent  en  flottant  fur  la  mer, 
ainfi  que  d’autres  plantes  aquatiques.  Mais , en  fuppofant  que 
cela  neft  pas,  il  eft  aile  de  concevoir  que  les  gros  vents 
d’Oueft,  prefque  eonftans  fur  ces  parages,  détachent  ces 
algues  & les  portent  par-tout  l’Océan  j les  algues  une  fois 
arrachées , commencent  probablement  à tomber  en  dif- 
folution  j & , à la  feule  infpeétion  de  l’état  de  ces  algues, 
on  pourrait  peut-être  former  une  conjeéture  hafardée  fur 
le  voifînage  des  terres. 
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SECTION  IL 

Du  Régné  animal . 

Les  Terres  de  la  Mer  du  Sud  & les  Côtes  Auftrales , con- 
tiennent une  variété  confidérable  d’animaux , quoique  ces 
animaux  foient  bornés  à un  petit  nombre  de  claffes.  Nous 
avons  vu  par  quels  degrés  la  Nature  defcend  de  1 email  char- 
mant des  Ifles  de  la  Société  , à l’horrible  ftérilité  de  la  Terre 
de  Sandwich;  de  même  le  régne  animal,  magnifique  , en- 
chanteur , riche,  entre  les  Tropiques , eft  difforme  , dégoû- 
tant , & pauvre  fur  les  Côtes  Auftrales.  On  eft  ravi , en 
parcourant  les  bocages  de  Taïti , qui  offrent  a chaque  pas 
les  points  de  vue  champêtres  les  plus  agréables  ; on  apper- 
çoit  le  bonheur  & la  richeffe.  On  ne  voit,  de  tous  côtés, 
que  des  troupeaux  de  cochons,  des  chiens  couchés  près 
de  chaque  hutte , & le  coq  y déploie , au  milieu  de  fon  férail, 
fon  joli  plumage  , ou  il  fe  juche  fur  les  arbres  fruitiers  pour 
s’y  repofer  : les  petits  oifeaux  gazouillent  tout  le  jour  fur 
les  branches,  & de  tems-en-tems  le  roucoulement  amou- 
reux des  pigeons  frappe  l’oreille , comme  au  milieu  de  nos 
bois.  Les  Naturels  s’occupent  au  bord  de  la  mer  à pêcher. 
Ils  prennent  des  poiffons  dont  les  couleurs  mourantes  va- 
rient à chaque  inftant , ou  ils  ramafïènt  fur  les  récifs , des 
coquillages  connus,  à la  vérité,  des  Naturaliftes,  mais  di- 
gnes de  l’attention  du  Philofophe,  qui  admire  l’élégance 
merveil  leufe  de  la  Nature  dans  fes  productions  les  plus 

communes 
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communes  comme  dans  les  plus  rares;  ce  qui  accroît  encore 
le  charme  de  cefpeétacle,  il  n’y  a pointd’infede  incommode 
dans  cet  heureux  pays  ; les  moucherons  & les  moufquites 
n y infeftent  pas  les  Habitans , comme  dans  les  autres 
contrées  du  Tropique  ; les  bêtes  de  proie  &:  les  reptiles 
yénéneux , n’y  troublent  jamais  leur  tranquillité  (a). 

Si  nous  passons  de-là  dans  la  Zone  tempérée,  que! 
brufque  changement , 5 1 quelle  différence  entre  ces  cam- 
pagnes riantes , féjour  de  la  félicité  domefHque,  & les  déferts 
de  la  Nouvelle-Zélande?  ici  les  montagnes  de  roches,  les 
forêts,  la  Nature  humaine,  tout  porte  l’empreinte  de  l’état 
fauvage:  les  animaux  y font  moins  heureux  qu’entre  les 
Tropiques  ; les  faucons  & les  chouettes , les  tyrans  de  bois* 
y dévorent  à loifîr  les  oifêaux  foibles  & fans  défenfe  : ce- 
pendant un  ramage  continuel  dont  le  charme  pourroit  le 
difputer  à celui  de  nos  roffignols , fe  fait  entendre  fur  toute 
la  contrée.  En  marchant  au  Sud  & en  traverfant  un 
Océan  immenfe , au  milieu  duquel  quelques  oifeaux  foli- 
taires  voltigent  fur  les  vagues,  & cherchent  une  fubfiftance 
précaire,  on  arrive  à l’extrémité  méridionale  de  l’Amérique: 
on  apperçoit  une  côte  affreufe  & ftérile  , habitée  par  les 
plus  miférabîes  des  hommes , & parfemée  feulement  de 
quelques  arbriffeaux  difformes  : un  grand  nombre  de 


(a)  Les  mouches  ordinaires  y font,  il  eft  vrai,  incommodes  à cer- 
taines faifons , à caufe  de  leur  quantité  prodigieufe  ; mais  on  ne  peut 
pas  les  appeler  des  infeétes  nuifibles  : le  feul  animal  défagréable  > qui 
fe  trouve  à Taïti,  c’eft  le  rat  noir  ordinaire,  qui  y eft  très-nombreux ? 
& qui  y caufe  fouvent  des  ravages. 

Tome  K.  Y 
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vautours,  de  faucons,  d’aigles,  toujours  planans  dans  les 
airs , y guettent  leur  proie.  On  obfetve  que  la  plupart 
des  autres  oifeaux  vivent  en  troupes  fur  quelques  can- 
. tons  j tandis  que  les  rochers  font  occupés  par  une  race 
de  veaux  marins,  qui  paroilTent  monftrueux  & informes  en  / 
comparaiion  des  autres  animaux. 

Les  classes  des  oifeaux  & des  poiflons  font  les  feuls 
nombreufes  dans  les  pays  que  nous  avons  vifités:  celles  des 
quadrupèdes  & des  infedes , n’offrent  qu’une  quantité  très- 
petite  d’efpèces  connues:  celles  des  cétacées,  des  amphibies 
& des  vers,  ne  font  pas  abondantes  non  plus,  & les  deux 
premières  fur  tout,  préfentent,  à peine,  quelque  chofe  de 
nouveau. 

quadrupèdes . 

Il  n’y  a,  aux  Ifles  du  Tropique,  que  quatre  efpeces 
de  quadrupèdes , dont  deux  font  domeft^ues  : . le  vam- 
pyre  & le  rat  ordinaire  ne  le  font  pas.  Ce  dernier  habite 
les  Marquifes,  les  Ifles  de  la  Société,  les  Ifles  des  Amis,  & 
les  Nouvelles-Hébrides  : on  le  trouve  auffi  à la  Nouvelle- 
Zélande  i mais  on  ne  fait  pas  s’il  y a été  porté  par  nos 
vaifîeaux  : nous  ne  l’avons  pas  apperçu  à la  Nouvelle- 
Calédonie.  Il  y en  a une  quantité  incroyable  aux  Ifles  de  la 
Société,  ô£  fur-tout  à Taïti , où  ils  vivent  des  reftes  dali- 
mens  que  les  Naturels  laiffent  dans  leurs  huttes , des  fleurs 
& des  codes  de  Y érythrina  corallodendron , de  bananes  & 
d’autres  fruits , &,  à ce  défaut , d’excrémens  de  toute  forte  : 
leur  hardiefïe  va  jufqu’à  mordre  quelquefois  les  pieds  des 
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Naturels  endormis.  Ils  font  beaucoup  plus  rares  aux  Mar- 

qui  les  & aux  Illes  des  Amis , & on  les  voit  rarement  aux  animal. 

Nouvelles-Hébrides. 

Le  Vampyre  ( vefperùlio  vampirus  ),  qui  eft  la  plus 
grande  efpèce  de  chauve-louris  connue , ne  fe  voit  qu’aux 
Mes  plus  à l’Oueft.  Aux  Mes  des  Amis,  ces  vampyres  mar- 
chent en  troupes  de  plulîeurs  centaines , & toute  la  journée 
on  en  trouve  qui  volent:  j’en  ai  apperçu  , fur  un  grand  ca- 
fuarina^  plus  de  500  en  différentes  attitudes.  Les  uns  étoienc 
fulpendus  par  les  pieds  de  derrière , les  autres  par  les  pieds  de 
devant:  ils  fe  nourrirent  principalement  de  fruits:  ils  effleu- 
rent l’eau  avec  une  agilité  finguliere , &,  quoique  nous  en 
ayons  remarqué  un  qui  nageoit , je  ne  crois  pas  que  cela 
fufflfe  pour  en  conclure  qu’ils  plongent  bien:  on  fait  qu’ils 
fe  jettent  à l’eau  afin  de  laver  les  ordures  ou  le  débarr aller 

t 

de  la  vermine  qui  pourrait,  par  hafard , s’attacher  à leur 
peau  : leur  odeur  eft  un  peu  défagréable  : quand  011  les  irrite, 
ils  mordent  avec  fureur  j mais  ils  11e  font  d’ailleurs  aucun 
mal.  Outre  ces  greffes  chauve-fouris,  il  y a à Tanna,  des 
miriades  de  chauve-fouris  plus  petites , que  nous  avons  vus 
& entendus;  mais  nous  n’avons  pas  pu  en  prendre  une  feule 
pour  l’examiner.  Les  Naturels  de  la  Nouvelle-Calédonie 
font  des  cordes  & des  glands  de  malfues  du  poil  des  grades 
chauve-fouris , qu’ils  entrelacent  avec  les  fils  d’un  gramen 
dont  ils  fe  fervent  pour  cela  ( cyperus  , fquarrofus.) 

Les  deux  quadrupèdes  domeüiques  font  le  cochon  & le 
chien  des  Mes  de  la  Société  feules  ont  le  bonheur  de  polTéder 
l’un  & l’autre  : à la  Nouvelle-Zélande  & aux  Mes  baffes , il  n’y 
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a que  des  chiens  -,  les  Marquifcs,  les  Mes  des  Amis  & îcs 
Nouvelles -Hébrides  nont  que  les  cochons,  8e  llfle  de 
Pâque  8e  la  Nouvelle-Calédonie , font  privées  de  tous  les 
deux.  La  race  des  cochons , eft  celle  appelée  Chinoijh • 
Ils  ont  le  corps  8e  les  jambes  courtes , le  ventre  pendant 
prefque  jufqu’à  terre,  les  oreilles  droites,  8e  tres-peu  ds 
foie  : je  n’en  ai  jamais  mangé  dont  la  chair  fût  aufti  fuc- 
culente  & la  graille  aufti  agréable  j cette  qualité  ne  peut 
être  attribuée  qu’à  l’excellente  nourriture  qu’ils  prennent  *, 
ils  fe  nourriffent  fur-tout  de  fruit  à pain  frais,  ou  de  la 
pâte  aigrie  de  ce  fruit , d’ignames , d’eddoës,  8ec.  11  y en  a 
une  grande  quantité  aux  Ides  de  la  Société  j on  en  voit 
autour  de  prefque  toutes  les  maifons , 8e  quelques-unes  des 
cabanes  en  ont  un  nombre  conlidérable  : ils  font  abondans 
aulfi  aux  Marquifes , a Amftetdam,  1 une  des  Ifles  des  Amis  \ 
mais  ils  font  plus  rares  aux  Mes  Occidentales  des  Nouvelles- 
Hébrides.  La  race  des  chiens  de  la  Mer  du  Sud , eft  fingu- 
lierez  ils  rerfemblent  beaucoup  aux  chiens  de.  Village  ordi- 
naire ; mais  leur  tête  eft  prodigieufement  greffe  ^ ils  ont  des' 
yeux  d’une  penteffe  remarquable  , des  oreilles  pointues , le 
poil  long  8e  une  queue  courte  82  touffue:  ils  fe  nourrillent 
fur-tout  de  fruits  aux  Ifles  de  la  Société } mais  fur  les  Mes 
baffes  8e  à la  Nouvelle  - Zélande  , ils  ne  mangent  que  du 
poiffon  : leur  ftupidité  eft  extrême,  ils  aboyent  rarement 
ou  prefque  jamais,  mais  ils  heurlenc  de  tems-en-temsj  ils 
ont  l’odorat  très-foible,  8c  ils  font  exceftivement  paieheux- 
les  Naturels  les  engraillent  pour  leur  chair , qn  ils  aiment  paft- 
fionnément  8c  qu’ils  préfèrent-  à celle  du  cochon  j ils  fabri- 
quent d’ailleurs  avec  leurs  foies  des  ornemens  ; ils  ea 
font  des  franges,  des  cuiraffes  aux  Mes  de  la  Société,  85 
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ils  en  garnirent  tous  leurs  vêtemens  à la  Nouvelle-  — 

Zélande.  R é G n g 

animai- 

Outre  le  chien,  la  Nouvelle-Zélande  a quatre  autres 
quadmpedes:  lun  eff  le  rat , le  fécond  une  petite  chauve* 
fouris,  reffemblant  à celle  que  décrit  M.  Pennant  ( Synopfis 
of  Quadrupeds , n.°  283  ),  fous  le  nom  de  chauve-fouris  de 
la  Nouvelle- Y' orck  j le  troifieme  efl:  l’ours  de  mer , Penn.  S-yn. 

Quad.  n.  27 , ( Phoca  U rjina , Linn.  ) & le  quatrième,  l’a- 
nimal appelé  lion-de-mef  par  Lord  Anfon , ( phoca  leoninciy 
Linn.)  (Léo  NI  N £ Seal , Pennant,  Syn.  Quad.  n,°  27 2 ):  fi  on 
en  croit  quelques-uns  des  Matelots  de  la  Réfolution,  ils  virent 
a la  Baie  Dusky , à la  Nouvelle-Zélande , un  petit  quadrupède 
de  la  forme  d’un  renard  ou  d’un  jackalj  mais,  comme  nous 
ne  1 avons  jamais-  rencontre  dans  aucune  des  excurflons 
frequentes  que  nous  avons  faites  au  milieu  des  bois,  & 
comme  perionne  de  1 équipage  de  1 ’ Endéavour  ne  nous  a 
dit  l’avoir  vu  , nous  croyons  que  ce  fût  une  méprife  : en 
effet , les  Matelots  pretendoient  1 avoir  appereu  en  courant 
'&  au  moment  de  l’aurore.  Comme  les  Terres  Auffrales,  que 
nous  avons  examinées,  renferment  ces  deux  efpèces  de- 
phoques,  & un  troifieme  animal  du  même  genre,,  outre  le 
veau  marin  à crinière  ( phoca  jubata ,)  & qu’ils  y font  eu 
plus  grand  nombre  & de  plus  grade  taille , nous  n’en  fe- 
rons qu’un  feul  article.  Le  célèbre  M.  de  BufFon-a-  obfervé 
que  les  grands  animaux  doivent  etre  regardés  comme  autant- 
d’efpèces  ifoiées , auxquelles  les  autres  efpèces  n’ont  point: 
de  rapport  j & ,pour  prouver  la  vérité  de  fon  aflèrtion  , il 
site_l;éléphant  ,1e  rhinocéros,  le  tapir,  l’hippopotame  & 1$. 
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giraffe , qui  font  réellement  autant  de  genres  qui  n’ont  qu’une 
feule  efpèce  -,  il  y ajoure  auffi  le  cabiai , le  bièvre  &:  le 
lion.  Cependant  les  efpèces  de  phoques , dans  i’hémifphère 
antarétique  dont  auffi  grandes  que  la  plupart  des  quadrupèdes 
du  Globe, fi  on  en  excepte  1 éléphant  & le  rhinocéros.  Deux 
de  ces  phoques,  qui  font,  fans  doute,  des  efpcccs  diftiuétes, 
peuvent,  à peine  , etre  diftingues,  fi  ce  neft  par  la  couleur  &c 
la  différence  de  taille  : 1 un  eft  le  phoque  oui  fin , 6c  1 autre  le 
phoque  à crinière-,  ce  dernier  eft  décrit  par  un  grand  Zoo- 
logâfte,  feuM..  Steller,  dans  fa  Defcription  des  Animaux 
des  Ifles  de  Bering,  près  du  Kamtchatka:  on  en  trouve 
auftl  une  Defcription  affez  bonne  dans  le  Voyage  de  Don 
Pernetti  aux  Ifles  Malouines-,  ils  1 appellent  j 1 un  &1  autre, 
lion  de  mer , & ils  lui  donnent  ce  nom  avec  beaucoup  de 
raifon  , parce  que  fes  parties  de  devant  ont  une  grande 
reffemblance  avec  le  lion  -,  fa  crinière  heriflée  fa  couleur 
tannée  augmentent  encore  cette  reffemblance,  tandis  que 
le  lion  de  mer  de  l’Amiral  Anfon,qui  a le  nez  ridé,  eft 
très  - différent. 

Comme  il  n’y  a point  d’animal  abfolument  nou- 
veau parmi  les  huit  quadrupèdes  de  la  mer  du  Sud,  cette 
clafle  paroît  être  plus  complète  qu’on  ne  le  fuppofe  com- 
munément ; mais  l’obfervation , que  nous  avons  déjà  faite  par 
rapport  aux  plantes , eft  vraie  auifi  dans  le  régné  animal  ; 
car  on  n’a  jamais  remarqué  une  grande  variété  de  quadru- 
pèdes fur  les  petites  Ifles:  c’eft  de  l’intérieur  de  l’Afrique  , 
de  l’Inde  , & peut-être  auffi  de  la  Nouvelle-Hollande qu  il 
faut  attendre  de  nouvelles  efpèces , & c’eû-là  que  les  Princes 
devroient  envoyer  des  Naturaliftes. 
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CÊTACÉE  s. 

Les  animaux  cétacés,  que  nous  avons  vu  dans  1a  mer 
du  Sud,  font  la  baleine  (baUna  phyfalis , Linn .)  la  baleine 
au  nez  de  bouteille , le  grampufe,  le  marfouin  & le  dau- 
phin des  Anciens.  Les  deux  derniers  fe  trouvent  par-tout 
l’Océan  depuis  la  Ligne  jufqu’au  Cercle  polaire  antarctique  j 
nous  n avons  pu  examiner  qu’une  feule  femelle  de  dauphin 
( delphinus  delphino , Linni)  qui  repondoit  parfaitement 
aux  Defcriptions  des  différens  Zoologiftes.  Elle  fut  harpon- 
née , & nous  la  mangeâmes.  E oye ^ Pennant’s  Briiish 
Zoology,  vol.  3 , page  6 3 ,.  édit,  in- 4,0 

O I S E A U X. 

Les  oiseaux  de  la  mer  du  Sud  & de  la  Terre  de 
Feu  font  nombreux  , & offrent  une  variété  confidérable 
d’efpèces  : on  y remarque  deux  genres  abfolumept  nou- 
veaux, & un  troifîeme  (le  penguin),  qu’on  a jufqu’ici  con- 
fondu avec  d’autres:  ils  vivent  tranquilles  dans  chaque  buif 
ion  & fur  chaque  arbre  j les  Naturels  ne  les  troublent 
prefque  jamais  : ils  égayent  les  bois  par  des  chants  conti- 
nuels, & leur  plumage  varié  contribue  à la  fplendeur  de 
la  Nature.  On  croit  communément  que  les  oifeaux  de  beau- 
coup de  couleurs  ne  chantent  pas  bien  5 mais , fans  parler  du 
chardonneret  ordinaire  , qui  eft  peut-être  un  des  plus  beaux 
oifeaux  du  Globe,  & dont  la  voix  eft  très-mélodieufe , il  eft: 
facile  de  citer  d’ailleurs  un  grand  nombre  d’exemples  du 
contraire.  L’harmonie  des  oifeaux  retentit  également  dans 
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J forêts  fauvagcs  de  laNouvelle-Zélande  & les  bocages  cuï- 
1 É ü Nj E tivés  de  Taïti.  A proprement  parler, il  n y a qu une  e pece 
* ipprivoifce  d'oifeaux  aux  Iflcs  du  Tropique  de  la  mer  du 

Sud  le  coq  ordinaire  8c  la  poule.  L’Me  de  Pâque  eft  remplie 
d’o, féaux , & il  n’y  a pas  d’autres  animaux  domeftiques ; on 
n’en  trouve  pas  moins  aux  Ides  de  la  Société  te  ^ 

Amis  & fur  ces  dernières  terres  leur  gtoiieur  eft  pro 

gieufe’.  Us  ne  font  pas  rares  aux  Marqmfcs  aux  ^otvve  e^ 
Hébrides,  à la  Nouvelle-Caledonie;  mars  les  Ifle -bafl» 
celles  de  la  Zone  tempérée  en  manquent  tout-a-fa,  Ou  ne 
peur  pas  compter  les  perroquets  tt  es  pigeons  parmi  Ms 
animaux  domeftiques  ; car,  quo.que  les  Naturels  d 
des  Amis  & des  Ides  de  la  Société , appnvoifent  quelques 
iidm  ikL  ont  jamais  des  couvées.  Nous  avons  compte 
trente-fcpt  nouveaux  oifeaux  à la  Nouvelle-Zelande  qua, 

rante-fept  aux  Mes  duTropique,  & plus  de  vingt .fut  la  met , 
aux  extrémités  méridionales  de  l’Amérique  & fut  les  terres 
auftrales  : le  nombre  total  eft  ainfi  de  cent  quatre  , dont  h 
moitié  eft  aquatique.  Nous  avons  remarque  en  outre  envi- 
ron trente  des  efpèees  de  M.  de  Linnee , dont  plus  de  vingt 

font  aquatiques.  Je  fuis  perfuadé  que  nous  ne  les  avons  pas 
îoutes  vuesdomme  nous  n’avonspas  taffemble  un  Hotacom- 
pletde  chacun  de  ces  pays.  La  quantité  des  nouveaux  o,  eaux 

e t donc  étonnante,  comparée  à celle  qu,  croit  connue  de 
Naitaliftes.  On  peut  former  delà  de  grand,  eje^ 
for  ces  continens , qu’on  n’a  pas  encore  examines.  L.sgefs 
■ fnnr  très-nombreux,  comme  nous  lavons  déjà 

dT&ï’obfervation  que  nous  avons  faite  fur  les  plantes  s’ap- 
plique aufli  aux  oifeaux  -,  c’eft  que  les  genres  les  pl«j*om 
|ans,  font  ceux  que  nous  avons  le  plus  enrichi,  a 
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canard,  anas 3 nous  avons  ajouté  neuf  nouvelles  efpèces; 
cinq  à celui  de  pélican  ( pelicanus  ),  & douze  à celui  des 
hirondelles  de  mer,  ( procelldrU  ) : de  même  parmi  les  oi- 
feaux  de  terre,  nous  avons  raffemblé  fept  nouveaux  perro- 
quets, fix  pigeons  & huit  attrape-mouches. 

AMPHIBIES. 

Le  peu  d’animaux  amphibies,  que  nous  avons  trouvés 
dans  la  mer  du  Sud,  habitent  les  pays  du  Tropique.  i.°  Le 
carret,  qui  donne  l’écaille  propre  aux  Fabriques  ( tefiudo 
imbricata Linn.)  z.°  La  tortue  vert  o.{tefludo  midas\  qui  eft 
bonne  à manger.  3 .°  Le  lézard  commun  ( lacerta  agilis.  Linn.) 
4°  Le  gecko  {lacerta gecko).  5.0  Le  ferpent  amphibie  (cc- 
luber  laticaudatus.  Linn.)  Et  6.°  anguis  platura.  Linn. 
Aucun  d’eux  n’eft  vénimeux. 

POISSONS. 

La  mer  du  Sud  eft  riche  en  poiftons , & on  y trouve 
une  grande  variété  d’efpèces.  Nous  avons  eu  toutes  les  peines 
du  monde  de  faire  des  colle&ions  dans  cette  branche  de 
i’Hiftoire  Naturelle  , parce  que  notre  relâche  a été  courte 
fur  la  plupart  des  Iftes,  & qu’il  nous  a fallu  tirer  prefqu  en- 
tièrement cet  article  des  Naturels  des  différens  pays  , car 
que  nous  manquions  à bord  de  pêcheurs  habiles  j cependant 
j’ai  raflèmblé,  en  différens  endroits,  foixante-quatorze  efpèces 
diverfes , & environ  quarante  autres  décrites  dans  le  Syftê- 
me  de  la  Nature  du  célèbre  Linnée.  Nous  n’avons  décou- 
vert qu’un  nouveau  genre , qui , jufqu  a ce  Voyage,  avoit  été 
Tome  N.  2 
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caché  parmi  les  ch&todontcs  3 mais  qu  il  faut  en  feparen. 
L’habile  Profeffeur  Forskal,  dont  tous  les  Naturaliftes  doi- 
vent déplorer  la  mort  prématurée  en  Arabie  ,avoit  eu  la  même 
idée  j mais  je  n’en  iavois  rien,  car  fon  ouvrage  na  ete  public 
qu  après  mon  retour  en  Europe  ■>  il  donne  à ce  nouveau 
genre  le  nom  d’acanthurus  3 &c  je  1 ai  appelé  harpurus. 

La  plupart  des  poiffons  de  la  mer  du  Sud  font  bons 
à manger  •,  plufieurs  font  délicieux  > un  petit  nombre  feu- 
lement des  Branchwftegeux  font  nuifibles  , & nous  en 
avons  éprouvé  les  funeftes  effets,  comme  on  la  vu  dans  la 
Relation.  M.  de  Buffon  a obfervé  que  la  Nature  femble  fe 
plaire  à jeter  plufieurs  êtres  à-peu-près  dans  le  meme 
moule  , comme  fi  certaines  formes  lui  étoient  plus  aifées 
que  d’autres  on  doit  peut-etre  ajouter , parce  que  de  telles 
formes  font  plus  utiles  ou  plus  necefïaires  dans  le  fyfteme 
total  des  corps  organifes } voila  pourquoi  nous  avons  trouve 
certaines  clafïes  de  plantes  dune  abondance  remarquable T 
& que  les  genres  les  plus  étendus  des  oifeaux  , nous  ont 
fourni  un  plus  grand  nombre  de  nouvelles  efpeces,  &que,. 
parmi  les  poiffons  , les  genres  déjà  riches  de  Gadus 
Ble.nn.ius  , de  S parus  & de  Perça  3 font  auffi  ceux  que  nous 
avons  le  plus  enrichi:  probablement  il  refte  encore  des  décou= 
vertes  immenfes  à faire  dans  cette  derniere  crafle  , a en  juger 
du-moinspar  celles  que  nous  avons  faites  , maigre  les  obfta- 
cles  qui  nous  ont  contrarié  * ce  qui  confirme  cette  idée  , 
c’efl  l’état  imparfait  des  définitions , qui  , fuivant  les  meil- 
leures méthodes  exiftantes , dépendent  toujours  d un  nom?- 
bre  très-précaire  de  rayons  dans  les  nageoires. 
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INSECTES . 

Il  nV  a point  de  terres  où  l’on  trouve  moins  d’efpèces 
d infe&es  , que  fur  celles  de  la  mer  du  Sud  : il  eft  éton- 
nant combien  peu  nous  en  avons  remarqué , & celles  qui 
ont  frappé  nos  regards  , étoient  déjà  connues.  La  Nouvelle- 
Calédonie  eft  la  feule  Ifle  où  il  y en  ait  une  affez  grande 
quantité , & je  foupçonne  que  c’eft  un  effet  de  fa  proxi- 
mité de  la  Nouvelle-Hollande  5 mais  notre  relâche  a été  fi 
courte , qu’il  n’a  pas  été  poftible  de  faire  la  moindre  acqui- 
fition  dans  cette  branche  : les  cruftacés  étoient  fans  contredit 
les  plus  nombreux  ; mais  nous  n’en  avons  obfervé  aucun 
qui  ne  fût  pas  décrit  très  - exadement  par  Linnée.  Je  dois 
obferÿer  qu’il  y a un  petit  fcorpion  aux  Ifles  Tropiques  de 
la  mer  du  Sud , mais  qu’il  eft  plus  commun  dans  les  Ifles 
occidentales , qu’aux  Ifles  de  la  Société,  & que  même  je  n’en 
ai  pas  apperçu  un  feul  fur  ces  dernieres.  Oédidée  le  natu- 
rel, qui  navigua  avec  nous  huit  mois,  nous  dit  qu’il  ne  fait 
point  de  mal  ; cependant  il  eft  armé  précifément  de  la 
même  maniéré  que  les  autres  efpèces  co-génériques  ; il  refte  à 
découvrir  par  quelles  circonftances  accidentelles , le  viras 
de  1 aiguillon  du  fcorpion , devient  plus  ou  moins  vénimeux: 
les  expériences  de  M.  de  Maupertuis  femblent  annoncer 
que  les  individus  de  la  même  efpèce  , ne  font  pas  tous  éga- 
lement vénimeux,  & que  le  même  individu  eft,  à différent 
rems , plus  ou  moins  dangereux. 

COQUILLAGES  ET  UE  RS. 

Les  coquillages  de  la  mer  du  Sud  font  moins  variés 
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■ qU’on  nauroit  lieu  de  l’attendre , & les  récifs  des  Ides  du 

arnmal  E Tropique  , donnent , en  général,  les  coquillages  les  plus 
ordinaires  dont  parle  M.  de  Linnée,  tels  que  les  Covjries , 
les  Mitres  d’Evêque , les  Muricts  Tritonis , les  Buccins 
les  plus  communs , les  Vis  , & les  N tnt  a.  Il  y a peu 
d’efpèces  nouvelles  à la  Nouvelle-Zélande,  & la  plus 
grande  partie  font  petites  : le  peu  de  Mollufca  nouvelles 
que  nous  avons  découvertes , ont  été  trouvées  dans  la  Mer 
Atlantique,  & nous  n’avons  rien  découvert  dans  les  autres 
claffes. 

I.°  Nombre  des  Animaux. 

Le  nombre  total  des  efpèces  des  plus  grandes  clalTes 
• lavoir , des  quadrupèdes  , des  cétacés , des  am* 
phibies  , des  oifeaux  & des  poilïons  que  nous  avons  vus 
dans  la  mer  du  Sud,  monte,  d’après  l’énumération  faite  ci- 
delfus , entre  zéo  & Z70  , dont  le  tiers étoit  déjà  connu; 
fuppofons  que  cette  quantité  forme  les  deux  tiers  des  ani- 
maux de  ces  clalTes , qui  fe  trouvent  actuellement  fur  les 
terres  ou  dans  les  eaux  de  la  mer  du  Sud  , ( quoique  nous 
ayons  lieu  de  croire  que  le  Fauna  eft  beaucoup  plus 
étendu  ) , il  y en  aura  plus  de  400  , & en  fuppofant  les 
clalTes  des  Infedes  & des  Vers  de  feulement  150  efpèces, 
tout  le  Fauna  des  Illes  de  la  mer  du  Sud  , fera  compofé 
au-moins  de  550  efpèces  , quantité  prodigieufe , comparée 
à celle  du  Flora. 

II.0  Lieux  qu’habitent  les  Animaux. 

Quoique  la  plupart  des  pifeaux  de  la  Nouvelle-Zélande, 
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foient  remarquables  par  les  jolies  couleurs  de  leur  plumage , 
cependant , a 1 II le  JY orfolk  , (laquelle  contient  exaélement 
les  memes  cl peces  que  la  Nouvelle  - Zelande , comme 
je  1 ai  ooferve  en  parlant  des  Plantes  ) , le  plumage  des 
oifeaux  y a des  teintes  plus  vives  & plus  animées  j ce  qui 
prouve  que  le  climat  influe  prodigieufement  fur  les  cou- 
leurs. Il  y a une  efpèce  de  martin-pêcheur  , commun  fur 
toutes  les  Ifles  de  la  mer  du  Sud  , dont  les  variétés  entre 
les  Tropiques , font  beaucoup  plus  brillantes  que  celles  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Le  plumage  dépend  auiïi  du  climat 
fous  un  autre  rapport.  Les  oifeaux  des  pays  chauds  font 
médiocrement  couverts , tandis  que  ceux  des  pays  froids , 
& ceux  fur-tout  qui  voltigent  fans  celle  lur  la  mer,  ont  une 
quantité  infinie  de  plumes  , dont  chacune  eft  double  : les 
plumes  des  penguins,  qui  vivent  prefque  toujours  dans  leau , 
font  courtes , oblongues , placées  aufli  près  l’une  de  l’autre, 
que  les  écaillés  des  poiflons  \ ils  ont  en  même-tems  une  en- 
veloppe épaiflé  de  graillé  , qui  les  rçiet  en  état  de  réfifter 
au  froid  : il  en  efl:  de  même  des  phoques , des  oies  & des 
autres  animaux  aquatiques  des  terres  auftrales.  Les  oifeaux 
de  terre  en-dedans  & en-dehors  des  Tropiques , confirai- 
fent  leurs  nids  fur  les  arbres,  excepté  la  caille  ordinaire 
de  la  Nouvelle-Zélande , qui  a les  mœurs  & les  habitudes 
de  la  caille  d’Europe  : quelques-uns  des  oifeaux  aquatiques 
font  leurs  nids  à terre,  tels  que  les  GralU , qui  ne  vivent 
que  deux  à-la-fois,  tandis  que  plufieurs  efpèces  de  nigauds 
vivent  en  troupes,  les  uns  dans  les  arbres,  & les  autres 
dans  les  crevafles  des  rochers:  les  pétrels  ( procdlarl * ) 
s enfoncent  par  milliers  dans  des  trous  fous  terre  ; ils  y 
nourrifléne  leurs  petits , & iis  s’y  retirent  toutes  les  nuits. 
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L’efpèce  la  plus  prolifique  de  la  mer  du  Sud , efl  celle  des 
canards , qui  font  plufieurs  œufs  par  couvée  , & quoique 
les  nigauds , les  penguins  & les  pétrels  n en  faifent  qu  un 
ou  deux,  ou  tout  au-plus  trois  à-la-fois -,  cependant,  comme 
on  ne  les  trouble  jamais , & qu’ils  fe  tiennent  toujours  en 
troupes  confidérables , ils  font  devenus  les  plus  communs 
& les  plus  nombreux  : l’efpèce  de  poiflon  la  plus  agréable 
à manger , eft  aufli  la  plus  prolifique  j mais  il  faut  obferver 
qu’aucune  Me  de  la  mer  du  Sud,  n’offre  autant  de  poiffons 
que  la  Nouvelle-Zélande  j voilà  pourquoi  le  poiffon  eft  de- 
venu la  principale  nourriture  des  Naturels , qui  ont  trouve 
cette  maniéré  de  fe  nourrir  plus  commode  & plus  aifée , 
&r  par  conféquent  plus  analogue  à ce  caraftère  indolent 
qu’ils  partagent  avec  toutes  les  Nations  barbares. 

III.0  Variété  des  Animaux.1 

Il  ne  paroÎt  pas  que  les  individus  du  régne  animal, 
foient  auffi  fujets  à varier  dans  les  mers  du  Sud  que  ceux 
du  régne  végétal  5 d’abord  la  domefticité  qui  a fait  dégénérer 
tant  d’efpèces  parmi  nous , eft  ici  bornée  à trois,  celle  du 
cochon,  du  chien  & du  coq  ; fecondement  cette  domefti- 
eité  ne  différé  guères  de  l’état  de  nature.  Les  cochons  &c  la 
plupart  des  volailles,  rodent  à leur  gré  tout  le  jour.  Les  vo- 
lailles fur-tout  font  ce  quelles  veulent,  car  elles  vivent 
uniquement  de  ce  quelles  recueillent,  & on  ne  leur  donne 
pas  de  nourriture  régulière:  les  Infulaires  ^entretenant  le 
chien  que  pour  le  manger , il  n eft  pas  oblige  de  fubir  e joug 
de  l’efclavage  auquel  ces  animaux  font  forces  de  fe  fou- 
çnettre  dans  nos  pays  polices  j il  refte  couché , s il  lui  p ait. 
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toute  la  journée  j on  lui  jette  des  alimens  à certains  inter-  — - 
valles, & on  n’exige  de  lui  aucunfervice.il  ne  perd  donc  rien  Tîm 

de  fon  état  de  nature.  Ses  facultés  fenfîtives  font  probable-  animal* 
ment  inférieures  à celles  du  chien  fauvage  (ce  qui  peut  être 
effet  des  alimens  dont  il  fe  nourrit),  & autrement  il  n’a 
point  la  fagacite  & la  perception  vive  de  nos  chiens.  Les  oi- 
feaux  fauvages  ont  très-peu  de  variétés.  Deux  efpèces  de 
pigeons,  deux  de  perroquets,  un  de  martin-pêcheur  & une 
ou  deux  d’attrappe-mouches  , font  les  feules  que  je  con- 
noiffe  dans  les  différentes  Ides } & relativement  à quelques 
autres , on  ne  fait  pas  encore  fi  ce  que  nous  réparons  va- 
rietes  ne  font  pas,  ou  des  efpèces  difïinêtes , ou  feulement  des 
fexes  differens  d’une  même  efpèce.  Ces  détails  demandent 
une  longue  fuite  d ’obfervations , qui  ne  peuvent  pas  fe  faire 
en  courant.  Les  variétés  des  autres  claffes  ne  font  nas 
même  auffi  confxdérables.  P 


IV0.  Classification  des  Animaux. 

Nous  AVONS  DÉJÀ  observé  que  la  plupart  des  animaux 
de  la  mer  du  Sud,  font  des  nouvelles  efpèces  : les  efpèces 
déjà  connues , que  nous  avons  remarquées  entre  les  Tro- 
piques , fe  voient  communément  fur  toute  la  partie  de 
1 Océan  , qui  eft  dans  la  Zone  torride  : celles  de  la  Zone 
temperee  etantprincipalementaquatiques . fe  trouvent  à ces 
antudes  dans  chaque  mer;  ou  bien  ce  font  des  efpèces 
urope.  En  tout  nous  n’avons  découvert  que  deux  genres 
1 erens  de  ceux  qu’on  connoiffoit  déjà,  & toutes  les  au- 
nes efpeces  fe  rangent  fous  les  anciens  genres  ; mais  il  n’eft 
pas  po  ib  e de  les  rapporter  aux  deux  continens  de  l’Alîe 
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& de  l’ Amérique , comme  nous  levons  fait  pour  les  Plantes, 
parce  qu’il  y a des  genres  qui  ne  fe  rencontrent  ni  fur  l’un, 
ni  fur  l’autre  ; nous  bornerons,  pour  le  préfent,nos  remar- 
ques fur  les  claiïes  des  animaux , aux  oifeaux  aquatiques 
de  la  mer  du  Sud  , & au  nouveau  genre  de  poillons  que 
nous  avons  établi:  le  genre  des  pétrels  , qui  ne  contient 
nue  fix  efpèces , fuivant  le  dernier  fyftême  de  Linnee  a 
douze  nouvelles  efpèces  dans  les  mecs  du  Sud;  la  plus  greffe 
eft  l’oifeau  que  les  Efpagnols  appellent  Quebmntahuejfos , 
la  derniere  eft  l’oifeau  des  tempêtes  (procellana  pelagica) 
qui  eft  également  dans  la  met  du  Nord  & dansla  met  du  Sud, 
a prefque  toutes  les  latitudes.  M. Briffon , que  M.  de  Buffon 
critique  avec  raifon , pour  avoir  multiplie  les  efpeces  & 
fous-divifé  les  genres  a divifé  le  petit  nombre  d efpeces 
connues  , en  deux  genres , d'apres  quelques  legeres  diffé- 
rences dans  le  bec,  qui  ne  méritent  pas  la  moindie  atten- 
tion : d'un  autre  côté  , M.  Scopoli,  avec  auffi  peu  de  radon 
unit  le  Diomedea  , ou  l’Albattofs,  avec  les  Procdlaru  , & 
il  a été  conduit  à cette  maniéré  de  claffer , par  une  véri- 
table efpcce  du  dernier  genre , qu'il  prend  a tort,  K fans 
que  jefache  fur  quelfondement,  pour ldifeau que Linnee  ap- 
pelle Dwmedea.  Les  Naturaliftes  fe  font  trop  attaches  a dé- 
couvrir les  efpèces  individuelles,  fans  examiner  la  chaîne 
générale  de  la  Nature;  c’eft  à cette  omiffion  quil  faut  at- 
tribuer les  erreurs  nombreufes  qu’on  a coromifes  dans  a 
fous-divifion , ou  dans  la  combinaifon  des  genres  : en  xim 
fans  ceffe  leur  attention  fur  les  vues  generales  de  la  N 
mre  • d’autres  ont  oublié  de  defeendre  aux  details  de  la  claffi- 
fication,  qu’exigeoit  cependant  l'état  imparfait  delà faencei 
c’eft  en  tenant  un  jufte  milieu  entre  ces  deux  extrem  S, 
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que  l’illuftre  Linnée  a acquis  tant  de  réputation , & qu’il  a 
donné  des  méthodes  de  toutes  les  produdions  de  la  Na- 
ture , avec  tant  de  jugement  , que  la  poftérité  le  recon- 
noîtra  pour  le  créateur  de  la  fcience;  c’efl  pour  avoir 
commis  la  première  faute  que  les  Naturelles  , qui  n’ont 
jamais^  voyagé , chargent  leurs  Livres  d’énumérations  de 
variétés,  au -lieu  d’efpèces  ; d’un  autre  côté,  l’éloquent 
M.  de  Buffon , occupé  du  foin  de  contempler  fon  fujet  dans 
toute  fa  grandeur , s’abandonne  çà  & là  à de  petites  négli- 
gences : les  fécles  futurs  perfedionneront  l’Hifloire  natu- 
relle , en  réunifiant  ce  qu’il  y a de  bon  dans  ces  deux  ma. 
nieres  de  la  traiter  : quelque  grande  que  foit  la  perte  de 
M.  de  Linnée , elle  ne  fera  pas  extrêmement  fende,  tant  qu’il 
nous  reftera  des  Botaniftes  auffi  éclairés  que  M.  Banks  &le 

Dod.  Solander  & desZoologifïes,  doués  d’autant  de fagacité 

que  M.  de  Buffon  & le  Profeffeur  Pallas.  M.  Pennant  a 
rétabli- à là  véritable  place  le  genre  des  penguins,  qui 
avoir  été  confondu  parmi  les  genres  des  Diomedea  & des 
Phaetons  3 qui  lui  font  abfolument  étrangers  : le  Penguin 
Magellanique  de  M.  Pennant , les  deux  efpèces  mal  claffées  de 
M.  de  Linnée,  &nos  trois  nouvelles  efpèces  l’ont  augmenté 
confîdérablement  : quoique  l’épaiffeur  du  bec  varie , il  a ce- 
pendant le  même  caradère  dans  tous , excepté  que  quel- 
ques efpeçes  ont  l’inférieur  tronqué  ; les  narines  font  toujours 
des  ouvertures  linéaires , ce  qui  prouve  de  nouveau  qu’ils  font 
diftingués  des  Diomedea.  Ils  ont  tous  les  pieds  exadement 
de  la  meme  forme  ; ils  ont  feulement  les  moignons  des  ailes 
étendus  en  nageoires  par  une  membrane , & couverts  de 
plumes  placées  fi  près  les  unes  des  autres , quelles  reffem- 
blent  a des  écaillés  : outre  la  forme  du  bec  & du  pied  cela 
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diftingue  d’ailleurs  deux  le  genre  des  alc&  -,  car  ces  der- 
nières font  quelquefois  incapables  de  voler  , non  pas 
parce  qu’elles  manquent  de  plumes  , mais  parce  quelles 
en  ont  de  trop  courtes  : le  corps  des  penguins  eft  entière- 
ment couvert  de  plumes  oblongues  , epaiffes , dures  & lui- 
fantes , qui  forment  une  côte  de  mail  impénétrable  à 1 eau* 
cette  cuirafle  leur  eft  néceffaire,  car  ils  font  obliges  de  vivre 
prefque  continuellement  dans  la  mer  •,  ils  font  confines  aux 
Zones  tempérées  & froides , du  moins  jenen  connois  point 
entre  les  Tropiques  : le  genre  des  pélicans  ( pelicanus  ) pour- 
roit  peut-être  fe  divifer  en  trois , pour  de  meilleures  raifons 
que  n’en  ont  eu  les  Auteurs  de  faire  tant  d’autres  fous- 
divilions.  Le  véritable  pélican  ( Onocrotalus ) eft  fort  diffe- 
rent de  tout  le  refte  de  l’efpèce  ■,  la  fregate,  ( P . Aquilus  ) , 
la  Mouette  (P.  BaJJanus)  & les  Boobies  de  différentes  fortes 
( P.  Suka  , Fiber  à Pifcator\ forment  une  autre  divifion , 
dont  le  Cormoran  & le  Nigaud  ( P . Carho  ù Gra.ccu.lus  ) 
font  encore  fort  différens  ; mais  les  caraétères  du  pied  & 
de  la  peau  nue  qui  renferme  les  yeux , étant  communs  a tous  5 
on  peut  les  laifTer  dans  un  même  genre.  Quoique  les 
Mouettes  & les  Boobies  femblent  faire  leurs  couvées  dans  des 
endroits  particuliers  , ils  ne  vivent  pas  en  troupes  comme 
les  différentes  efpèces  de  Nigauds:une  troupe  confiderable  de 
quelques-uns  de  ceux-ci  conftruifent  leurs  nids  fur  le  même 
arbre  \ d’autres  fe  placent  par  milliers  dans  les  crevafles  des 
rochers  fufpendus  le  long  des  côtes  de  la  mer  : des  My- 
riades d une  autre  efpèce  > établiffent  leurs  nids  à terre  tout 
à côté  les  uns  des  autres. 


Parmi  les  poilfons  , nous  n’avons  féparé  quun  geme 
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du  chçetodon , dont  il  différé , en  ce  que  les  nageoires  man- 
quent  d écaillés  ; en  ce  qu’il  a une  épine  de  chaque  côté  de 
la  queue,  & un  nombre  différent  de  rayons , Branchiofte- 
geux.  Ce  genre , auquel  j ai  donné  le  nom  d 'harpurus , a lèpt 
eipèces  3 favoir,  trois  nouvelles  , ( 4,  le  ch.  nigricans ,) 

( 5 , lineatus , ) , fajciatus  de  Linnée,  ) & le  feptieme 

décrit  par  Hafîèlquift,  & cité  à tort , par  Linnée,  pour  le 
CL  nigricans.  Nous  avons  augmenté  de  huit  nouvelles 
efpèces  le  genre  que  Linnée  a appellé fcuna.  Ces  huit  ef- 
peces  ont  chacune  les  mêmes  caractères  génériques , de 
foite  que  ce  genre  eft  aujourdhui  mieux  affermi  parmi 
les  autres  auxquels  il  a rapport.  Les  genres  de  labrus  & de 
[parus  méritent  la  plus  grande  attention  de  la  part  des  Na- 
turalises , puifque  chaque  Ecrivain  nous  en  donne  des 
caraCtériltiques  différens, & fouvent contradictoires, comme 
on  peut  le  voir  en  comparant  les  définitions  de  Linnée  , 

( S y fl.  N at.  X II.  ) Gouan  ( Gênera  Pifcium 3 ) Brunniche , 
{Ycîhyolog.  MaJJilicus.  ) P allas  ( Spicileg.  Zool.  ) & 
~t  o\ skal(F duna-Ægypt.  Arab.)  Quelques-uns  de  ces  genres 
ont  été  sûrement  établis  d’après  l’examen  d’un  petit  nombre 
d’efpèces  feulement. 

Voici  , en  peu  de  mots , lufage  qu’on  fait  des  différentes 
productions  animales,  dans  les  Ifies  de  la  Mer  du  Sud. 

Le  régne  animal  a,  dans  tous  les  tems,  fourni  aux  hommes 
une  foule  de  choies , de  néceffité,  de  commodité  & de  luxe  3 
les  peuples  font  le  premier  pas  vers  la  civilifation,  quand 
ils  commencent  à adopter  ce  qui  rend  la  vie  plus  douce  & 
plus  agréable,  ce;  qui  captive  les  fçns  & flatte  les  pallions. 

A a z 


R É c-  N F 

animal 


/ 


R.  É G N 1 

animal. 


188  Observations 

Les  Naturels  des  Mes  de  la  Société  , dont  la  civilifation  eft 
très-avancée,  jouillent  déjà  des  aifances  & même  du  luxe 
de  la  vie;  les  Nations  limées  plus  à l’Oueft,  ont  des  com- 
modités fans  luxe;  les  Infulaires  de  la  Nouvelle-Zélande, 
plus  fauvages , ont  peu  de  ces  commodités , & les  mife- 
rables  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  , n’ont  guères  que 
ce  qui  eft  abfolument  néceftàire  pour  ne  pas  périr.  On 
mange  prefque  chaque  efpèce  de  poiflon  aux  Mes  du  Tropi- 
que , & en  général  les  Naturels  regardent  ce  mets  comme  une 
friandife  qu’ils  préfèrent  au  porc  & à la  chair  de  chien.  Au 
contraire,  ils  ne  prennent  les  oifeaux  que  pour  les  plumes, 

( il  faut  en  excepter  les  volailles  domeftiques  & les  canards 
fauvages;) ils  en  font  divers  ornemens,  auxquels  ils  mettent 
une  très-grande  valeur.  Ils  ne  mangent  pas  tous  les  oifeaux, 
car  ils  ont  pour  les  hérons  & les  martins-pêcheurs, une aver- 
lion  fuperftitieufe , comme  on  l’a  dit  dans  la  Relation  du. 
Voyage.  Les  cafques  & les  boucliers  des  Infulaires  font  cou- 
verts de  plumes  brillantes  de  pigeon,  & feftonnés  de  longues 
plumes  de  queues  blanches  de  i’oifeau  du  Tropique  ; ils  atta- 
chent aux  plumes  rouges  de  certains  perroquets,  dont  ils 
font  les  glands,  qui  fervent  de  parure  à leurs  Guerriers \ 
autant  de  prix  qu’en  mettent  les  Européens  aux  diamans 
& aux  perles.  Nous  en  achetâmes , par  hafard  , une  certaine 
quantité  à Amfterdam , l’une  des  Mes  des  Amis , où  les 
Infulaires  les  placent  fur  des  morceaux  de  leur  étoffe.  Quand 
nous  fûmes  à Taïti,nous  coupâmes  ces  morceaux  d étoffé 
en  petits  lambeaux , & elles  nous  valurent  un  grand  nombre 
de  cochons  ; car  ils  donnoient  toujours , avec  empreffement, 
un  cochon  pour  un  morceau  de  deux  pouces  quarres, 
couvert  de  plumes.  Les  autres  Infulaires  du  Tropique,  font 
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différens  ornemens  avec  des  plumes  d’oifeaux,  tels  .que  des 
chapeaux  à panache,  des  chalTes- mouches,  à rifle,  de  Pâ- 
que & aux  Marquifes,  &c.  les  Taïtiens  bordent  leurs  bou- 
cliers de  poil  de  chien,  & rien  n’eft  plus  commun  que  de 
voir  de  grofles  toufïes  de  cheveux  autour  de  leurs  genoux, 
& de  leurs  chevilles  du  pied,  &c.  Chez  les  Infulaires  des 
Marquifes , les  Habitans  de  Fille  de  Pâque  font,  avec  un  os  de 
demarfouin,  un  ornement  qu’ils  fufpendent  fur  leur  poitrine , 
& les  Taïtiens  des  fcies  & différens  meubles  avec  des  os, 
des  dents  de  goulus,  &c.  Les  queues  de  la  paftenade,  raja 
paftinaca , font  employées  par  tous  ces  Infulaires  ,pour  armer 
leurs  piques  \ les  Mallicolois  mettent  à leurs  traits  une  pointe 
d’os  j & les  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  ont  de  petits  har- 
pons de  pêche  garnis  d’os  dentelés  : quant  aux  coqyilla  ges 
les  Naturels  en  mangent  quelques  - uns  y ils  font  des  colliers 
des  bracelets,  & des  hameçons  avec  d’autres  ; plufleurs 
fervent  de  poids  à leurs  lignes  de  pêche,  & ils  portent  à 
leurs  oreilles  des  perles  mal  taillées:  ils  tirent  auflî  partie  du 
corail  j car  ils  l’emploient  à polir  les  dehors  de  leurs  piro- 
gues. Les  Habitans  de  la  Nouvelle  - Zélande  fe  nourriflent 
de  poiflons  toute  l’année.  Un  chien  ou  un  oifeau , font 
toujours  pour  eux  des  friandifes.  Ils  fe  font  des  manteaux 
avec  les  peaux  de  chien  : ils  ornent  leurs  cheveux  d’un  peigne 
de  l’os  de  quelque  cétacée,  & de  plumes  de  mouettes,  de 
perroquets,  &c.  ils  décorent  auflî  leurs  haches  de  bataille 
de  plumes  de  mouettes,  de  perroquets,  &c.  enfin  ils  tirent 
d’autres  ornemens  du  régne  animal.  Aux  Iflesdu  Tropique, 
les  Naturels  apprêtent  toute  leur  viande  fur  le  feu  avec 
autant  de  propreté  & d’une  maniéré  aufli  délicate  que  nous 
pourrions  le  faire  : leurs  mets  nous  paroiflbient  fi  excellons. 
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L qUe  nous  étions  fouvent  tentés  d’accepcer  les  invitations 

il  é o n t qUe  leur  hofpitalité  ne  manqnoit  jamais  de  nous  taire  de  la 
an‘ma1,  maniéré  la  plus  obligeante.  Les  Zélandois , quoique  moins 
ho'picaliefcr& plus  mai-propres,  apprêtent  cependant  leurs 
poi lions  avCc  tant  de  foin,  que  nous  ne  pouvions  pas  nous 
refufer  amplailir  de  manger  avec  eux } mais  ceux  de  la  Terre 
deFeu  font  vêtus  feulement  d’un  morceau  de  peau  de  phoque, 
& ont  lui r de  la  mifere,  & il  eft  dégoûtant  de  les  voir  prendre 

leur  repas,  qui eonlift':  en  chair  de  veau  marin  crue  & preF 

que  pour'riê,  & dont  ils  trouvent  la  graillé  rance  d’une  excel- 
lente faveur  : ceux  qui  vivent  dans  les  cantons  où  les  pho- 
ques font  plus  rares , tirent  leur  fubfiftance  des  coquillages 
communs  fur  les  rochers.  Les  animaux  des  différens  pays 
ou  nous  femmes  abordés,  nous  ont  procure  beaucoup  de 
rafraîch-iflêmens,  & le  poilfon  nous  a rarement  incommo- 
dés. A Mallicolo , on'  prit  trois fparus , dont  le  plus  gros  avoit 
environ  quinze  pouces  de  long:  feize  perfonnes  mangèrent 
de  ce  poilfon , & elles  éprouvèrent  bientôt  un  engourdilfe-* 
ment  extrême  qui  leur  donna  des  vertiges , & qui  les  mit 
hors  detat  de  fe  tenir  debout  ; elles  reflentirent  enfuite  dans 
tous  les  os  des  douleurs  violentes,  qui  ne  fe  aifliperent  que 
dix  jours  enfuite,  après  avoir  pris  continuellement  des  vo- 
mitifs des  fudorifiques.  Un  cochon , qui  mangea  une 
partie  des  entrailles  enfla  prodigieufement,  & mourut  quel-; 
ques  heures  après.  Plulieurs  chiens,  qui  mangèrent  les  reftes, 
furent  à l’agonie  pendant  quinze  jours  ; ils  hurloient  & ecu- 
moient  d’une  maniéré  aflreufe  -,  ils  reftoient  étendus  par 
terre  fans  pouvoir  fe  lever.  Un  perroquet,  qui  en  mangea 
un  petit  morceau  , en  mourut.  Des  Matelots  prirent  a 
Tanna  un  poilfon  de  la  même  efpèce  ; ils  le  falerent  & le 
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mangèrent  fans  tomber  malades,  d’ou  on  peut  conclure 
que  cette  efpèee  n’eft  point  empoifonnée  par  elle- même, 
mais  feulement  par  les  alimens  quelle  prend,  de  même 
que  quelques  poiflons  des  Mes  d’Amérique,  qui  font 
d’ailleurs  trës-fains,  mais  qui  deviennent,  à ce  qu’on  dit, 
venimeux  en  fe  nourri  liant  des  fruits  du  mancenilier.  On 
prit  aufîi  une  nouvelle  efpèee  de  tétrodon,  dont  la  diffor- 
mité auroit  dû  nous  infpirer  des  préventions  défavorables , 
fi  nous  avions  été  un  peu  délicats,  mais  les  provifions  fraî- 
ches font  û tentantes  pour  ceux  qui  font  depuis  long-  tems 
en  mer,  que  nous  ne  balançâmes  pas  a le  manger  : trois 
d entre  nous  avalèrent  chacun  deux  ou  trois  morceaux  du 
foie  ; à deux  heures  du  matin , nous  étions  tous  les  trois  de- 
bout , nous  plaignant  des  effets  du  poiffon , qui  opéroit 
exactement  comme  le  J "parus  avoir  opéré  auparavant  ; nous 
primes  fur-le-champ  des  vomitifs j &,  après  avoir  rendu  tout 
ce  que  nous  avions  dans  Feftomac,  nous  en  fumes  quittes 
pour  quelques  jours  de  vertiges , fans  aucune  des  douleurs 
aigues  que  nous  caufa  le  premier  empoifonnement.  Un 
fécond  cochon,  qui  goûta  des  entrailles,  enfla  comme  le 
premier,  & mourut  également.  On  prit  encore  un  autre 
tétrodon  de  la  même  efpèee,  &,  après  qu’on  l’eut  ouvert, 
un  chien  qui  mangea  une  petite  partie  des  entrailles  éprouva' 
pendant  quinze  jours,  des  tourmens  horribles  j. de  forte  qu’on 
fut  contraint  de  le  jeter  a la  mer  comme  étant  incu- 
rable (a).  Le  tétrodon  a beaucoup  de  rapport  au  tétrodon 
ocellatus  que  les  fuicides  du  Japon  emploient  communé- 
ment pour  fe  faire  mourir,  & dont  ils  augmentent  la  viva- 


(a)  Voyei  la  Relation  du  Voyage,  Tome  III,  page  rjZ 
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animal. 
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cité  du  venin  par  l 'ilicium  amfatum  , plante  qui  eft  mili- 
taire d’ailleurs  (a). 


On  a eu  occasion  de  dire  plusieurs  fois,  dans  la  Rela- 
tion du  Voyage  3 que  les  oifeaux  n’annoncent  pas  le  voifî- 
nage  de  terre  d’une  maniéré  plus  fûre  que  les  goëfmons,  à 
moins  que  ces  oifeaux  ne  foient  des  oifeaux  de  terre , & qu’ils 
ne  s’écartent  jamais  fort  loin  des  côtes  ; circonftances  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  déterminer  : comme  on  trouve  dçs 
phoques,  des  penguins,  des  pétrels  èc  des  albatroffes  a hx 
ou  fept  cens  lieues  au  milieu  de  la  mer  du  Sud , on  ne 
peut  point  compter  fur  cette  indication.  Entre  les  Tro- 
piques, on  apperçoit  des  frégates  à cent  lieues  des  côtes,  &£ 
les  Ifles  de  la  mer  du  Sud  étant  beaucoup  plus  rapprochées, 
on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  des  fignes  de  terre.  Le? 
Boobies  & les  Nigauds  ne  vont  pas  fi  loin , & les  dernier? 
communément  ne  perdent  point  la  terre  de  vue  3 mais  on  ne 
fait  pas  jufqu’où  le  hafard  peut  les  porter. 


r (a)  Voye  1 Kempfer,  Hiftoire  du  Japon, 
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CHAPITRE  VI. 


* 

Obf/yations  fur  Tefpècé  humaine  dans  les  If  es 
de  la  Mer  du  Sud. 


Mirantur  aliqui  altitudines  montiutn , ingentes  fluctus  maris  j 
aîtiflïmos  iapfus  fluminum  8c  Oceani  ambitum , 8c  gyros  fyderum  s 
& relinquunt  Te  ipfos , nec  mirantur.  Augustinus. 


On  a beaucoup  de  defcriptions  des  Pays  lointains;  mais 
la  plupart  des  Auteurs  qui  les  ont  faites  étoient  trop  igno- 


Espèce 

humaine. 


rans  pour  raffembler  des  Obfervations  importantes  ; d’autres , 
avides  de  montrer  des  connoiflances  fuperficielles,  ont  publié 
leurs  opinions , accompagnées  de  conjeétures  & de  réfle- 
xions triviales  empruntées  des  Ecrivains  qui  les  avoient 
précédés:  quand,  par  hafard,ils  rapportent  des  faits  utiles 
à i’hiftoire  de  la  Nature , ils  bornent  ordinairement  leurs 
recherches  aux  corps  inanimés;  Seplufleurs  fe  font  occupés 
des  animaux  de  préférence  à l’Homme. 

Il  faut  avouer  cependant  que  des  Philofophes  célèbres 
ont  publié,  dans  ce  flècle,  d’excellens  Ouvrages  fur  l’efpèce 
humaine;  mais  je  remarque,  depuis  long-tems  , qu’égarés 
par  les  Relations  vagues  des  Voyageurs  peu  éclairés,  qu’ils 
dénaturent  fouvent  pour  les  adapter  à leurs  opinions , ils 
créent  des  fyftêmes  ingénieux  à la  vérité,  mais  qui  ne  font 
point  du  tout  conformes  à la  Nature.  Prefque  tous  étudient 


Tome  K. 
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la  Nature  humaine  dans  leurs  cabinets,  où  ils  Te  contentent 
d’obferver  des  Nations  très-civilifées,  que  la  navigation  & 
le  commerce  ont  portées  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
& qui  font  plus  ou  moins  dégénérées , ou  plus  ou  moins 
corrompues. 

Comme  nous  avons  rencontré, dans  notre  expédition  , un 
grand  nombre  de  Peuplades,  qui  n’avoient  jamais  vu  ni  Eu- 
ropéens, ni  aucun  Peuple  poli,  je  me  fuis  adonné  à des 
recherches  particulières  fur  cette  branche  de  la  Philofoph:e  3 
autant  que  mes  autres  occupations  l’ont  permis.  J’ai  re- 
cueilli des  faits , & je  les  publie  en  y joignant  quelques- 
unes  des  conféquences  qui  en  réfultent  j mais  je  ne  les  donne 
que  comme  un  efïai  encore  imparfait. 
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SECTION  PREMIERE. 

Du  nombre  desHabitans  desljles  de  la  Mer  du  Sud 
& de  leur  Population. 


Non  temere  & fortuito  fati  & creati  fumus,  & profe&o  eft 
quædatn  vis,  quæ  generi  confulit  humano. 

M.  Tullius  Cicerch 

Les  hautes  Collines  de  Taïti,  l’une  des  plus  grandes  j ü 

des  plus  peuplées  & des  mieux  cultivées  de  la  Mer  du  Sud,  PopULATICN; 
font  fans  Habitans  , & fi  on  en  excepte  quelques  vallées  fer- 
tiles & bien  arrofées,  qui  renferment  un  petit  nombre  de 
cabanes  au  milieu  des  montagnes , l’intérieur  du  pays  eft 
encore  tel  qu’il  fortit  des  mains  de  la  Nature.  Les  habita- 
tions des  Infuiaires  fe  trouvent  fur-tout  au  milieu  des  plaines 
qui  environnent  fille  près  de  la  mer , & on  ne  peut  pas  voir 
de  champs  plus  beaux , ni  mieux  cultivés  & plus  fertiles: 
le  terrain  eft  couvert  de  cocotiers , & d’arbres  à pain  : on 
apperçoit  par-tout  des  plantations  de  bananes , de  jeunes 
meuriers  , qui  fervent  à la  fabrique  des  étoffes  , & 
d’autres  plantes  utiles , telles  que  les  ignames , les  eddoè's, 
les  cannes  , à fucre,  &c.  &c.  A l’ombre  de  ces  charmans 
bocages , vous  contemplez , de  toutes  parts,  une  multitude 
de  maifons , qui  paroiffent  n’être  que  des  hailgards;  mais 
qui  fuffifent  pour  mettre  les  Naturels  à l’abri  de  la  pluie,  de 
ihumidité , & de  l’inclémence  de  l’air  : ces  maifons  font 

B b 2. 
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remplies  de  monde,  & les  plus  grandes  contiennent  plufieurs 
familles.  De  quelque  côté  que  nous  portaflions  nos  pas , 
nous  trouvions  les  chemins  bordés  d’indiens,  fans  cepen- 
dant qu’aucune  des  habitations  fût  déferte , & quoique  nous 
eufîions  laiilé  d’ailleurs  une  foule  nombreufe  fur  les  côtes 
oppofées  au  vailfeau.  La  population  eft  extraordinaire  dans 
cette  Métropole  des  Ifles  du  Tropique,  & tout  concourt  à 
l’augmenter. 

Le  climat  eft  doux  & tempéré , les  brifes  de  terre 
& de  mer  , en  arrêtant  l’aétion  trop  vive  du  Soleil , excitent 
le  développement  des  végétaux:  cette  heureufe  combinaifon 
eft  favorable  aufti  à l’organifarion  humaine  en  quelque  ma- 
niéré. Telle  eft  la  profufton  des  excellens  fruits  qui  ÿ croif 
fent  fans  culture,  queperfonne  n’eft  embarrafle  de  pourvoir 
à fa  fubfiftance.  La  mer  eft  d’ailleurs  une  grande  relfource 
pour  lesHabitans  de  cette  ïïle,  ainlî  que  de  ceux  de  toutes  les 
Ifles  delà  Société  : ils  prennent  quantité  de  très  gros  poiflons, 
de  coquillages , decrevifles , d’ourftns  de  mer,  & plulieurs 
efpèces  de  médufês  ,1e  long  des  récifs,  le  jour  & la  nuit: 
ils  vont  fouvent  fur  les  Ifles  baffes  fituées  à peu  de  lieues  au 
large , pour  en  rapporter  des  cavias , des  tortues  & des 
oifeaux  aquatiques.  Autour  de  chaque  maifon  ou  cabane, 
vous  obfervez  un  chien,  plusieurs  coqs  & poules , & fouvent 
deux  ou  trois  cochons  \ l’écorce  du  morus  papyrifcra , l’arbre 
à pain , & d’autres  fourniflènt  la  matière  d’un  vêtement 
léger  & chaud , qu’ils  manufacturent  de  différentes  qualités? 
& qu’ils  teignent  de  différentes  couleurs.  Ils  fe  procurent 
donc  aifément  la  nourriture  & le  vêtement,  qui  font  les 
deux  premiers  befoins  des  hommes,  & les  feuls  de  ces 


y 
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ïnfulaires , qui  n’ont  encore  aucun  des  befoins  faétices  que 


le  luxe,  1 avarice  & 1 ambition  ont  introduit  parmi  les  Population, 
Européens. 


La  Nature  rapproche  les  deux  fexes  à bonne-heure 
dans  cet  agréable  climat  : les  hommes  fe  choififfent  bien- 
tôt une  compagne:  ils  aiment  à fe  voir  reproduits  dans 
«ne  poftérité  nombreufê. 


Tant  d’avantages  comparés  aux  befoins  infinis  des 
Peuples  civilifés  -,  les  travaux  qu’il  nous  faut  fupporter  afin 
de  pourvoir  à ces  befoins  j les  obftacîes  & les  peines  qui 
précédent  & accompagnent  nos  mariages,  fuffiroient  pour 
prouver  que  la  population  doit  être  confidérable  dans  ces 
Ifles  fortunées. 


. VAIS  mettre  le  Ledeur  en  état  de  faire  une  effima- 
tion  rapprochée  de  la  population  de  cette  Ifîe,  & de  toutes 
celles  des  environs. 


L o r s de  notre  fécondé  relâche  à Tain  , au  mois  d’Avril 
1774)  les  Habitans  faifoient  des  préparatifs  pour  une  grande 
expédition  navale  contre  Moréa,  diflrid  d’Eiméo.  Nous  ap- 
pelâmes une  flotte  de  pirogues  de  guerre,  & beaucoup  de 
petits  bâtimens * nous  vîmes  les  Naturels  préparer  d’autres 
pirogues  de  guerre  en  quelques  endroits  : les  rameurs  & 
les  guerriers  s’exerçoient , & l’armement  de  deux  diftrids  paf- 
foit  déjà  en  revue  devant  la  maifon  du  Grand-  Chef  à O-Parré  : 
le  diflrid  d Ottahooroo  eft  un  des  plus  grands , & celui  de 
Tittahaw , un  des  plus  petits  : le  premier  avoir  équippé  1 59 
pirogues  de  guerre , & environ  70  petits  bâtimens  deffinés 
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. aux  chefs , aux  malades  & aux  bledés , &:  probablement 
Population,  aulll  à porter  des  provifions  : le  fécond  diftrict  envoyoit 
44  pirogues  de  guerre  , & zo  ou  30  petites.  Cette  partie 
de  Taïti  qu’on  appelleT’Obréonoo,  ou  la  grande  Péninfule, 
contient  2.4  diftrids  ; la  plus  petite  Péninfule  , ou  Te- 
Arraboo  , en  a 19:  fuppofé  que  chaque  difhid  de  T’O 
bréonoo , peut  armer  une  quantité  de  pirogues  de  guerres , 
moyenne  entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  de  celles 
dont  on  vient  de  parler,  cette  quantité  feroit  de  100.  Pour 
faire  un  calcul  plus  modéré,  fuppofons  que  chaque  diftrid 
peut  feulement  envoyer  50  pirogues  de  guerre  , & 15  pe- 
tits bâtimens  de  fuite  , toutes  les  pirogues  de  guerre  de 
T’Obréonoo  feront  de  noo,&  les  petits  bâtimens  de  600. 
Nous  comptâmes  50  hommes  dans  les  grandes  pirogues  de 
guerre,  en  y comprenant  les  guerriers,  les  rameurs,  & 
ceux  qui  gouvernent , & environ  3 o fur  les  plus  petites  : 
( quelques-unes  des  pirogues  de  guerre  exigeoient  à la  vé- 
rité 144  rameurs , huit  hommes  pour  gouverner  , un  pour 
commander  les  pagayeurs,  & environ  30  guerriers  pour  la 
plate-forme j mais , comme  il  y a feulement  un  ou  deux 
bâtimens  de  cette  grandeur  à chaque  Ille  , ce  n’eft  pas  la 
peine  de  changer  notre  fuppofition ) en  mettant  zo  hommes 
fur  chaque  pirogue  de  guerre  , le  nombre  de  Ceux  qu  il 
faut  pour  défendre  & manœuvrer  1 zoo  bâtimens , fera 
de  Z4000  : chacun  des  petits  bâtimens  de  fuite  contenoit 
environ  cinq  hommes-,  par  conféquent  les  équipages  de 
foutes  les  petites  pirogues  des  Z4  diftrids , ( en  comp- 
tant z 5 bâtimens  par  chaque  diftrid  ) forment  un  nombre 
de  3000  qui  , ajoutés  au  complément  des  pirogues  de 
guerre,  donnent  Z7000;  fuppofons  d’ailleurs  que  chacun  de 
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ccs  hommes  eft  marié  , & qu’il  a un  enfant  , le  nombre 
total  des  Infulaires  fera  donc  de  81000  (a).  Chacun  con- 
viendra que  ce  calcul  eft  le  moindre  poftîble  , & que  le 
nombre  des  habitans  de  T’Obréonoo  eft  au-moins  double: 
en  effet , tous  ces  Infulaires  ne  font  pas  guerriers , tous  ne 
travaillent  pas  à la  manœuvre  des  pirogues  ; plufieurs  vieil- 
lards relient  d ailleurs  dans  les  habitations , & ce  n’eft  sûre- 
ment pas  affez  de  donner  un  enfant  a chaque  époux  ; ils 
en  produifent  ordinairement  beaucoup,  plus  : j’en  ai  vu  üx 
à huit  dans  plus  d’une  famille  : Happai , pere  d '0-too>  Roi 
aduel  de  T’Obréonoo , en  avoit  huit,  dont  fept  vi voient 
quand  nous  relâchâmes  à Taïti  : une  multitude  d’autres  fa- 
milles avoit  de  trois  à cinq  enfans. 

Quelques  Lecteurs  feront  peut-être  difpofésâ  demander 
comment  une  h prodigieufe  quantité  d’hommes  raffemblés 
fur  un  fi  petit  efpace , peut  trouver  affez  de  fubfillance  j voici 
ma  réponfe  : nous  avons  fouvent  parlé , avec  étonnement , de 
la  fertilité  étonnante  de  ces  terres , & il  eft  aifé  de  démontrer 
la  vérité  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé  fur  cetre  ma- 
tière. Les  Naturels  des  Illes  de  la  Société  , nous  ont  ré- 
pété fréquemment , que  trois  gros  arbres  à pain  fufEfent 
pour  nourrir  un  homme  pendant  la  faifon  du  fruit  à pain , 
c ell-a-dire  , pendant  huit  mois.  Les  plus  gros  de  ces  arbres 
avec  leurs  branches  , occupent  un  efpace  de  40  pieds  en 
diamètre , par  conféquent  chaque  arbre  occupe  1 600  pieds 
quarrés , ou  s il  eft  rond,  1 186  j pieds  : un  acre  d’Angle- 


(a)  On  trouve  Tome  ITT , page  36?  , de  la  Relation  du  Vovaee 
des  évaluations  differentes  fur  cette  matière.  ' ^ 9 
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terre  contient  43,560  pieds  quarrés 3 il  s’enfuit  que  plus 
de  z 7 des  premiers  gros  arbres  fe  placent  fur  un  acre 
& 35  des  féconds  : leurs  fruits  nourrilfent  1 o perfonnes 
l’efpace  de  huit  mois , dans  le  premier  cas , & 1 z dans  le 
fécond  : les  quatre  mois  d’hiver,  les  Naturels  vivent  déra- 
cinés d’ignames  & d’eddoè's  , de  bananes  & de  plantains  de 
cheval  , dont  ils  ont  des  plantations  immenfes  dans  les 
vallées  des  montagnes  inhabitées  3 ils  font  aullî  une  efpèce 
de  pâte  aigre  de  fruit  à pain  fermenté , qui  fe  garde  pluiieurs 
mois,  & qui  eft  faine  & agréable  pour  ceux  qui  fe  font  une  fois 
accoutumés  à fon  goût  acide.  Comparons  cette  fertilité  à la 
plus  grande  qu’on  connoifte  : en  France  (a),  une  lieue  quarrée, 
qui  contient  environ  48  67  arpens , ne  peut  nourrir  que  1390 
perfonnes  dans  les  cantons  de  labourage  , & 2.604  dans  les 
pays  de  vignoble  : dans  les  premiers , un  homme  a befoin 
pour  vivre  de  3 ~ arpens , & dans  les  derniers , il  faut  près 
de  deux  arpens  pour  la  fubliftance  d’un  individu:  àTaïti 
& aux  îfles  de  la  Société  , dix  ou  douze  perfonnes  vivent 
huit  mois  fur  un  efpace  de  terre  égal  à un  - acre  d’ An- 
gleterre, c’eft-à-dire  , fur  43,560  pieds  quarrés,  au -lieu 
que  l’arpent  qui  eft  de  5 1,5  50  pieds  quarrés  (mefure  d’Am 
o-leterre)  ne  nourrit  qu’un  homme  pendant  fix  mois  en 
France.  D’après  ce  calcul,  en  prenant  de  part  & d’autte 
les  terrains  les  mieux  cultivés,  la  population  de  Taïti  eft 
à celle  de  la  France  , à - peu  - près  comme  17  eft  à 1 3 de 
plus , fuppofons  que  fur  toute  lifte  de  Taïti,  il  n’y  a que 
40  mille  quarrés  Anglois  plantés  d’arbres  à pain , cette  fup- 
pofition  n’eft  pas  trop  forte  3 chaque  mille  étant  compofé 

if  • " ' 

(a)  Difcours  fur  les_Vignes  j Dijon  > t?sG j in-is., 

de  640 
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de  640  acres , 40  mille  font  2.5,600  acres  j dix  à douze 
hommes  vivent  huit  mois  fur  un  acre  j par  conféquenc 
30  ou  36  hommes  fubfiftent  le  même  efpace  de  tems  fur 
trois  acres , & vingt  ou  vingt-quatre  trouveront  leur  fubfif- 
tance  pendant  une  année  entière  fur  trois  acres ; & iur 


toute  I’etendue  de  15,600  acres,  170,660  perfonnes  , 
hiivant  la  première  fuppofition  , ou  204,800,  fuivant  la 
econde , peuvent  y vivre  annuellement  ; mais  on  a vu , plus 
haut , que  le  premier  calcul  ne  fuppofe  à Taïti  que 
1 44) 1 2- 5 individus,  ce  qui  eft  près  de  26,535  de  moins 
que  la  terre  ne  peut  en  nourrir  dans  le  premier  cas , ou 
60, 6y^  dans  le  fécond. 


TE'Arraboo  , qui  a 19  ou  20  diftrids  , eft  auftï-bien 
cultivé  & auffi  peuplé  , car  les  habitans  ont  non-feulement 
affronté  toute  la  puiffance  de  T O bréonoo  , ils  ont  même 
battu  les  forces,  & ravagé  les  côtes  de  cette  Péninfule  ; on  peut 
croire  qu  elle  eft  très-peu  inférieure  en  reflources  de  guerre 
& en  population , à l’autre , û même  elle  ne  1 égalé  pas  : en 

n’y  comptant  que  la  moitié  des  habitans  de  T’Obréonoo , 
il  y en  aura  40,500. 


Im io  eft  une  Ifle  petite , très-bien  cultivée , foumife 
au  Pvoi  de  T’Obréonoo.  Suivant  ce  que  racontent  les 
Taïtiens , elle  a affronté  & vaincu  toutes  les  forces  de 
Te-Arraboo , &les  arméniens  confidérables  que  nous  avons 
vus  à T’Obréonoo , pour  la  réduétion  dTméo , prouvent 
que  fa  puiffance  n’eft  pas  méprifée  ; cependant  nous  n’y 
compterons  que  le  quart  de  la  population  de  T’Obréonoo , 
Tome  c'  „ 
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c’eft-à-dire , 
qui,  ajoutés  aux 
& aux 


10,150 

40,500  de  T’Araboo  J 
8 1 , 000  deT’Gbréonoo  \ 


font  .......  141,750,  pour  le  nom- 

bre total  des  habitans  de  Taïti  &C  Ülméo. 


Tous  ces  Insulaires  font  fujets  d’O-too  , Roi  de 
T’Gbréonoo  ; car,  quoique  Te-Arraboo  ait  un  Roi  parti- 
culier , ce  Prince  eft  vaflal  d’O-too  : f donc  on  compte 
150,000  âmes  à Taïti  & à Imco  , ce  calcul  ne  fera  pas 
trop  fort. 

Les  Isles  d’Huaheine  , d’O-Raiétéa  , d’O-Taha, 
de  Bola-bola,  de  Mourua  , de  Tabur-a- manoo  & de 
Maatéa , font  certainement  très-peuplées , car  les  trois  que 
nous  avons  vues  , étoient  bien  cultivées  & remplies  d’in- 
fulaires  , & comme  le  Roi  de  Bola-bola  a conquis  O-Raiétéa 
& O-Taha  , il  eft  très -probable  que  fa  puiftance  , & par 
conféquent  la  population  de  Bola-bola  & de  Mourua  , 
doivent  à-peu-près  égaler  celles  des  deux  Ides fubjuguées, 
& ce  n’eft  pas  trop  de  compter  100,000  habitans  pour 
ces  fept  Ifles. 

Les  cinq  Isles  des  Marquifes  font  auflï  fort  peuplées,  car 
les  Naturels  cultivent  & habitent  tous  les  penchans  des  col- 
lines : entre  ces  Ifles  & celles  de  la  Société,  on  trouve  un  grand 
nombre  d’Ifles  balles  remplies  d’habitans  : les  terres  qui 
font  à l’Eft  & au  Sud-Eft  de  Taïti , en  ont  encore  une  plus 
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grande  quantité.  Nous  en  avons  découvert  cinq  en  1773  , 
& au-moins  autant  en  1774  : l’Endéavour  en  découvrit 
beaucoup  d’autres,  & les  Capitaines  Wallis  &Carteret  en 
rencontierent  aulîi  plufieurs  3 on  peut  luppoler  que  toutes 
ces  Ides  jointes  aux  Marquifes  , contiennent  100,000 
habitans. 

Plus  loin  à l’Oueft  , on  trouve  le  grouppe  des  Mes 
que  nous  avons  appelé  Mes  des  Amis  : Tonga -tabu  , la 
plus  confiderable  , eft  tres-bien  cultivée  : excepté  les  bords 
lablonneux  de  la  mer , & le  chemin  qui  conduit  à travers 
1 Me  , tout  le  relie  femble  appartenir  en  propriété  à des 
particuliers  : chacun  des  cantons  eft  enfermé  de  haies , & 
habité  par  un  peuple  nombreux  , induftrieux  , & d’un  bon 
caraélere.  E-aowe,  qui  eft  d’une  moindre  étendue, n’eft  pas 
entièrement  cultivée  , non  plus  qu’A  - namocka  5 il  y a ce- 
pendant dans  l’une  & dans  l’autre  une  population  confi- 
dérable  : un  grouppe  de  petites  Mes  remplies  d’habitans , 
gît  autour  d’A  - namocka , & lî  on  confulte  Tafman  , on 
remarque  que  le  meme  archipel  le  continue  fous  le  nom 
d IJles  du  P rince  Guillaume  : j’évalue  la  population  de 
toutes  ces  Mes  a environ  200,000  aines. 

Plus  a l’Ouest  , on  découvre  le  grouppe  de  grandes 
Mes  auxquelles  nous  avons  donné  le  nom  de  Nouvelies- 
Hebiides  : quoiqu  elles  ne  foientpas , à beaucoup  près,  aulîi 
peuplées  que  les  Mes  de  la  Société  & des  Amis , elles  lont 
cependant  infiniment  plus  étendues,  & elles  contiennent  un 
nombre  confidérable  d’habitans  : l’une  d’elles,  Mallicolo,  étoit 
remplie  d Infulaires , & lî  on  peut  juger  de  la  population 
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d’Ambrym  d’après  fa  culture  , elle  doit  être  au-moins  aufïi 
peuplée  : les  Ifles  d’ Aurore,  des  Lépreux,  de  la  Pentecôte, 
paroident  moins  peuplées  -,  la  Terre  du  Saint  -Efprit  eft 
vade  , & peut-être , en  proportion  de  fa  grandeur  , a t-elle 
beaucoup  d’habitans  j les  Illes  de  Pa-oom , A-pée,  Trois-Col- 
lincs , Shepherd  , Mountague  , Hinchinbrook  & Sandwich  , 
font  toutes  habitées,  &c  la  derniere  femble  très- fertile  & 
très- peuplée  : nous  avons  reconnu  qu’Irromanga  & Tanna 
le  font  également , & on  nous  a dit  à Tanna  que  la  po- 
pulation n’ed  pas  moins  grande  fur  les  Ides  d’Irromanga , 
d’immer  & d’Anattom;  on  peut  donc  fuppofer , fur  toutes 
les  Nouvelles-Hébrides,  au-moins  zoo, 000  âmes. 

Si  on  en  compte  50,000  à la  Nouvelle-Calédonie  & fur 
les  Ides  adjacentes , cette  évaluation  ne  différera  pas  beau- 
coup de  la  véritable  -,  car,  quoique  ces  terres  ne  foient  pas 
audî  peuplées  que  d’autres  de  la  mer  du  Sud , il  faut  re- 
marquer quelles  ont  80  lieues  de  longueur. 

L’Isle  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande  ed  peu 
habitée  ■>  mais  la  plus  feptentrionale  , fuivant  ce  que  nous 
a appris  le  Capitaine  Cook  , & fuivant  ce  que  nous  avons 
vu  à différens  cantons  devant  lefquels  nous  pafsâmes , ed 
mieux  peuplée  , & même  en  quelques  endroits  , elle  l’eft 
beaucoup  : je  compte  100,000  âmes  fur  les  deux  Ides. 

1 j 0,0 00  Ames  à Taïti  & à Iméo. 

La  fomme  totale/  200)000  Illes  de  la  Sociéré. 

f 1 00,000  aux  Marquifes  & aux  Illes  Baffes. 

des  Infulaires  de  la  / 100>000  ai'x  lAes  des  Amis. 

f 200,000  aux  Nouvelles  Hébrides. 

Mer  du  Sud  fera  \ f0>000  » la  Nouvelle-Calédonie. 

y 100,000  à la  MouveUç-Zçlande. 
donc  de • • • 1,000,000. 
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La  Terre  de  Feu  a très- peu  d’habitans  ; les  Naturels 
y vivent  en  fi  petites  troupes , que  je  ne  crois  pas  qu’en 
tout  ils  excédent  2000  , fur  un  pays  au-moins  auffi  étendu 
que  la  moitié  de  l’Irlande. 

J’ ajouterai  deux  remarques  à cet  état  de  la 
population  des  Ifies  de  la  mer  du  Sud,  que  nous  avons 
vi/itées. 

i.°  Je  ne  prétends  pas  que  mes  évaluations  foient 
parfaitement  exaétes  ; ce  ne  font  que  des  conje&ures  ap- 
prochant de  la  vérité  autant  que  l’ont  permis  les  don- 
nées que  nous  avons  eu  occafion  de  recueillir  j elles 
font  plutôt  fautives  en  moins  qu’en  plus;  & fi  quelques. 

unes  le  font  en  plus,  ce  doit  être  celles  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 


1.  La  population  des  pays  augmente  à propottiot 
de  la  CIVI  dation  & de  la  culture;  ce  n'eft  pas  que  la  civilifa- 
tion  & la  culture  foient  véritablement  des  caufes  dune 
plus  grande  population.  Je  crois  plutôt  qu’elles  en  font  le: 
e ets.  Les  que  le  nombre  d’hommes  dans  un  efpace  borné 
augmente  a un  tel  degré  qu’ils  font  obligés  de  cultiver  de' 
plantes  pour  leur  nourriture,  & que  les  produirions  fpon- 
anees  ne  fumfent  plus,  fs  imaginent  des  moyens  de  faire 
ce  travail  dune  maniéré  ailée  & commode;  ils  font  con- 
traints d acheter  ailleurs  des  graines  & des  racines,  & de 
ft  pulet  entre  eux  de  ne  pas  détruite  leurs  plantations,  de 
fe  detendre  mutuellement  contre  les  invafions,  & de  s'ai- 
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- der  les  uns  les  autres.  Tel  eft  l’effet  des  Sociétés  civiles; 
Population.  cnes  produifent  plus  tôt  ou  plus  tard  des  difhnûions 
de  rang  & les  différens  degrés  de  puiffance,  de  crédit  & 
de  richeffes  qui  fe  remarquent  parmi  les  hommes  ; elles 
produifent  même  fouvent  une  différence  effentielle 
dans  la  couleur,  le  tempérament  & le  caractère  de  l’ef- 
pèce  humaine.  Nous  allons  traiter  plus  au  long  de  ces 

divers  objets. 
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SECTION  IL 

Des  Variéte's  de  l’Efpèce  humaine , relativement 
a la  couleur  , à la  taille  , a la  force , au  tempé- 
rament , & au  tour  d’ejprit  des  Injulaires  de 
la  Mer  du  Sud. 

C hacun  fait  que  les  variétés  de  l’efpèce  humaine  font 
très-nom breufes.  La  petite  taille,  le  teint  bafané  & le  ca-  V pa^l  \ts 
radère  défiant  font  naturels  aux  Efiquimaux,  comme  une  flaires, 
figure  noble  & belle,  des  contours  élégans,  un  teint  blanc, 
un  efprit  porté  à la  perfidie  le  font  aux  Habitans  de  la  Cir- 
caffie.  Le  Nègre  du  Sénégal  efi  caradérifé  par  une  ame 
craintive , une  peau  très-noire  & des  cheveux  laineux  & cré- 
pus : une  taille  majeftueufo,  des  cheveux  roux,  des  yeux 
bleus  & languiflàns,  un  teint  dune  blancheur  remarqua- 
ble, & un  caradère  guerrier  & intrépide,  mais  ouvert  & 
généreux  diftinguent  les  races  Teutoniques  du  Nord  de 
1 Europe.  Je  nexpoferai  pas  ici  toutes  ces  variétés,  & cette 
matière  a été  traitée  fi  complètement  par  d’autres,  qu’il 
foroic  inutile  de  répéter  leurs  obfervations.  Je  dirai  feule- 
ment ce  qu  il  y a de  particulier  dans  chaque  pays  que  nous 

avons  vifité,  & je  tâcherai  enfuite  de  découvrir  les  caufes  de 
ces  variétés. 

Nous  AVONS  observé  fur-tout  deux  grandes  variétés 
parmi  les  Infulairçs  des  mers  du  Sud,  une  race  plus  blanche. 
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" a les  membres  bien  faits.,  eft  forte  , d’une  belle  taille  & d’un 
VpainfneV  caractère  doux  & bienfaifant  ; l’autre,  qui  eft  plus  noire,  a 
Inlulaires.  Jes  cheveux  qui  commencent  à devenir  laineux  ô£  crépus, 
le  corps  grêle  & court;  elle  eft  d’un  caradère  vif  & animé, 
mais  un  peu  défiant.  La  première  habite  Taïti  & les  Ifies 
de  la  Société,  les  Marquifes,  les  Ifles  des  Amis,  l’ifie  de 
Pâque  & la  Nouvelle-Zélande.  La  fécondé  fe  trouve  à la 
Nouvelle-Calédonie,  à Tanna  & aux  Nouvelles-Hébrides, 
& fur-tout  à Mallicolo.  Les  Pêcherais  de  la  Terre  de  Feu  ne 
me  paroifient  pas  devoir  être  mis  au  rang  des  Infulaircs 
de  la  mer  du  Sud  ; car  il  eft  sûr  qu’ils  viennent  originaire- 
ment du  continent  d’Amérique.  Chacune  de  ces  deux  races 
fe  fous-divife  en  plufieurs  variétés,  formant  des  gradations 
qui  s’approchent  de  l’autre  race  ; c’eft  pour  cela  que  quel- 
ques Infulaires  de  la  première , font  prefque  aufii  noirs  & 
aufti  minces  que  ceux  de  la  fécondé;  &,  parmi  cette  fécondé 
race  , il  y a des  hommes  forts  & vigoureux  qui  pourroient 
prefque  le  difputer  à ceux  de  la  première  par  la  taille  & la 
groffeur;mais,  comme  il  y a bien  des  raifons  de  comprendre 
dans  une  feule  Tribu  tous  les  Infulaires  de  la  première 
race,  nous  ne  craindrons  pas  de  leur  aiïigner  un  caraêtère 
o-énéral , dont  les  deux  extrêmes  doivent  être  fort  éloignés 
à caufe  de  l’étendue  dans  laquelle  ces  Nations  font 
difperfées. 

i .°  T a ï t'i  & les  Ifies  voifines  de  la  Société  , offrent 
les  plus  beaux  individus  de  la  première  race  ; la  Nature 
femble  s’y  livrer  dans  la  formation  des  hommes  a cette  ri- 
chefie,  à cette  profufion  & à cette  variété  que  nous  avons 
pbfervées  parmi  les  végétaux  : elle  ne  fe  borne  pas  a un  feul 

prototype j 
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prototype , ou  à un  feul  modèle.  Le  bas-peuple  y eft  plus  ex- 
pofé  à l’air  & au  foleil  j il  fait  toutes  fortes  d’ouvrages  fales  ; 
il  déploie  fa  force  dans  les  travaux  de  l’Agriculture,  de  la 
pêche,  dans  l’art  de  ramer  & de  conftruire  des  maifons 
des  pirogues  ; enfin  il  n’a  pas  toujours  des  alimens  à 
difcrétion.  Voilà  pourquoi  les  individus  dégénèrent  vers 
la  féconde  race  ; ils  confervent  cependant  toujours  des 
reftes  du  prototype  original , qui  fe  montre  dans  toute  fi 
perfedion  parmi  les  Chefs  ou  Arécs  & les  Infuiaires  d’un 
rang  diftingué.  Leur  peau  eft  moins  bafanée  que  celle  d’un 
Efpagnol,  & elle  n’eft  pas  aufli  jaune  que  celle  d’un  Améri- 
cain. Elle  eft  d’une  nuance  plus  légère  que  le  teint  le  plus 
blanc  d’un  habitant  des  Ifles  des  Indes  Orientales  : en  un 
mot,  c’eft  un  blanc  mêlé  d’un  jaune  brunâtre j mais  la  teinte 
n’eft  pas  aftêz  forte  pour  que,  fur  la  joue  de  la  plus  blanche 
de  leurs  femmes,  on  ne  diftingué  aifément  les  progrès  de  la 
rougeur.  On  apperçoit  enfuite  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires jufqu’au  brun  vif,  qui  touche  au  teint  brun-noir  de  la 
fécondé  race.  Leurs  cheveux  font  communément  noirs  ' 
forts  5 ils  flottent  naturellement  en  boucles  charmantes , & 
l’huile  parfumée  de  cocos  qu’on  y répand  les  rend  très- 
iuifans.  J’en  ai  vu  peu  d’un  brun-jaunâtre  ou  couleur  de 
fable  : fouvent  les  extrémités  feules  étoient  jaunâtres , & les 
racines  d’un  brun  plus  foncé.  Je  n’ai  remarqué  qu’un  homme 
à O taha  dont  les  cheveux  fuflènt  parfaitement  roux  : fon 
teint  plus  blanc  que  celui  de  fes  compatriotes,  étoit  par- 
femé  de  rouflfeurs.  En  général , ils  ont  les  traits  du  vifage  ré- 
guliers , doux  & agréables  ; le  nez  eft  un  peu  large  en-deflous. 
La  phyfionomie  des  femmes  eft  ouverte  & gaie  , & leurs 
yeux  font  pleins,  vifs  & étincelans  ; elles  ont  le  vifage  plus 
Tome  K.  D d 
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- 1 " rond  qu’oval , les  traits  d’une  fymmétrie  extraordinaire,  & 

v p tVnn  W embellies  par  un  fourire  qu’il  eft  impoffible  de  décrire.  Le 
Infulaires.  corps  audeffus  de  la  ceinture  eft  bien  proportionné,  les 
contours  ont  un  charme  & une  grâce  inexprimables.  La 
plupart  des  Arées  & des  Manahounes  reffemblent  à des 
athlètes  par  la  taille  ; mais  on  leur  remarque  toujours  quel- 
que chofe  d’efféminé  : les  pieds  font  un  peu  larges , &:  ils 
s’écartent  des  proportions  du  refte  du  corps.  Le  bas-peuple 
eft  auffi  communément  bien  taillé  ; mais  il  eft  plus  aétif, 
fes  membres  & fes  jointures  ont  plus  de  foupleffe.  Les  fem- 
mes font  belles  pour  l’ordinaire  , & elles  ont  meme  des 
formes  délicates  : leurs  bras,  leurs  mains  & leurs  doigts  font 
li  potelés  & fi  beaux,  qu’ils  ne  dépareroient  pas  la  Vénus 
de  Médicis.  Malheureufement  l’habitude  de  marcher  pieds 
nuds  leur  donne  des  jambes  groffes  & mal  tournées.  Eli 
général,  la  taille  des  Arées  eft  haute.  J’en  ai  vu  plufieurs  de 
lix  pieds  trois  pouces,  & un  de  fix  pieds  quatre,  & il  y a 
quelquefois,  parmi  le  bas-peuple,  de  ces  ftatures  gigantefi 
ques.  Les  femmes  {ont  d’une  petite  taille,  & il  y en  a peu 
d’auffi  hautes  que  les  hommes , quoique  j’aie  rencontré 
une  fille  de  fix  pieds  & d’autres  très-grandes. 

En  général,  les  Infulaires  font  vifs  & gais;  ils  aiment 
à rire  fît  à s’amufer  ; leur  caractère  eft  franc  & difpofé  a la 
bonté  ; leur  légèreté  les  empêche  de  prêter  une  longue  at- 
tention à une  feule  chofe.  Il  eft  auffi  impoffïble  de  fixer 
leur  efprit  fur  le  même  fujet,  que  de  fixer  du  mercure. 
Leur  organifation  relâchée  par  un  Soleil  ardent , produit  une 
extrême  indolence  & une  averfion  infurmontable  pour  le 
travail.  Ceux  qui  font  riches  & puiffans  mangent  tout  le 
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jour,  & leur  vie  nefl:  qu  une  fuite  continuelle  de  voluptés. 
Leur  inactivité  va  jufqua  ne  pas  porter  eux-mémes  les  ali- 
mens  à leur  bouche,  & on  leur  donne  à manger  comme 
aux  enfans.  La  quantité  de  nourritures  excellentes,  le 
charme  du  climat,  la  beauté  de  leurs  femmes,  leur  infpire 
de  1 ardeur  pour  les  jouifTances  de  l’amour.  Ils  commen- 
cent de  bonne  heure  à fe  livrer  à la  débauche.  Leurs  chan- 
jons,  leurs  danfes,  leurs  fpeétacles  dramatiques  refpirent 
a volupté.  L hofpitalité  eft  d’ailleurs  une  de  leurs  vertus  ; & 
s ils  aiment  à voler  les  Etrangers , c’eft  parce  que  les  tréfors 
qu  on  offre  à leurs  yeux  excitent  des  tentations  violentes. 
A la  guerre , ils  fe  battent  avec  bravoure  & avec  valeur  : en 
un  mot , ils  font  aulfi  aimables  que  peut  l’être  une  Nation 
lortie  récemment  de  l’état  de  - Nature. 

z.  Les  habitans  desMarquifes  font  les  plus  beaux  hommes 
de  la  mer  du  Sud , après  ceux  des  Ifles  de  la  Société  : en 
général^,  leur  teint  eft  plus  bafanné , parce  qu'ils  fe  trou- 
vent 9d  5/  plus  près  de  la  ligne , & ils  font  d’ailleurs  plus 
accoutumes  à ne  point  fe  couvrir  le  corps , les  parties  na- 
turelles exceptées  : il  y a cependant  parmi  eux  des  indi- 
VI  us,  un  peu  plus  blancs,  & leurs  femmes,  qui  font  com- 
munément couvertes , font  prefqu’auffi  blanches  que  celles 
des  Ifles  de  la  Société  ; en  général,  la  ftature  des  hommes 
, forte  & nerveufe;  mais  aucun  n’efl  auffi  charnu  que 
es  habîtans  des  Ifles  dont  on  vient  de  parler  , & cette 
différence  provient , je  crois  , de  ce  qu’ils  ont  plus  d adi- 
Jre  : comme  la  plupart  vivent  fur  les  flancs  & au  fommet 
l£S  ^auCes  collines,  où  leurs  habitations  reffemblent  à des 
repaires  d’aigles  placés  fur  les  cimes  inacceffib les  des  rochers 
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ils  doivent  naturellement  avoir  le  corps  grêle  & mince  ; 
puifqu’ils  graviffent  fouvent  ces  montagnes  élevées , & qu’ils 
refpirent  un  air  fort  vif  dans  des  cabanes  prefque  toujours 
enveloppées  de  nuages  : ils  ont  une  barbe  noire  & de  beaux 
cheveux  , les  femmes  & les  jeunes  gens  ont  des  traits  ré- 
guliers & agréables , & un  vifage  oval  ; mais  les  hommes 
faits , tatouent  leurs  corps  & leurs  vifages  en  bandes , en 
cercles,  en  lignes  & en  échiquiers,  & ils  ferrent  ces  figures 
fi  près  les  unes  des  autres  que  , malgré  leur  régularité , 
elles  les  rendent  laids  j les  jeunes  gens  font , pour  l’ordinaire , 
très -beaux,  & ils  ferviroient  d’excellens  modèles  pour  un 
Ganymède  ; la  phyfionomie  des  femmes  eft  douce  & inté- 
îe liante,  tout  leur  corps  eft  de  la  fymmétrie  la  plus  parfaite, 
& les  extrémités  des  doigts , des  épaules  &des  mammelles, 
font  admirables  j leur  ftature  eft  égale  à la  ftature  moyenne 
des  hommes , & il  y en  a très-peu,  & peut-être  aucune  qu’on 
puifle  appeller  petites  ; les  Naturels  nous  ont  paru  affables, 
civils  & hofpitaliers  -,  ils  ont  beaucoup  de  curiofité,  & cette 
légèreté  , qui  eft  le  caractère  général  des  Nations  qui  ha- 
bitent fous  le  Tropique:  mais  notre  relâche  parmi  eux,  ayant 
été  très-courte  , nous  ne  pouvons  pas  donner  des  détails  plus 
particuliers» 

Nous  N avons  RESTÉ  qu’une  demi-heure  à Teoukea  s. 
l’une  des  Mes  baffes  fitnées  entre  les  Marquifes  & Taïti , & 
nous  avons  obfervé  que  les  Naturels  des  deux  fexes , font 
dune  couleur  tres-brune  , quils  font  robuftes,  & qu’ils  ont 
des  membres  forts  & proportionnés,  & des  cheveux  noirs r 
ils  portent  fur  la  poitrine , fur  le  corps , & quelquefois  fut 
les  mains , des  figures  tatouées  , & ils  font  d’une  ftature 
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moyenne  : ils  nous  accueillirent  avec  bonté  , ils  échangè- 
rent des  noix  de  cocos  & des  chiens  contre  des  clous,  & 
quoique  très  - nombreux  & bien  armés,  ils  n’effayerent  pas 
de  nous  infulter  : je  ne  fais  pas  cependant  ce  qu’ils  auroïent 
fait , fi  nous  avions  demeuré  davantage  à terre  , car  leur 
nombre  augmentoit  à chaque  moment. 


Variétés 
parmi  les 
Infulaires. 


3°  La  beauté  des  habitans  des  Mes  des  Amis  n’eft 
guères  inférieure  , fi  elle  n égalé  pas  celle  des  Infulaires 
des  Marquifes  ; leur  teint  eft  plus  brun  que  celui  du  com- 
mun des  Naturels  des  Mes  de  la  Société  ; &,  lui vant  moi, 
ce  brun  vif  incline  beaucoup  vers  le  roux  ou  la  cou- 
leur de  cuivre  j mais  un  grand  nombre  d’individus , & fur- 
tout  les  plus  riches  & les  plus  diftingués , & la  plupart  des 
femmes  , ont  un  teint  qui  approche  de  celui  des  belles 
Taïtiennes  : ils  font  d’une  taille  moyenne  , & leurs  traits 
font  mâles  & réguliers  j les  hommes  laiffent  rarement  leur 
barbe  croître  jufqu  a une  certaine  longueur  ; ils  la  coupent 
avec  deux  coquilles  aigues  j leurs  oreilles  font  percées  de 
deux  trous  , dans  lefquels  ils  placent  un  petit  bâton  ; les 
contours  de  leurs  corps  ne  font  pas  auffi  arrondis  que  ceux 
des  Chefs  des  Mes  de  la  Société  j mais  ils  ont  des  membres 
robuftes,  bien  proportionnés  , plus  mufculeux  & plus  pro- 
noncés , effets  d’un  travail  modéré  : la  taille  des  femmes 
eft  prefqu  égale  à celle  des  hommes  : il  n’y  a parmi  eux  per- 
fonne  d’auffi  gras  & d’auffi  lourd,  que  les  individus  des  Mes 
de  la  Société:  leur  teint  brun  convient  à leurs  traits  ré<m- 
liers , à leurs  vifages  ronds,  & à leurs  yeux  pleins  & animés; 
un  fourire  agréable  égaie  leur  phyfionomie  ; leur  taille  eft 
dégante,  & toutes  leurs  aétions  ont  de  l’aifance  & de  h 
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liberté.  Nous  avons  obfervé  dans  la  foule,  à Tongatabu  , 
une  jeune  fille  d’environ  dix  ou  douze  ans  , qui  avoit  des 
traits  d’une  régularité  parfaite  , un  vifiige  oval , & la  phy- 
fionomie  la  plus  intéreffante  ; fes  yeux  étoient  vifs  , brillans, 
& pleins  d’expreffion  ; fes  longs  cheveux  frifés  , flottoient 
négligemment  fur  fes  épaules , & des  fleurs  odoriférantes 
leur  fervoient  de  parure  ; fes  mouvemens  étoient  pleins  de 
grâces;  elle  tenoic  en  fes  mains  cinq  pommes  qu’elle  je- 
toit , & quelle  rattrapoit  en  l’air , avec  une  habileté  & une 
adreffe  étonnantes  : ces  peuplades  font  réellement  aimables; 
leur  conduite  bicnfaifante  à notre  égard, quoique  nous  leur 
fufiions  abfolument  étrangers,  feroit  honneur  à la  Nation  la 
plus  civilifée  ; chaque  famille  nous  préfentoit  des  alimens  &:  de 
l’eau  de  cocos,  avec  une hofpitalité  vraiment  patriarchale; 
toutes  leurs  a&ions  annonçoient  une  ame  généreufe  & une 
charmante  fimplicité  de  moeurs  ; ils  ont  cependant  quel- 
ques-uns des  petits  défauts  que  nous  avons  obfervés  parmi 
les  Taïtiens  : leurs  meubles , leurs  armes , leurs  manufactu- 
res , leur  agriculture  & leur  mufique .,  fuppofent  un  efprit 
inventif  & un  goût  élégant. 

4.0  En  quittant  cette  Nation , nous  arrivâmes  à fille 
de  Pâque  , habitée  par  une  peuplade  peu  nombreufe,  car  elle 
n’eft  pas  de  plus  de  900  individus  , & fort  inférieure  à 
tous  égards  aux  Infulaires  dont  j’ai  déjà  parlé  : leur  teint 
eft  brun,  mais  plus  foncé  que  celui  des  Naturels  des  ïïles 
des  Amis  : les  hommes  fe  couvrent  à peine  les  reins  d’un 
morceau  d’étoffe;  mais  les  femmes  ont,  pour  l’ordinaire  , 
un  vêtement  plus  étendu;  la  taille  des  Naturels  eft  de  cinq 
à fix  pieds  j ils  font  minces  , mais  bien  proportionnés , 
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& leurs  traits  ne  font  pas  beaux  ; les  femmes , qui  font  un 
peu  plus  petites , n’ont  rien  de  défagréable  : les  hommes 
font  tatoués  fur  tout  le  corps  j ils  ont  des  cheveux  noirs  & 
une  barbe  peu  fournie  ; ils  ont  les  oreilles  percées  d’une 
grande  ouverture , & le  cartilage  du  nez  coupé  en  deux  ; ce 
peuple  efl  bienfaifant  & pacifique  5 quelques  individus  exer- 
cent lhofpitahté  dans  toute  fon  étendue,  & avec  toute  la 
purete  des  anciens  tems;  mais  ils  font  fort  portés  au  vol  • fur 
le  fol , qui  efrcompad  & ftérile  , il  y a de  vafles  plantations 
e pommes  de  terre , de  cannes  a fucre , de  bananes  & 
deddoës,  quoique  le  bois  & l’eau  foient  très-rares  dans  ce 
pauvre  pays.  Les  feuls  vefliges  de  la  première  grandeur  9c 
de  1 antique  population  de  cette  Ifle,  font  des  relies  de 
plantations  fur  les  collines  ; les  énormes  colonnes  ou  maffes  • 
de  pierres  érigées  près  des  cimetières  à la  mémoire  de  leurs 
Chefs  & de  leurs  Héros  morts:  quelques-uns  de  cesmonu- 

mens  on r *"7  niprîc  A**  t . • ^ 


mens  ont  27  pieds  de  haut.  Les  petits  meubles  fculpté 
grâce , qu’on  voit  chez  cette  Nation , font  des  pr 
évidentes  de  fon  efprit  & de  fon  goût. 


>tes  avec 
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5 Loin  de  cette  Terre  & de  toutes  les  autres 
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les  genoux  qui  font  fort  élargis , parce  qu’ils  s’appuient  trop 
fur  leurs  jambes  dans  leurs  pirogues  -,  la  taille  des  femmes 
eit  communément  mince j il  n’y  en  a qu  un  petit  nombre 
dont  les  traits  foient  fupportables  i leurs  genoux  font  aulîi 
larges  que  ceux  des  hommes,  & elles  font  très-maltraitées 
par  leurs  maris , qui  les  chargent  de  tous  les  travaux  péni- 
bles , comme  chez  tous  les  Sauvages  (a):  cetteNation  eil 
hofpitaliere  , fincere  & généreufe  -,  les  guerriers  y font  in- 
trépides & hardis  ; leur  inimitié  eft  implacable^  cruelle , &c 


( a)  Suivant  Strabon , L.  III,  pag.  1 1 4;  Tacite,  de  Morib.  Germ.  c.  1 3, 
les  anciens  Habitans  de  l'Efpagne  , de  la  Ligurie , de  la  Celtique  & de 
l'Allemagne,  chargeoient  leurs  femmes  de  l'agriculture  & de  tous  les 
travaux  pénibles,  tandis  qu'ils  fe  livroient  à une  parfaite  oifiveté.  Plu- 
fîeurs  Nations  Barbares  les  traitent  encore  aujourd’hui  de  cette  ma- 
niéré ; témoins  les  Naturels  qui  habitent  les  bords  de  l'Orénoco, 
Gumilla  in  Orenoco  illuftrado.  La  même  chofe  a été  obfervée  à la 
Californie  par  le  P.  Venegas , Hift.  de  la  Californie,  Part.  J,  SeSJ. 
Les  Eskimaux  font  extrêmement  indolens , & les  femmes  font  les  plus 

miférables  efclaves  qu'il  y ait  fur  la  furface  de  la  terre.  Lieue. 

Curtis  Philof.  Tranf.Vol.  LXIV,  P.  II , pag.  383.  En  Circafïie  ,les  femmes 
cultivent  la  terre.  Voyage  de  Chardin.  Le  P.  Bofcovich  trouva  les  Bul- 
gariennes  travaillant  aux  vignes.  Voyage  à Conflaminople , pag.  93  & 
Z64.  En  Afrique,  il  n'y  arien  de  plus  commun  que  de  voir  les  femmes 
faire  tous  les  ouvrages  pénibles.  C'eft  ce  qu'on  remarque  chez  les 
Hottentots.  Voye\  la  Defcription  du  Cap  de  Bonne-Efpe'rance , par  Kolben, 
Vol.  I,  pag.  iGo  , & le  Voyage  au  Cap , de  l'Abbé  de  la  Caille.  Kéeling 
vit  les  femmes  des  environs  de  Sierra -Léona  forcées  au  travail  avec 
dureté.  On  dit  que  la  Nation  des  Giagues  exerce  des  cruautés  extrêmes 
envers  les  femmes.  Lord  Kaime , sketc/ies  of  the  Hiflory  of  Man , 
pag.  18 7.  M.  Falkner  a obfervé  que  celles  desPuelches,  des  Tehuelhets, 
& des  autres  Bourgades  des  Patagons,  travaillent  fans  relâche  lors 
même  quelles  nourrilfent  & qu'elles  élèvent  leurs  enfans  : elles  fe 
livrent  d'ailleurs  aux  occupations  les  plus  pénibles.  Falkner's  , Defcrip- 
[ion  of  Patagonia  , pag.  115, 


leur 
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leur  vengeance  eft  telle , qu’ils  mangent  leurs  captifs  ; en 
général,  les  individus  ont  un  jugement  fain , du  goût  & de  ^armUes* 
l’induftrie.  Iniulaires. 

! II.  Les  variétés  des  hommes  de  la  fécondé  race  des 
Infulaires  des  mers  du  Sud  , font  toutes  en -dedans  des 
Tropiques. 

' * 

i.°  Le  pays  étendu  de  h Nouvelle-Calédonie , quoique 
proche  du  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  , eft  habi- 
té par  une  race  d’hommes  abfolument  différente  des  Na- 
turels de  cette  derniere  terre  , qui  font  très-minces , & ils 
différent,  à plufieurs  égards,  de  tous  les  bifilaires  apparte- 
nant à la  première  race  répandue  fur  les  Ifles  orientales  de 
la  mer  du  Sud  ; la  plupart  des  habitans  de  la  Nouvelle- 
- Calédonie  font  grands  & robuftes , & il  n’y  en  a point  au- 
deffous  d’une  taille  ordinaire  } mais  les  femmes  qu’on  y 
foumet  aux  travaux  les  plus  pénibles  & les  plus  vils,,  font 
communément  petites.  Tous  les  bifilaires  ont  le  teint 
brûlé , les  cheveux  crépus  , mais  peu  laineux  ( a) , & ils  ont 


(a)  Les  Lecteurs,  qui  n’ont  pas  vu  un  grand  nombre  de  variétés 
parmi  les  peuples  , croiront  peut-être  que  la  diftinétion  entre  les 
cheveux  crépus  & les  cheveux  laineux  eft  mal- fondée  ; j’obferverai 
que  les  cheveux  laineux  des  Nègres  font  non-feulement  frifés  & cré- 
pus; mais  auffi  que  chaque  poil  eft  extrêmement  mince,  & qu’il  a 
une  racine  beaucoup  plus  petite  que  celle  des  cheveux  des  autres 
hommes  : c eft  pour  cela  qu’on  les  appelle  laineux , & leur  minceur 
excreme  provient  vraifemblablement  d’une  tranfpiration  trop  abondante, 
qui  emporte  des  humeurs  deftinées  d’ailleurs  à les  nourrir:  quand  cette 
tranfpiration  n eft  pas  lî  considérable , les  cheveux  fe  crepent  & fe 
noirciflent  fans  devenir  laineux.  Il  faut  peut-être  chercher  la  caufe  de 
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des  barbes  vénérables  -,  leurs  traies  font  mâles  & pro- 
noncés 5 ils  fe  coupent  le  bas  de  l’oreille,  &c  ils  l’élargilTenc 
comme  les  habitans  de  fille  de  Pâque  : j’ai  vu  un  homme 
qui  y portoit  1 8 pendans  d’ccaille  de  tortue  d’un  pouce 
de  diamètre  & de  trois  quarts  de  pouce  de  largeur  : de 
beaux  contours  delfinent  leurs  membres  forts  & nerveux  j 
en  général  , les  traits  des  femmes  font  greffiers  -,  elles  ont 
des  vifages  ronds,  des  lèvres  épailles  , & de  larges  bouches, 
& il  y en  a peu  dont  la  phyfionomie  foit  agréable  j elles 
ont  cependant  les  dents  belles,  les  yeux  vifs,  des  cheveux 
bien  bouclés  , & le  corps  de  celles  qui  n’ont  pas  fait  d’en- 
fans  , efl:  bien  proportionné  ce  peuple  eft  sûrement 
d’un  caraélère  doux  & bienfaifant , prêt  à faire  pour  les 
étrangers,  tout  ce  qui  peut  leur  être  agréable  ; mais  un  fol 
ingrat  leur  fourni  liant  à peine  une  maigre  fubliftance , il  ne 
pouvoir  nous  donner  ni  racines , ni  végétaux  : nous  lui  avons 
laide  un  chien  une  chienne  , avec  un  verrat  & une 
truie , & ces  animaux  lui  fourniront  peut-être  un  jour  de 
nouveaux  alimens. 


cette  différence  dans  la  douceur  plus  grande  du  climat,  ou  dans  la 
maniéré  de  vivre  de  ce  Peuple.  Par  exemple  , quoique  les  Naturels  de 
Taiti  > des  Ifles  de  la  Société,  des  Marquifes  , & des  Ifles  des  Amis, 
habitent  la  même  latitude  que  ceux  des  Nouvelles-Hébrides , ils  n'ont 
jamais  de  cheveux  laineux,  parce  qu’ils  y mettent  fouvent de  l’huile  de 
cocos,  qui  arrête  la  tranfpiration.  Je  prouverai,  dans  la  mite,  que  ce 
Peuple  blanc  vient  d’une  race  qui  avoir  le  teint  moins  bafané  & moins 
brûlé , & dont  le  Type , ou  le  modèle  fe  conferve  dans  fes  defeendans  : 
en  tout  une  chaleur  modérée  accéléré  la  croiffance  des  cheveux  ; on 
fait  qu’ils  viennent  plus  forts  en  été  qu’en  hiver  , & que  les  marques 
de  puberté  fe  montrent  plutôt  chez  ceux  qui  habitent  les  climats  chauds 
que  chez  ceux  qui  habitent  les  climats  froids. 
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z.°  Le  teint  des  habitans  de  Tanna  , l’une  des 
Nouvelles-Hébrides,  eft  prefque  aufti  brûlé  que  celui  dec  Vakié^s 

. / ^ i S parnu  les 

Inlulaires  dont  on  vient  de  parler  ; quelques-uns  feulement  Infulaires. 
l’ont  plus  clair  ; les  extrémités  des  cheveux  de  ceux-ci , 
font  d’un  brun  jaunâtre  ; les  cheveux  & la  barbe  des  autres 
font  toujours  noirs  & crépus,  & quelquefois  laineux  ; en 
général,  ce  peuple  eft  très-robufte  & bien  fait  ; il  n’y  a 
aucun  individu  de  corpulent  ou  de  gras  ; la  plupart  ont  des 
traits  mâles  & hardis  ,&  il  y en  a peu  d’une  phyfionomie 
défagréable  : le  teint  des  femmes  eft  le  même  : avant  d’avoir 
accouché , les  contours  de  leurs  membres  ont  de  la  grâce  ; 
mais  elles  font  peu  jolies , & il  y en  a de  très-laides  ; je  n’en 
ai  apperçu  que  deux  qui  euflent  des  traits  doux  & le  fourire 
fur  le  vifage  ; les  deux  fexes  ont  les  oreilles  percées  de 
grands  trous  , & ils  y portent  plufieurs  gros  anneaux  d e- 
cailles  de  tortue  : le  Septum  narium  eft  troué  aufti , & ils 
y placent  un  petit  bâton , ou  une  pierre  blanchâtre , cylin- 
drique. (On  a dit  dans  la  Relation,  Tom.  III.  pag.  zo6 1 
de  quelle  bizarre  maniéré  ils  arrangent  leurs  cheveux.)  Leur 
tête  re  (Tenable  à un  porc  épie  couvert  de  pîquans  jleur  corps 
eft  midi  feulement  ils  enveloppent  leurs  parties  naturelles,  de 
feuilles  attachées  à une  corde  , qu’ils  portent  autour  de  leur 
ceinture  : ils  ont  gravé  des  figures  fur  leurs  poitrines  & fur 
leurs  bras , & ils  y appliquent  des  plantes  qui  élèvent  la 
cicatrice  au-deftus  du  refte  de  là  peau;  ils  font  bienfai- 
fans , honnêtes  & très-hofpitaliers  ; ils  paroilfent  être  braves 
dans  les  combats  : avant  de  connoître  que  nos  armes  étoient 
meilleures  & plus  meurtrières  que  les  leurs , un  feul  homme 
avec  un  dard  ou  une  fronde , le  plaçoit  fouvent  dans  un 
Ibntier,  & empêchoit  un  détachement  de  huit  ou  dix 
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- - d’entre  nous  de  pénétrer  plus  avant  : ils  furent  d’aborcf 
pamu  e>'  dedans  & jaloux  j mais,  dès  que  nous  fûmes  quelques  mots 
Iniuüuo.  Je  leur  langue  , & que  nous  les  eûmes  convaincus  que 
nous  ne  voulions  pas  leur  faire  de  mal , ils  nous  [aidèrent 
palier  & repaflèr  en  liberté  : j’ai  fait  plufîcurs  milles 
vers  le  milieu  des  terres , accompagné  d’une  ou  deux  per- 
fonnes  feulement  y je  ne  fâche  pas  qu’ils  nous  aient  jamais 
rien  dérobé  : ils  montroient  quelquefois  autant  de  légè- 
reté que  les  autres  nations  des  mers  du  Sud,  quoiqu’en. 
général  ils  me  parodient  plus  graves  •,  mais  ils  font  vifs 
animés,  & prêts  à rendre  tous  les  fervices  qui  dépen- 
dent d’eux  , & à donner  toutes  les  informations  qu’on 
demande. 

5.0  Les  Naturels  de  Mallicoîo  font  petits  , agiles  , 
minces , noirs  & laids,  & de  tous  les  hommes  que  j’ai  vus, 
ce  font  ceux  qui  approchent  le  plus  des  linges } leur  crâne 
eft  d’une  conftru&ion  très-finguliere  : depuis  la  racine  du 
nez  , en  arriéré , il  eft  beaucoup  plus  bas  que  celui  des 
autres  peuples  que  nous  avons  eu  occafion  d’examiner  : 
leurs  femmes  font  difformes  & laides,  & obligées,  comme 
tant  d’autres , de  fervir  de  bêtes  de  fomme^  elles  portent 
les  provifîons  de  leurs  maris  fainéans , & elles  foignent 
feules  les  plantations  j la  plupart  des  individus  de  cette 
peuplade  , ont  les  cheveux  laineux  & frifés , les  oreilles 
le  nez  percés  -,  ils  mettent  de  gros  anneaux  dans  les  oreilles, 
& de  petits  bâtons  ou  des  pierres  dans  le  nez  * ils  ont  le 
teint  couleur  de  linge , les  traits  grofïiers , les  os  des  joues 
& la  face  larges , & toute  la  phyfionomie  extrêmement  dé- 
fagréable , les  membres  minces  , quoique  d’une  belle 
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forme , & le  ventre  tellement  preffé  par  une  corde  , qu’au- 
cun  Européen  ne  pourrait  fupporcer  ce  pénible  état , fans  VpAaîm?  kV 
tomber  malade  -,  les  parties  naturelles  font  enveloppées  & Infulaircs. 
relevées  vers  la  ceinture  , fuivant  la  méthode  des  habitans 
de  Tanna  & de  la  Nouv ellc-Ca!cdonie  j l’un  de  leurs  bras 
eft  orne  d un  bracelet  , qu  on  leur  met  quand  ils  font  jeunes, 
de  maniéré  qu’on  ne  peut  plus  1 ’ôter  dans  la  force  de 
l’âge.  J’ai  apperçu  plufîeurs  individus , couverts  de  poils  fur 
tout  le  corps , fans  excepter  le  dos , & j’ai  fait  la  même 
remarque  a Tanna  & a la  Nouvelle-Calédonie  : ils  font 
agiles , vifs  & remuansj  quelques  uns  femblent  méchans  & 
d’un  mauvais  cara&ère;  mais  la  plupart  ont  de  la  bien- 
faifance  & de  la  générofité.  Ils  aiment  la  joie  &le  plaifir,  la 
mufîque , les  chanfons  & la  danfe.  Quoique  leurs  traits  em- 
poignés n’aient  pas  tué  les  chiens  fur  lefquels  nous  les  ef- 
fayâmes , peut-être  font  ils  vénéneux  ; car  les  Naturels  nous 
retenoient  la  main  avec  beaucoup  d’inquiétude  & d’empref- 
fement,  quand  nous  voulions  en  effayer  la  pointe  fur  nos 
doigts  > je  ne  puis  pas  concevoir  d’ailleurs  pour  quelle  autre 
raifon  ils  prendraient  tant  de  foin  de  conferver  la  fub- 
ftancc  réfineufê  dont  ils  les  enduifent  : Quiros , qui  vit  la 
meme  Nation  , foupçonna  aufîi  que  les  traits  y font  cm- 
poifonnés:  je  les  crois  des  ennemis  cruels  & implacables  J 
mais,  pour  leur  rendre  juftice , j’obferverai  qu’ils  ne  manquent 
pas  de  principes  d’humanité.  La  plupart  d’entr’eux  prirent 
de  grands  foins  pour  ne  pas  nous  donner  des  raifons 
de  plainte , & ils  craignaient  tellement  que  leurs  Compa- 
triotes commençafTent  les  hoftilités  , qu’ils  nous  ont  paru 
fentu  l’importance  d’une  première  aggreflîon , qui  pouvoir 
entraîner  des  repréfailles  de  notre  côté;  de  plus,  ils  ont 


Variétés  pombrage. 
parmi  les  ° 

Iniulaires. 


zzz  Observations 

employé  fouvent  des  précautions  pour  ne  pas  nous  caufer 


Medio  vero  terne  falubris  utrimque  mixtura , fertilis  ad  omnia 
trattus  , magna  & in  colore  Temperies  , ritus  molles  > fenfus 

liqnidus  , ingénia  fæcunda,  toriufqne  naturæ  capacia. 

Fxinius , Hijl.Nat.  L.  II,  c,7$. 


Quoique  les  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  n’appartien- 
nent à aucune  des  races  de  la  mer  du  Sud , & qu’ils  des- 
cendent probablement  des  Habitans  de  l’Amérique  Méri- 
dionale, nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  d’en  parler  i 
mais  comme  la  plupart  des  Voyageurs,  & même  des  Auteurs 
qui  ont  fait  ufage  des  différentes  Relations,  confondent 
fouvent  les  Nations  diverfes,  qui  habitent  l’extrémité  de 
l’Amérique  Méridionale , je  tâcherai  d’abord  de  fixer  les 
idées  fur  les  Peuplades  de  cette  partie  du  monde.  • 

Le  Capitaine  Wallis  ( a),  qui  a mefuré  les  Naturels 
qui  vivent  à l’entrée  du  détroit  de  Magellan , a trouvé  que 
la  plupart  avoient  de  cinq  pieds  dix  pouces  à fîx  pieds  de 
haut,  & plufieurs  de  fix  pieds  cinq  pouces  & de  fîx  pieds 
fix  pouces,  & un  des  plus  grands  avoit  fix  pieds  fept 
pouces , ( mefure  d’Angleterre , ) j M.  de  Bougainville  {b)  n’en 
a vu  aucun  qui  eût  moins  de  cinq  pieds  cinq  ou  fîx  pouces 
( mefure  de  France  ) , & aucun  qui  eût  plus  de  cinq  pieds 


(a)  Colle&ion  d’Hawkfwtmh , Tome  II  delà  Traduüian.  Franc, 

(b)  Voyage  de  Bougainville. 


— 
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neuf  ou  dix  pouces  : mais  l’Equipage  de  X Etoile 
en  avoir  rencontré  auparavant  plu/leurs  de  Ex  pieds. 
M.  de  la  Giraudais  (a) , qui  commandoit  cette  Flûte  , dit  que 
le  moindre  de  ceux  qu’il  apperçut  en  1 766,  avoit  cinq 
pieds  fept  pouces  de  France.  M.  Duclos  Guyot  (b)  qui 
commandoit  la  Frégate  Y Aigle , nous  apprend  que  les’pîus 
petits  de  ceux  qu’il  rencontra  en  1 7 <tt,avoient  cinq  pieds  fept 
pouces  de  France,  & que  les  autres  étoient  beaucoup  plus 
grands.  Si  on  en  croit  Pigafetta  ( c) , qui  étoit  fur  le  vaiEèau 
la  idoire , il  vit,ainfi  que  Magellan,  au  Port  Saint  Julien, 
tm  peuple  haut  de  huit  pieds  d’Efpagne,  c’eft-à-dire,  de 
neuf  pieds  quatre  pouces  d’Angleterre.  Knivet  (</),qui  alla 
avec  fir  Thomas  Cavendish , en  1 5 9z , dans  le  Port  Defiré , 
y trouva  des  hommes  de  feize  palmes,  c’eft-à-dire,  de  Ex 
pieds  Anglois,  en  comptant  4 1 pouces  pour  une’ palme. 
Richard  Hawkins  (e),  parle  auffi  des  Américains  du  Port 
Saint- Julien , en  1 5 9 3 , qui  étoient  d’une  E haute  taille , que 
les  Voyageurs  les  prenoient  louvent  pour  des  Géants. 
Quelques  Efpagnols  ont  prétendu  que  derrière  le  Chili,  il  y 
a une  peuplade  haute  de  dix  ou  douze  pieds  ; mais,  comme 
ce  témoignage  eft  trop  vague , & qu’il  n’eft  appuyé  fur 
aucune  autorité,  nous  ne  le  compterons  pour  rien.  Il  paroîc 
donc  que  fur  le  continent  d’Amérique,  près  du  Cap  de  la 
Vierge-Marie,  il  y a une  Nation  dont  les  individus  font 
dune  taille  & dune  ftature  remarquable  * qu’aucun  d’eux 


HJ  Voyage  aux  Ifles  Falkland  de  Pernettî. 

(b)  Ibid. 

( c)  Pigafetta  Ap.  Ramufio , Vol.  I , pag.  3S3 , fiU 
(a;  Voyage  de  Knivet. 

O)  voyage  d'Hawkins  dans  la  Mer  du  Sudi  Londres,  itfaa. 
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n’a  moins  de  cinq  pieds  dix  pouces  ( d’Angleterre  ) ; que 
plufieurs  ont  plus  de  fix  pieds  ; qu’un  individu  mefuré  avoit 
fix  pieds  fcpt  pouces , & même  que,  fuivant  Pigafetta,  quel- 
ques uns  ont  fept  pieds  quatre  pouces.  Dans  l’intérieur  de 
l’Amérique , on  trouve  des  peuplades  d’une  taille  encore 
plus  haute  que  celles  que  mefura  le  Capitaine  Wallis;  car 
M.  Falkner  (rz),  qui  pafia  plufieurs  années  au  milieu  de 
ces  Nations,  dit  que  le  grand  Cacique  Cangapol,  qui 
réfidoit  à Huichin  , fur  la  riviere  noire , avoit  fept  pieds 
quelques  pouces  de  haut  , parce  qu’en  fe  levant  fur  la 
pointe  de  fes  pieds , il  ne  pouvoir  pas  lui  toucher  le  forn- 
met  de  la  tête:  il  ajoute  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir 
jamais  vü  un  Indien  qui  eût  un  pouce  ou  deux  de  plus 
que  Cangapol  : le  frere  de  ce  Cacique  avoit  environ  fix 
pieds  : ces  deux  freres  étoient  de  la  Tribu  des  Puelches. 
Ces  Nations  vont  rarement  vers  les  bords  de  la  mer,  ou 
aux  environs  du  détroit  de  Magellan  , & par  conféquent 
elles  font  peu  connues  des  Navigateurs  qui  touchent  fur 
ces  côtes  ; c’eft  un  étrange  phénomène  pour  nous  que  de 
voir  toute  une  Nation  conferver  une  Rature  d’une  gran- 
deur fi  remarquable  ; dans  nos  fociétés , un  commerce  per- 
pétuel avec  des  étrangers , fait  que  la  pureté  des  races  efi:  iin» 
polfible,  & la  corruption  &:  la  débauche  des  peuples  polis  s 
rend  d’ailleurs  la  confufion  des  races  encore  plus  fréquente  : 
cette  dépravation  efi:  portée  fi  loin  qu’Omaï  lui-même  efi: 
devenu  l’objet  de  la  convoitife  de  quelques  Angloifes  de 
haut  rang.  Les  Puelches  au  contraire  ,&  les  autres  Patagons, 


(a)  Falkner’s,  Defcription  of  Patagonia , pag.  zC  y nz. 

vivent 


( 
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vi/ént  dans  un  pays  peu  fréquenté  par  des  Nations  diffé-  — 
rentes  de  la  leur:  leurs  voifins,  les  Efpagnols  du  Chili  & Varié 
de  Rio  de  la  Plata , ayant  tres-peu  de  communication  avec  lnfulai 
eux,  ils  ont  le  bonheur  de  n erre  pas  troublés  par  les  incur- 
vons & les  déprédations  de  ces  dangereux  ennemis.  Ils 
tirent  aifément  leur  fubfiftance  de  la  chaffe  & de  leur  nom- 
breux troupeaux  fur  un  fol  fertile  en  pâturages , d’une  éten- 
due immenfe,  borné  par  la  mer,  &c  féparé  des  autres 
contrées  par  de  hautes  chaînes  de  montagnes  j cette  pofi- 
tion  empeche  1 abatardiflement  de  leur  noble  race.  Les 
mariages  fe  faifànt  toujours  parmi  des  individus  d’une  grande 
taille , la  haute  ftature  & la  force  du  corps  devient  plus  fixe , 

& déterminé  d’une  maniéré  plus  invariable,  & il  ne  faut  pas 
oublier  que  , comme  la  croifiance  du  corps  dépend  des 
alimens  3 au  climat  3 & de  l exercice , tout  concourt  à les 
rendre  plus  forts,  robuftes  & grands.  La  chaflè  leur  procure 
toute  forte  de  gibier  j le  climat  eft  afiez  doux,  & ils  ont 
d’ailleurs  des  vêtemens  de  peaux  & des  fourrures.  Enfin 
ils  (ont  rarement  en  repos , ils  rodent  fur  les  terres  immenfes 
de  l’Amérique  au  Sud  de  la  riviere  de  la  Plata  jufqu’au  dé- 
troit de  Magellan  : ils  montent  à cheval  : ils  s’habituent  à 
lufage  de  leurs  armes,  & ces  exercices  leur  donnent  de  la 
force  & de  la  confiftance,  fans  que  des  travaux  trop  pré- 
maturés & trop  violens  rapetilfent  leurs  corps,  & fans  que  la 
difette  & la  faim  amaigriflènt  leurs  organes.  Le  Nord 
prefente  un  exemple  curieux  de  ces  vérités.  Les  Gardes 
du  feu  Roi  de  Prulîe,  & meme  ceux  du  Monarque  aétuel, 
qui  font  d’une  taille  peu  commune,  vivent  à Pot^dam 
depuis  plus  de  cinquante  ans  j un  grand  nombre  des  Bour- 
geois de  cette  Ville  font  aujourd’hui  d’une  très-haute  taille. 

Tome  V . Ef 
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& on  eft  fur-tout  frappé  de  la  ftature  gigantefque  de  beâù- 
coup  de  femmes:  cela  provient  sûrement  des  liaifons  & 
des  mariages  des  Gardes  avec  les  Bourgeoifes  ( a ).  Je  termh 
ncrai  cette  matière  par  une  remarque  bien  fimple:  il  eft 
injufte  & indécent  de  fe  moquer  de  ceux  qui  croient  encore 
qu’il  y a,  à l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale , des  peu- 
plades d’une  taille  extraordinaire. 

Au  Su  d du  détroit  de  Magellan,  fur  la  Terre  de  Feu, 
on  rencontre  une  peuplade  fort  abâtardie  , & dégénérée , 
en  apparence  , des  Nations  qui  vivent  fur  le  Continent  : 
elle  a les  épaules , la  poitrine  & la  tête  larges  ; la  grandeur 
générale  de  fes  traits  , prouveroit  quelle  defcend  des 
Patagons,  (b)  fi  un  Obfervateur  intelligent  & exaét,  ne  nous 
avoit  appris  quelle  appartient  aux  Yacanna- Cunnées  : il 
paroît , d’après  les  Relations  ci-defius  , que  tous  les  indi- 
vidus de  la  grande  race  vue  par  le  Commodore-Byron  , 
je  Capitaine  Wallis,  M.  de  Bougainville  , M.  de  laGiraudais 
& M.  Duclos-  Guyot  avoit  des  chevaux,  & les  bourgades 
des  Yacanna-Cunnees  n’en  ont  pas,  car  ceft  de-la  quiîs 
tirent  leur  nom.  Y acanna-Cunnée , lignifie  homme  a pied  y 
&,  comme  ceux  qu  ont  obferve  le  Capitaine  Cook  dans 
fon  premier  Voyage  , plufieurs  Navigateurs  Hollandais  (c) 
& François  ( d ) n’avoient  point  de  chevaux , &c  naviguoient 


(a)  Je  dois  cette  Remarque  à un  de  mes  Amis,  dont  le  témoignage 
eft  inconteftable. 

( b)  Falkner’s  , Defcription  of  Patagonia,  pages  yt  , m. 

[c)  Recueil  des  Voyages  pour  rétabliffemenc  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales,  Vol.  IV . 

( d)  Voyage  de  Bougainville. 
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ordinairement  fur  des  canots  d’écorce  , l’aflertion  de  — 

M.  Falkner  fe  confirme  de  plus  en  plus  : il  eft  cepen- 
dant  poiîîble  que  les  habitans  des  parties  plus  occidentales  Infulaûe*. 
de  la  Terre  de  Feu  , defcendent  des  Key-yus  , tribu  des 
Euilliches  , qui  appartiennent  à la  Nation  des  Moluches , 

& qui  font  d une  taille  un  peu  baffe  mais  gros  & épais  (a). 

Les  individus,  que  nous  avons  rencontrés  dans  la  Baie  de 
Noël  , leur  relfembloient  réellement  un  peu:c’eft  une  race 
courte  , trapue  ; elle  a la  tête  large  , le  teint  d’un  brun 
jaunâtre  , les  traits  grolîîers , le  vifage  étendu , les  os  des 
joues  élevés  & proëminens , le  nez  plat , les  narines  & la 
bouche  grandes , la  phyfionomie  fans  expreffion  , les  che- 
veux noirs  & lifïes , qui  pendent  autour  de  la  tête  d’une 
maniéré  choquante , une  barbe  peu  fournie  & courte  , tout 
le  haut  du  corps  annonçant  la  force , les  épaules  & la  poi- 
trine larges  , le  ventre  étroit , point  proéminent  , & le 
fcrotum  très-long  , les  cuillès  minces  & maigres , les  jambes 
pliees , les  genoux  larges , & les  pointes  du  pied  tournées 
en-dedans  ; ces  pieds  ne  font  point  proportionnés  aux  parties 
fupérieures:  ils  font  abfolument  nuds,  & ils  neportent  qu’un 
petit  morceau  de  peau  de  phoques  fur  leur  dos  ; les  femmes 
ont  a-peu-pres  les  mêmes  traits,  le  même  teint  & les 
mêmes  formes  ; en  general , elles  ont  de  longues  mammelles 
pendantes , & outre  la  peau  de  phoque  ordinaire , un  petit 
morceau  de  peau  d oifeau  ou  de  phoque , couvre  leurs 
parties  naturelles  : la  phyfionomie  de  tous  annonce  la  mi- 
fere  j ils  parodient  bons , pacifiques  & hofpitaliers  ; mais 


Ff  £ 


ia)  Falkner’s,  Defcription  of  Patagonia. 
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leur  ftupidité  eft  extrême  j ils  ne  comprenoienc  aucun  de 
nos  lignes,  très-intelligibles  d’ailleurs  pour  les  Nations  delà 
mer  du  Sud.  De  tous  les  mots  qu’ils  prononçoient,  nous 
n’avons  diftingué  que  celui  de  peflerai  , qu’ils  répétoient 
fouvent  de  maniéré  à nous  faire  croire  qu’ils  vouloient  ex- 
primer leur  amitié  pour  nous , & qu’ils  trouvoient  une  telle 
chofe  bien.  Quand  ils  parloient , j’obfervai  que  leur  langue 
comprend  le  r & 17  précédé  d’un  th  Anglois  , & qui 
reflemble  un  peu  à Ll  des  habitans  du  pays  de  Galles , &c 
plulieurs  autres  fons  graffayés  : ils  fentoient  l’huile  de  ba- 
leine , & ils  exhaloient  une  puanteur  infupportable , de  ma- 
niéré que  nous  les  Tentions  de  loin  j dans  les  plus  beaux 
jours , ils  trembloient  de  froid. 
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Des  caufes  de  la  différence  des  Races  des  Infulaires 
de  la  Mer  du  Sud  P de  leur  origine  > 

& de  leurs  migrations. 

v':-'r;  : c'-  ■ --  » c ; ■ : 

Inde  venus  varia  producit  forte  figuras,  înajoruiîiqQe  referc 
vuitus  vocefque  comafque.  Lucretius.  b r) 


^ C 1 ■' 

Quelques  PHiLosoPHEs,dansleursfyftêmeshardis, 

divifent  les  hommes  fuivant  leur  teint,  en différentes  elpèces; 
d autres  etendent  1 elpece  humaine  jufqu’aux  Ourangs- 
Outangs , Singes  très-connus  aux  Indes  Orientales  (æ). 


Variétés 
parmi  les 
Infulaires. 


Il  seroit  aisé  den  appeler  au  feus  commun  pour 
prouver  la  fupériorité  des  hommes  fur  ceux  des  quadru- 
pèdes, qu’on  a peints  comme  très-raifonnables:  l’état  d’aban- 
don & de  foibleffe  où  nailfent  les  enfansjla  duree  de  cet  état, 
la  privation  de  l’inftind  & la  faculté  de  fe  défendre  des  inju- 
res de  1 air  & des  autres  corps , ou  de  trouver  & de  choifir 
des  alimcns  fains , &c.  annonce  que  l’homme  efl  deftiné  à 
vivre  en  fociété,  a être  foigné  & nourri  par  d’autres  ,&  que 
le  germe  de  raifon  qu’il  a reçu  ne  fe  développe  que  par 


(a)  L’Auteur  d’Origin  and  progrefs  of  Language,  Fol.  1 , pag.  z89 
dit  : Il  eft  prouvé  que  les  Ourangs-Outangs , font  de  notre  efpèce , & 
3>ils  donnent  des  marques  d’humanité  qui  me  paroiffent  inconteftables» 


Variété 

parmi  les 
Int'ulaires. 
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1 éducation  qu’il  reçoit  : les  organes  & le  don  de  la  parole 
dont  les  hommes  font  doués  , démontrent  qu’il  effc  un 
être  abfolument  diftind  des  animaux,  puifqu’aucun  do 
ceux  - ci  ne  jouit  des  mêmes  facultés  > quoique  les  brutes 
éprouvent  des  paflions  & des  fenlàtions-,  elles  manquent 
de  raifon  } elles  ne  peuvent  pas  former  des  idées , ni  éprou- 
ver des  fentimens  moraux  (a).  Je  pourrois  recourir  aux 
Haller,  aux  Hunter , aux  Daubanton  , aux  LeCat,  aux 
Meckel , aux  Camper , &c  à tous  les  grands  Anatomiftes  d® 
ce  liécle  & des  fiécles  paffés , & en  examinant  avec  eux  la 
ftrufture  du  cerveau  & du  crâne , la  forme  de  l’occiput , la 
liaifon,  le  mouvement,  la  ftruéture  & la  longueur  des 
vertèbres  du  col}  laftruélure  & la  brièveté  dubaffin,&c.  &c. 
démontre  , fans  réplique  , que  de  tous  les  animaux  qui 
donnent  à tetter  à leurs  petits , l’homme  ell  le  feul  deftiné 
à marcher  debout  (£)*,  car  quoique  les  linges  ;ôç  les  gue- 
nons marchent  quelquefois  fur  leurs  pieds  de  derrière  , 
cette  allure  cependant  ne  leur  elt  pas  naturelle  , & ils 
aiment  mieux  fe  traîner  à quatre , & parmi  les  hommes 
fauvages , qui  fe  font  accoutumés  à marcher  à quatre , on  a 
obfervé  que  cette  habitude  occafionne  une  tumeur  extraor- 
dinaire à Xhypochondria  ( c ).  Il  n’ell  donc  pas  befoin  de 
difputer  férieufement  avec  ceux  qui  foutiennent  encore  que 
les  linges  font  de  la  même  efpèce  que  nous. 


( a ) M.  Court  de  Gebelin  , Plan  général  du  Monde  primitif  , 
page  10. 

(b)  Blumenbaeh  de  Generis  Humani  varietate  nati-va. 3 Gotting,  177^, 
in-i , & W.  Hunter  de  eodem  argumento,  Edimbourg,  1 776  » in-8,° 

(c)  Tulpius,  Obf,  IV-  pag-  zo. 
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Quelques  Ecrivains  repréfentent  les  habitans  du 
Groenland  & de  Sénégambie , comme  des  êtres  fpécifi- 
quemenc  différèns  de  ceux  de  l’Europe  & de  la  Circaffie  (a)à 
& en  effet , quand  on  rapproche  la  plus  belle  femme  de 
l’Europe  d’un  Nègre  difforme,  le  contrafle  eft  Ci  grand, 
qu  on  eft  tente  de  croire  quils  ne  font  pas  de  la  même 
efpèce  ; mais,  en  examinant  les  gradations  infenfibles  dans 
les  formes , l’habitude  du  corps,  la  raille  & le  teint,  on  ne 
les  trouvera  pas  affez  éloignés  l’un  de  l’autre  dans  l’échelle 
des  êtres , pour  en  faire  des  efpèces  féparées  : ils  Ce  reffemblent 
dans  tous  les  points  effentiels  de  leur  cônftitution  anato- 
mique , & meme  dans  les  details  de  leur  ftruéture:  d ailleurs 
Ci  un  homme  & une  femme  des  peuplades  les  plus  étran- 
gères habitent  enfemble , ils  procréent  toujours  des  enfans 
femblables  à eux , & par  les  mariages  réitérés  d’uli  Mulâtre, 

( celui  qui  eft  né  d’un  noir  & d’une  blanche  ) avec 
des  individus  blancs,  la  noirceur  du  teint  des  enfans  di- 
minue apres  chaque  union  , de  forte  qu’enfin  on  n’ap* 
perçoit  plus  de  différence;  au  contraire,  Ci  un  Mulâtre  fe 
marie  a une  perfonne  noire,  les  enfans  deviennent  noirs 
de  plus  en  plus  ; & , après  un  petit  nombre  d’alliances  la 
race  eft  réduite  a celle  des  véritables  Nègres.  Il  eft  donc 
démontré  aux  Lecteurs  fans  prévention  que  tous  les  hommes 
ne  forment  qu'une  efpèce. 

Lon  demandera,  peut-être, comment  il  arrive  que  le 
Negre  du  Sénégal  foit  fi  différent  de  l’Habitant  du  Nord 


[a)  Voltaire,  Ptiilofophie  de  l’Hiftoire , & Queftions  fur  i’Encydo- 
' ï>édie.  Tome  IV,  & Tome  VIL 


Variétés 
parmi  les 
Infulaires. 


Variétés 
parmi  les 
Infulaires. 
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de  l’Europe  ; pourquoi  les  Infulaires  de  Taïti  reflemblent 
fi  peu  à ceux  de  Mallicolo  ? & comment  ces  deux  der- 
nières variétés  proviennent  de  deux  races  diftin&es? 

Pour  difcuter  la  queftion  dans  toute  Ton  étendue,  je 
dirai  d’abord  que  les  différences  fe  remarquent  dans  l’or- 
ganifation,  ou  dans  les  facultés  mentales  & morales:  nous 
parlerons  fort  au  long  de  ces  dernieres  dans  les  Se&ions 
fuivantes , & nous  traiterons  feulement  ici  des  variétés  corpo- 
relles , qui  confiftent,  i.S  Dans  la  couleur,  z.^  Dans  la, 
taille.  3.*  Dans  la  forme  & l'habitude  du  corps.  4.?  Dans 
les  défauts  & les  excès  particuliers,  ou  dans  les  modifica- 
tions de  certaines  parties  du  corps. 

i.9  La  couleur  du  corps  humain  dépend  de  trois 
grandes  caufes,  de  l’expofition  à l’air,  de  l’influence  du 
Soleil  & des  maniérés  particulières  de  vivre.  Il  femble, 
d’après  les  obfervations  des  plus  habiles  Anatomiftes , que 
toute  la  différence  de  couleur  , confifte  dans  la  peau , &c 
fur-tout  dans  le  tégument  extérieur  qu’on  appelé  épiderme 
qu’on  divife  en  épiderme  proprement  dite , & en  membrane 
réticulaire  de  Malpighi.  L’épiderme  des  Blancs  eft  une 
feuille  mince,  pellucide,  qui  tranfmet  la  couleur  de  la 
membrane  réticulaire  qui  fe  trouve  immédiatement  au- 
deffous,  & qui  efl:  une  fubftance  blanche,  ou  fans  couleur, 
vifqueufe  ou  gluante  : la  couleur  de  la  fubftance  placée  fous 
l’épiderme,  devient  ainfi  vifible  à l’œil:  le  fang  montant 
tout-à-coup  dans  les  vaifleaux  du  vifage  , répand  fur  la 
phyfionomie  un  teint  de  vermillon  : la  bile  extravafée  fe 
piéiant  au  fang,  produit  la  jaunifle  : la  limphe  jaune  dépofée 
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&ms  les  petits  vaiflèaux  delà  peau,  produit  le  teint  jaune  «««*=8 
de  ceux  qui,  aux  Ides  d Amérique,  ont  la  fièvre  jaune:  le  ^parmf  les § 
tatouage  des  Taïtiens  & la  poudre  à canon  introduite  dans  IP#'es<! 
la  peau  , y forment  une  teinte  noire  ou  bleuâtre.  Feu 
M.  Meckel  (a)  a découvert  que  les  Nègres  ont  le  réfoau  de 
Malphigi  noir  3 mais  il  a reconnu  que  la  fubftance  médub 
laire  du  cerveau,  la  glande  pinéale  & la  moelle  de  l’épine 
du  dos,  & les  plexus  nervi  optici , font  gris  & noirâtres* 

Suivant  d autres  (é),  le  fang  des  Nègres  eft  d’une  couleur 
pins  roncee  que  celui  des  blancs.  Les  Anciens  (c)  (a voient  que 
la  liqueur  fpermatique  des  Negres  eft  d’une  couleur  brune} 
les  modernes  confirment  cette  obfervation  curieufe  {cl)  : 

€n  mot , il  paroit  que  la  plupart  des  fluides  des  Nègres 
font  plus  noirs  , & que  ceux  de  leurs  riflus , qui  font  ten- 
dres & délicats , font  aufli  de  couleur  noirâtre  : Meckel  foup- 
çonne  que  la  liqueur  bleuâtre,  qui  colore  la  fobftance  mé- 
dullaire de  ceux-ci , & qui  s’évapore  fi  aifément  dans  les 
Negres,  contribue  à brunir  la  membrane  mueilagineufe  de 
l’épiderme  , parce  que  les  nerfs  de  la  peau  font  une  focrétion 
de  cette  liqueur  dans  la  fubftance  réticulaire  vifqueufe. 

L EXPOSITION  A V AIR  eft  fans  doute  une  des  caufos 
principales  de  la  couleur  des  Nègres.  O11  voit  que  ceux 
qui  vont  peu  en  plein  air  parmi  nous , ont  un  teint  blanc, 
tandis  que  les  laboureurs  & les  journaliers  ont  la  peau 


(a  ) Mémoires  de  l’.Académi&  de  Berlin  ,17  f 5. 

{b)  Towns  dans  les  Tranfaéh  Philofoph.  lur  le  Sang  des  Nègres. 

(c)  Hérodote  - Thalie.  N.°  CI. 

id)  Le  Catg  Traité  fur  la  couleur  de  la  Peau. 

Tome  K,  <3  g 
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brune  & bafannée  : les  parties  cîe  notre  corps  , qui  relient 
toujours  couvertes , font  blanches  & délicates  , tandis  que 
la  peau  des  mains  devient  plus  noire.  LesNègres  vivent  fous 
un  ciel  qui  ne  leur  permet  de  porter  qu’un  pagne  , ce 
qui  doic  augmenter  la  noirceur  de  leur  peau  : les  Taïtiens 
les  plus  blancs  de  tous  les  Infulaires  de  la  mer  du  Sud  , 
marchent  prefque  toujours  vêtus  i les  habitans  de  Tanna  , 
de  la  Nouvelle-Calédonie  Se  de  Mallicolo  au  contraire, 
toujours  nuds  , font  infiniment  plus  noirs  que  les 
premiers. 

L’  action  du  Soleil.  Suivant  que  les  peuples  s’ap- 
prochent davantage  de  l’Equateur  , ils  deviennent  plus 
bruns  j mais  cette  obfervation  n’efl  pas  généralement  vraie , 
& on  doit  la  modifier  dans  plufleurs  circonflances.  Les  ha- 
bitans des  Ifles  font  rarement  aufli  noirs  que  ceux  des 
grands  Continens  : les  vents  d’Efl  dominent  le  plus  en  Afri- 
que, entre  les  Tropiques,  & comme  en  Abyflinie  , ces 
vents  arrivent  fur  une  grande  mer  , ils  font  rafraîchis  pen- 
dant leur  paflàge , & les  habitans  de  ce  pays  ne  font  pas 
aufli  noirs  que  ceux  des  environs  du  Sénégal , fitué  dans 
la  partie  la  plus  large  de  l’Afrique,  & beaucoup  plus  chaud 
qu’aucun  autre  canton  -,  parce  que  le  vent  d’Efl  a traverfé 
les  fables  brûlans  d’un  immenfe  Continent  : une  élévation 
plus  confïdérable  au-defliis  de  la  furface  de  la  mer,  pro- 
duit une  extrême  différence  dans  la  température  de  l’air , 
& les  habitans  de  Quito  au  Pérou , ne  font  ni  noirs , ni 
bruns  , quoiqu’ils  vivent  fous  la  Ligne  : la  proximité  de  la 
mer  & les  brifes  rafraîchiffantes  , contribuent  à dimi- 
nuer l’ardeur  du  Soleil  fous  les  Tropiques  j cette  caufe 
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cependant  ne  peut  pas  expliquer  la  différence  de  couleur  des  ■ * 

Taïtiens  & des  Mallicolois , parce  que  les  deux  peuples  ïeV 

jouiffent  en  cela  des  mêmes  avantages.  Infulaires. 

Les  MANIERES  PARTICULIERES  de  vivre.  Les  Taïtiens 
font  toujours  d’une  extrême  propreté  j ils  fe  lavent  fouvent, 

& ils  augmentent  la  blancheur  de  leur  teint,  quoiqu’ils  ha- 
bitent  fous  les  Tropiques  : les  Infulaires  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  vivent  dans  la  Zone  tempérée  du  }4d  au  47^ 
de  latitude  Sud  font  plus  bruns  ; ce  qui  provient  en  partie 
de  leur  faleté  * de  ce  qu’ils  n’aiment  pas  à fe  baigner , &:  de 
ce  qu’ils  font  eîtpofés  à la  fumée  & aux  ordures  dans  leurs 
cabanes  mal-propres. 

i.°  La  taille  des  Naturels  de  Taïti  & de  toutes  les 
Mes  qu’habite  la  même  race , les  diffingue  dès  peuplades 
de  Mallicolo  j mais  cette  différence  n’eft  pas  fi  générale 
quelle  s’étende  à Tanna  & à la  Nouvelle-Calédonie , ou 
il  y a plufieurs  individus  très-grands  &c  très-robuftes  ; une 
haute  ftature  & une  corpulence  extrême,  eff  particulière 
d’ailleurs  aux  Chefs  des  Mes  de  la  Société  ; la  hauteur  &la 
groffeur  de  la  taille  , dépendent  fur-tout  du  climat , des 
alimens  & de  l’exercice. 

Le  CLIMAT  eff  chaud  ou  froid.  La  chaleur  accéléré  les 
pulfations  du  cœur  ; &,  comme  dans  un  climat  chaud,  les 
folides  font  plus  relâchés  qne  dans  un  climat  froid,  la  cir- 
culation du  fang  trouve  moins  de  réfîftance  dans  les  arteres3 
& par  conféquent  dilate  davantage  toute  l’organifation  $ 
alprs  la  fecrétion  des  liquides  5c  les  fondions  de  tous  les 

Gg  x 
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membres , fe  font  avec  plus  d’a&ivité  : cette  théorie  efï 
'parmi*  les*  con^orme  * ^expérience  ; caries  hommes  des  climats  chauds 
Infulaires.  croiflent  plus  promptement,  & atteignent  de  meilleure  heure 
lage  de  maturité  & de  puberté  i d’un  autre  côté  , le  fioid 
calme  la&ivité  du  fang,  & refierre  les  fibres,  ce  qui  donne 
au  corps  de  la  torpeur  & de  la  Iangeur  ; le  cœur  n’agit  pas 
allez  puiflamment,  afin  d’opérer  les  fondions  animales  aveç. 
la  vigueur  nécellaire  pour  accélérer  la  croiffance , & fur- 
monter  la  réfiftance  plus  grande  que  produit  la  rigidité  des- 
parties  folides  * voilà  pourquoi  les  miférables  habirans  de 
la  Terre  de  Feu,  font  une  petite  race,  quoiqu’ils  des- 
cendent d’une  peuplade  très- grande  & très -forte  qui  vit 
fur  le  Continent  de  l’Amérique  , & dans  un  climat  plus 
doux. 

La  QUANTITÉ  & la  qualité  des  alimens  influent  aufïï 
d’une  maniéré  trèsTenfible  , fur  la  groffeur  & la  taille  des 
Arées  & des  autres  Infulaires  des  Ifies  de  la  Société  d’un 
rang  diftingué.  On  fert  fur  leur  table  d excellens  fruits  & des 
racines  , des  poiflons  de  toute  efpèce , des  volailles , des 
cochons , des  chiens  en  abondance  \ &,  comme  iis  fontac-* 
coutumés  à fe  livrer  au  plaifir  de  manger , ils  deviennent 
dune  force  & d’une  taille  remarquables  : les  Toutous  n’ont 
que  le  fimple  nécellaire  : on  nous  a même  appris  qu’il  y a de 
tems  en  tems  des  années  de  difette , & qu’alors  les  plus 
pauvres  fe  trouvent  dans  une  grande  détrellè  ; mais  les 
Arées  n éprouvent  jamais  de  pareils  befoins  ; les  Toutous 
ne  partagent  pas,  ou  du  moins  très  - rarement , les  repas 
où  les  Chefs  fe  gorgent  de  porc  j ils  ne  fe  nourrifîent  que 
d&  fimples  végétaux , & ils  fe  croient  heureux  quand  ils 
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peuvent  manger  du  poifFon , quelques  mauvais  petits  co-  — — — 
qui  11  âges  & des  Médufes.  La  nourriture  animale  eft  plus  rare  v A R 1 é T É s' 

•*  r • r , , , t.  „ * parmi  les 

qux  Marqui.es , en  general  ^ les  alimens  ny  Tout  pas  fur  a-  Infulaires*- 
bondans  ; voilà  pourquoi  quoique  tous  les  Naturels  ne  fo  ent 
pas  petits;  il  y en  a très-peu  d’auffi  grands  & d’aufïi  forts 
qu  aux  I lies  de  la  Société  ; la  différence  fur - tout  entre 
les  Arées  & les  Toutous,  ne  frappe  pas  autant  : aux  Mes- 
des  Amis,,  il  y a des  végétaux  en  abondance-,  parce  que  la- 
propriété  particulière  a produit  une  culture  plus  étendue;; 
il  femble  aufïi  y avoir  une  grande  quantité  de  nourritures 
animales  cependant  la  difparité  de  taille  des  Arées  & des 
Toutous  y eft  moins  fenfible  qu’aux.  Mes  de  la  Société  3: 
en  général , les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  beau- 
coup de  poifîon  , & fur  rifle  Septentrionale  , il  y a des 
plantations  étendues  de  racines , & il  paroît  qu’ils  ne  man- 
quent jamais  d’alimens , car  la  plupart  font  grands  & for- 
tement conftitués.  On  trouve  quantité  de  végétaux  aux 
Mes  de  Tanna  & de  la  Nouvelle-Calédonie  ; mais  il  y a 
peu  de  nourritures  animales  : les  Infulaires  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  avant  notre  arrivée  , navoient  ni  chiens  ni 
cochons,  mais  les  récifs  étendus  qui  environnent  leur  Me, 
leur  procurent  toute  forte  de  poiftbns:  les  Mallicolois  ont, 
à la  vérité,,  des  planrations  de  différais  fruits , des  cochons,, 
des  volailles , & beaucoup  de  poiffons  ; mais  c’eft  la  feule' 
peuplade  qui  paroît  ne  pas  profiter  de  cette  profufon 
d’excellente  nourriture-,  & je  ne  puis  pas  afligner  de  raifom 
de  la  petitefte  de  leur  taille.  Les  habirans  des  parties  occi- 
dentales de  la  Terre  de  Feu  , tirent  fans  doute  tous  leurs 
alimens  de  la  mer  , & cette  reffource  eft  très-précaire  dans 
une  fi  haute  latitude , fur- tout  par  un  tems  orageux  : n’ayane 


Variété 
parmi  les 
Lnftilaires. 
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d’autres  végétaux  qu’un  petit  nombre  de  mûres , ils  doivent 
être  quelquetois  dans  la  détrede , & leur  phyfionomie  mi- 
férable  ,ne  dément  point  cette  conjecture  : leur  taille  courte, 
&c  leurs  jambes  & leurs  cuiffes  minces  de  grêles , annoncent 
qu’ils  ne  mangent  pas  toujours  à difcrétion  -,  la  chair  crue 
& la  graille  à demi-pourrie  des  phoques , ne  font  ni  faines , 
ni  nourridantes , &c  ils  s’en  repaiffent  avec  une  voracité  , 
qui  n’indique  pas  une  grande  profufion  d’autres  alimens. 

Un  exercice  MODÈRE  eft  nécedaire  pour  donner  de 
la  force  & de  la  confiftance  aux  différentes  parties  du  corps 
humain.  L 'inactivité  empêche  la  fecrétion  & la  circulation 
des  duides  dont  nous  avons  befoin  pour  croître , & pro- 
duit dans  les  jeunes  gens  une  conditution  foible  & des 
membres  dafques , fans  fermeté  & fans  vigueur  : un  travail 
violent  eft  nuidble  audi  à la  croidance  du  corps , car  un 
trop  longufage  des  mufcles  dans  un  jeune  homme  leur  donne 
de  la  rigidité  , & épuife  les  facultés  vitales.  Les  malheureux 
enfans  qui  vivent,  dès  leur  naidance,dans  des  entraves,  ont 
des  mufcles  tors , difproportionnés , des  vifages  blêmes  & 
une  taille  chetive  & rappetidée  -,  au  contraire  , un  exercice 
égal  & modéré  , affermit  peu-à-peu  la  conftitution  contre 
des  maladies  y tous  les  membres  prennent  de  l’agilité 
■&  de  la  foupleffe  , & les  jointures  acquièrent  de  la  fia- 
bilité \ la  vivacité  du  tempérament  des  Infulaires  de  la 
mer  du  Sud  , la  douceur  du  climat , la  fertilité  du  fol , 
l’abondance  des  végétaux , le  petit  nombre  de  leurs  befoins , 
les  difpenfent  d’un  grand  travail } enfin  ï exercice  modéré  y 
produit  ces  grandes  & belles  figures  qui  font  communes 
parmi  eux. 
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3."  La  forme  du  corps  & le  tempérament  font  fujets 
à la  même  influence  du  climat,  des  alimens  & de  l’exer-  Varié  té  s 
cice  , & il  feroit  inutile  de  repérer  les  argumens  expofés  infulaires! 
plus  haut,  car  il  eft  évident  que  la  chaleur  deflécheles  or- 
ganes des  Mallicolois  , des  habitans  de  l’Ifle  de  Pâque , 
des  Marquifes  , des  Mes  - balles  , des  Toutous  & du  bas- 
peuple  des  Mes  de  la  Société  & des  Amis , qui  font  tout 
nuds , & qui  font  fort  expofés  à l’air  & au  Soleil  j ils  de- 
viennent donc  minces  & grêles , & leurs  os,  fans  être  forts, 
acquièrent  de  la  folidité  & de  la  dureté: les  climats  froids* 
établilfent  d’ailleurs  un  tempérament  plus  mol,  plus  fpom 
gieux  & plus  humide  ; ce  qu’on  obferve  dans  les  habitans 
de  la  Terre  de  Feu , qui  font  épais , trapus  & oiTeiix  : les 
Nouveaux-Zélandois,  qui  vivent  auflî  dans  un  climat  plus 
doux  , ont  un  corps  charnu , offeux  & humide  , & les 
Arées  & les  Infulaires  les  plus  riches  des  Mes  de  la  Société 
& des  Amis  , qui  tâchent  de  fe  rafraîchir  , & qui  évitent 
autant  qu’il  eft  poflîble , de  s’expofer  à la  chaleur  du  Soleil; 
ont  le  corps  fanguin  , charnu  & gras. 

5.  Les  défauts  ou  les  excroîjjances  particulières  s 
ou  les  modifications  de  certaines  parties  du  corps  humain , 
ont  des  caufes  endémiques,  qui  frappent  quelquefois  au’ 
premier  coup-d  œil  , mais  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de 
découvrir,  fur-tout  quand  l’Obfervateur  a eu  peu  de  tems- 
nous  donnerons  cependant  là-deffus  quelques  idées. 

La  plupart  des  crânes  des  habitans  de  Mallicolo , ont 
une  conformation  très -finguliere  ; le  front  depuis  le  com- 
mencement du  nez , ainfi  que  le  refte  de  la  tête , (ont  fort 
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. comprimés , de  penchés  en  arriéré  , ce  qui  fait  qu’ils  ont  une 
v A R 1 É I É S phyfionomie  de  linge  -,  ilcft  impoflible  de  dire  fi  leslnfulaires 
jSrSiirifc  donnent  volontairement  cette  forme  aux  têtes  de  leurs 
enfans , ou  fi  ccft  réellement  un  défaut  d’organifation  de 
toute  la  race  qui , dans  le  premier  couple  dont  defcend 
-cette  peuplade,  a été  modèle  par  hafard  , ou  de  propos 
délibéré , de  qui  eft  devenu  enfuite  inhérent  à tous.  Les 
habitans  de  la  Terre  de  Feu  font  tous  trapus  de  courts,  de 
ils  ont  une  groffe  tête  , probablement  parce  qu’ils  defcen- 
dent  d’une  peuplade  qui  avoir  des  membres  gros , & qui 
vivoit  fur  le  Continent , mais  que  le  froid  de  les  befoins  de 
toute  efpèce , ont  reflerré,  & qui,  dans  la  groffeur  de  la 
tête  , conferve  toujours  quelque  chofe  du  premier  type  ; 
cette  affertion  fe  vérifie  dans  prefque  tous  les  nains. 

Les  pieds  des  habitans  delà  Nouvelle-Zélande  & de  la 
Terre  de  Feu  , font  ordinairement  grêles  de  petits , peu 
proportionnés  au  reûe  du  corps,  & fur-tout  aux  genoux, 
qui  font  très-gros  ; ce  qui  provient  évidemment  de  ce  que 
fa  pêche  les  retient  pendant  des  jours  entiers  dans  leurs 
pirogues , fans  leur  permettre  de  faire  1 exercice  accoutumé , 
& de  ce  qu’ils  s’afFeient  conftamment  fur  leurs  jambes  ; les 
genoux  s’étendent  & s’élargifFent , &les  jambes  ne  reçoivent 
pas  les  fluides  néceffaires  à leur  croifFa nce.  Les  Natu- 
rels des  Ifles  de  la  mer  du  Sud  , marchent  beaucoup  , 
mais  s’afFeiant  auffi  fur  le  gras  de  leurs  jambes,  on  leur 
trouve  en  effet  les  genoux  & les  jambes  larges  : ces 
membres  ont  une  fibre  expanfion  , de  ne  font  pas  com- 
primés , comme  parmi  nous  , dans  des  fouliers  de  des 

culottes,  „ , , 
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En  général,  tous  les  Infulaires  de  la  mer  du  Sud,  ont  — ■ - 
de  gros  traits  prononcés , un  peu  larges , & un  nez  proëmi-  v A R 1 È x û \ 
nent , & il  me  fomble  que  c’eft-là  le  caradère  de  la  Nation  iSires! 
ou  de  la  Peuplade  dontils  defcendent  3 mais  les  habitans  des 
Iflcs  du  Tropique  , fîtuées  plus  à l’Oueft,  ont  des  nez  moins 
proëminens  , des  bouches  plus  grandes  & des  lèvres  plus 
larges , ce  qui  provient  fans  doute  auffl  de  la  Peuplade  dont 
ils  defcendent. 

Si  les  Infulaires  de  rifle  de  Pâque,  de  la  Nouvelle" 

Caledonie  & d’une  partie  de  Tanna , ont  le  lobe  de  l’oreille 
alonge  & fendu  , il  eft  sur  que  c’eft  parce  qu’ils  y ont  fait 
d abord  un  trou  , où  ils  ont  mis  conftamment  des  rouleaux 
de  feuilles  de  cannes  de  fucre  : les  habitans  de  Tongotabu 
& des  Mes  des  Amis , aggrandiffent  auffi  le  leur,  mais  fans 
y pratiquer  d incifion  3 ils  y font  feulement  deux  troux , 
dans  lefquels  ils  placent  horizontalement  un  petit  bâton 
de  1 epaifleur  dune  grolîe  plume  d’oie:  la  plupart  des  in- 
dividus de  la  meme  Nation  , manquent  des  deux  pre- 
mières jointures  d un  , & quelquefois  des  deux  petits  doigts  3 
ils  fe  font  ces  amputations  pour  prouver  combien  ils  font 
affligés  à la  mort  de  leurs  parens  & de  leurs  amis. 

Les  Taïtiens  & les  autres  habitans  des  Mes  de  la 
Société  , le  font  une  certaine  operation  au  prépuce  : ils  ne 
s en  enlèvent  pas  un  morceau  3 ils  fo  contentent  d’y  en- 
foncer un  petit  bâton  rond  & poli , & ils  le  fendent  en- 
fuite  à la  partie  fupérieure,  avec  un  bambou , dont  un  des 
côtés  eft  tranchant  3 les  parties  fo  tiennent  alors  féparées , 

& elles  ne  peuvent  plus  couvrir  le  gland. 

Tome  V~. 
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Les  mammelles  desTaïtiennes,  des  autres  femmes  des 
Ifles  de  La  Société , des  Marquifes  & des  Ifles  des  Amis , 
ne  font  pas  aufli  flafques  & aufli  pendantes  que  celles  des  Né- 
greffes , des  femmes  des  différentes  Ifles  fituées  plus  à l’Oueft, 
de  la  Nouvelle-Zélande  , ou  que  celles  de  quelques  femmes 
du  bas -peuple  des  Ifles  de  la  Société.  On  a dit  dernière- 
ment que  cette  longueur  des  mammelles , provient  de  la 
maniéré  dont  elles  allaitent  leurs  enfans  (æ)  5 mais  je  penfe 
que  cette  caufe  n eft  pas  la  feule  \ car  les  femmes  des 
Arées,  qui  nourri  lient  leurs  enfans  , ne  les  ont  jamais  aufli 
flafques  & auflï  pendantes  que  les  autres:  je  croirois  plutôt 
que  ce  fl:  parce  que  les  femmes  du  bas-peuple  étant  plus 
expofées  à lair  & au  Soleil , les  fibres  de  leur  corps  font 
plus  relâchées  : de  même  les  Négreflès,  comme  les  femmes 
des  Ifles  Oueft  de  la  mer  du  Sud, de  Mallicolo  , de  Tanna 
& de  la  Nouvelle-Calédonie , font  ordinairement  plus  ex- 
pofées à l’air  & au  Soleil , car  elles  font  toujours  nues  au- 
deflus  de  la  ceinture.  A Taïti,  les  femmes  d’un  rang  diftin- 
gué  , ont  foin  d’ailleurs  de  fe  ferrer  les  parties  fupérieures 
du  corps , avec  les  plus  belles  étoffés  , & cet  ufage  con- 
tribue à tenir  leur  gorge  haute , & à empêcher  quelle  ne 
devienne  fiafque.  J’ai  vu  aux  Ifles  de  la  Société  de  vieilles 
femmes  très-grafles , dont  les  mammelles  etoient  relachees 
& élargies  , mais  non  pas  longues  ou  pendantes  ; ce  qui  fe 
remarque  cependant  dans  toutes  les  femmes  des  Ifles  de 
l’Oueft , qui  ont  fait  & nourri  des  enfans. 

Les  Chefs  des  Ifles  de  la  Société  mettent  de  la  vanité 


(a)  Blumenbach 3 de  Generis  Hutnani  varieiate  Nativa , page  7l> 
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à avoir  des  ongles  longs  à tous  leurs  doigts , ou  du-moins 
à quelques-uns  ; c’elt  une  preuve  claire  qu’ils  aie  font  point  VpAa^i  les 
obligés  de  travailler  ; ils  ont  cependant  grand  foin  de  tenir  Infulaires. 
ces  ongles  bien  propres  : les  Nouveaux-Zélandois  fe  ta- 
touent le  vifage  en  lignes  fpirales , & les  Naturels  des  Mar- 
quifes  y gravent  différentes  figures  , ce  qui  empêche  la 
barbe  de  croître  ; voilà  pourquoi  ceux  de  ces  Infulaires  qui 
font  le  plus  tatoués , ont  peu  de  barbe , & quelquefois 
point  du  tout. 

Telles  font  les  différences  les  plus  remarquables 
qui  forment  les  variétés  des  deux  grandes  races  que  nous 
avons  obfervées  dans  les  Ifles  de  la  mer  du  Sud  ; je  con- 
viens que  les  caufes  que  j’ai  expofées , ne  font  pas  les 
feules , & que  le  climat  ne  produit  pas  des  effets  auffi  ex- 
traordinaires ; car  les  Hollandois  établis  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  depuis  i zo  ans,  font  toujours  blancs  & pareils  aux 
Européens  à tous  égards:  en  les  comparant  avec  les  Hotten- 
tots , naturels  de  cette  partie  du  monde  , on  voit  que  la  ma- 
niéré de  vivre,  & les  alimens  joints  au  climat,  nefuffifent  pas 
même  pour  produire  cette  différence , puifque  quelques-uns 
des  Fermiers  Hollandois  les  plus  éloignés  de  la  Ville  du 
Cap , vivent  prefque  de  la  même  façon  que  les  Hottentots 
leurs  voifins.  Ils  ont  de  miférables  huttes;  ils  mènent  une  vie 
errante , ils  fuivent  tout  le  jour  leurs  troupeaux  ; ils  vivent 
de  lait , du  produit  de  leuqchaffe  & de  la  chair  des  animaux 
qu’ils  nourriffent.  Si  donc  le  climat  opéré  une  altération 
effentielle  , il  faut  un  long  efpace  de  tems;  & nos  connoijF 
lances  fur  les  migrations  des  peuples  étant  fi  imparfaites, 
dz  toutes  nos  Obfervations  Phiiofophiques  fur  çette  matière., 
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très-modernes,  nous  ne  pouvons  gueres  donner  ici  que  des 
conjectures. 

Il  faut  obferver  pourtant  que , lorfque  les  peuples 
blancs  du  Nord  vont  habiter  les  climats  chauds  du 
Tropique,  ils  changent  bientôt,  ainft  que  leurs  entans,ô£ 
que  peu  - à -peu,  ils  fe  rapprochent  par  la  couleur  & par 
d’autres  rapports  des  anciens  Habitans } il  eft  cependant 
toujours  aifé  de  les  diftinguer  de  ces  Peuplades  aborigènes: 
il  eft  vrai  aufti  que  les  Nations , qui  s’éloignent  du  voifinage 
de  la  Ligne  vers  les  Pôles,  gardent  leur  teint  naturel  plus 
Jong-tems  que  les  peuples  qui  vivent  dans  des  climats  plus 
froids , & qui  vont  habiter  des  pays  plus  chauds-,  mais,  dans 
ces  comparaifons , il  faut  toujours  avoir  egard  aux  memes 
circonftances:  car  fi  deux  Européens  également  blancs,  fe 
retirent  dans  le  même  climat  chaud,  & que  l’un  bien  vêtu, 
évite,  autant  qu’il  lui  eft  poflible  , de  s expofer  a lair  & au 
Soleil,  tandis  que  l’autre , obligé  de  travailler  en  plein  air, 
jouit  à peine  de  quelques  guenilles  pour  fe  couvrir,  il  eft 
naturel  que  bientôt  ils  différent  beaucoup  de  couleur: 
fi  cette  diverfité  dans  la  maniéré  de  vivre , a lieu  pen- 
dant plufîeurs  générations , les  defcendans  de  ces  deux 
hommes  11e  fe  reffemblent  plus  guères.  Les  Habitans  du 
Danemarck  font  d’une  blancheur  remarquable } ils  ont 
des  yeux  bleus  & des  cheveux  roux  ou  blonds  : les  Bohé- 
miens, les  Polonois,  les  Ruffes,  & en  général  toutes  les 
Nations  Efclavonnes  ont  le  teint  brun  , des  yeux  noirs , & 
les  cheveux  châtains  ou  noirs,  quoique  quelques-uns  de  ces 
peuples  habitent  des  latitudes  plus  hautes  que  les  pre- 
miers : il  faut  chercher  ici  l’origine  de  cette  différence^ 
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non  pas  dans  le  climat,  mais  dans  les  migrations:  les 
Goths  font , fans  doute , les  plus  anciens  Habitans  du  Nord , ^ 

& par  conféquent  ils  ont  eu  plus  de  tems  pour  fe  blan-  infulaires, 
chir  peu-à-peu,  que  les  Tribus  Européenes  des  environs,  & 
ils  ont  eu  auffi  moins  d’occafions  de  former  des  mariages 
& des  alliances  avec  les  Nations  fituées  plus  au  Sud,  qui 
avoient  un  teint  brun  & des  cheveux  noirs.  Les  Efclavons 
ou  les  Sauropiates , delcendent  des  Mèdes  ( u),  qui  ha- 
bitoient  jadis  la  Perfe  moderne:  ils  furent  long-tems  établis 
au  Nord  du  Caucafe  & de  la  mer  noire,  pays  très-chaud 
en  été  ; & , au  cinquième  fîécle , ils  fe  trouvèrent  près  du 
. Danube , d’où  ils  fe  répandirent  infenhblement  dans  les 
contrées  qu’ils  occupent  aujourd’hui  : s’ils  confervent  tou- 
jours le  caradère  d’une  peuplade  du  Sud , cette  Engularité 
s’explique  par-là.  Ils  quittèrent  le  Sud  à une  époque  plus 
éloignée  que  les  Goths  & les  autres  peuplades  de  Teutons, 

& ils  fe  font  mêlés  davantage  avec  les  Tribus  Afiatiques 
d’un  teint  brun  que  les  Danois  & les  Goths  du  Nord.  Il 
paroit  s’enfuivre  que  les  peuples  les  plus  blancs  expofès  à 
un  Soleil  vif  dans  les  climats  chauds,  prennent  bientôt  un 
teint  plus  brun  j mais , quand  ils  ont  une  fois  pris  un  caradère 
Exe,  ils  le  confervent  avec  très-peu  d’altération:  je  fuppoie 
qu’ils  ne  changent  point  leurs  alimens , leur  maniéré  de  vivre 
& de  s’habiller  , & qu’ils  ne  fe  mêlent  pas  avec  des  Nègres, 
des  Mulâtres,  & d’autres  peuplades  aborigènes  ou  mélangées 
des  climats  chauds  ; autrement  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  leur  tempérament  & leur  teint  dégénereroient  infenli- 


( a ) Diûd.  de  Sic.  L.  U 3 de  Plin.  Hift.  Nat.  L . VJ,  c. 
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blement:  mais  ffides  Nègres  ou  d’autres  peuplades  au  teint 
brun  fe  tranfplantenc  dans  des  climats  tempérés , ou  prefquc 
froids,  ils  ne  changent  pas  rout-de- fuite , & il  ne  leur  eft 
pas  aifé  de  devenir  plus  blancs  j s’ils  ne  font  pas  d’alliance 
hors  de  leur  propre  race,  les  premières  générations  offrent 
à peine  des  altérations  parmi  les  enfans.  Le  paffage  du  brun 
au  blanc,  paroît  en  effet  plus  difficile  que  celui  du  blanc 
au  brun  j l’épiderme  admet  les  rayons  du  Soleil,  & l’aétion 
de  l’air  jufqua  ce  que  le  réticulum  mucofum  , foie  coloré 
de  brun  ^ mais , dès  qu’il  eft  coloré  une  fois , rien  n’eft  affiez 
fort  pour  en  arracher  la  teinte  brune:  l’expérience  journa- 
lière paroît  confirmer  cette  vérité  ; un  homme  qui  s’ex- 
pofe  feulement  un  jour  à un  Soleil  ardent  brunit  beau- 
coup , & fix  ou  huit  mois  de  précaution  & de  foin  ne  fuffi- 
fent  quelquefois  pas  pour  le  blanchir  : il  eft  probable  que 
les  premiers  germes  de  l’embryon  tiennent  de  la  couleur , 
de  la  taille,  de  la  forme  & du  tempérament  des  parens  & 
que  deux  peuplades  venant  à différentes  époques  , & par 
différentes  voies  dans  le  même  climat , mais  confervant 
une  maniéré  différente  de  vivre , & prenant  des  nourri- 
tures un  peu  diverfes’,  prennent  cependant  une  diffé- 
rence palpable  dans  le  teint,  la  taille,  la  forme  & l’habitude 
du  corps. 

En  appliquant  cette  induélion  aux  deux  différentes 
tribus  de  la  mer  du  Sud , on  jugera , avec  affiez  de  vrai- 
femblance , quelles  defeendent  de  deux  différentes  races 
d’hommes  : quoiqu’elles  vivent  à-peu-près  dans  le  même 
climat,  elles  ont  pu  conferver  une  différence  de  couleur, 
de  taille,  de  forme  & d’habitude  de  corps.  Tâchons  de 
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prouver  quelles  viennent  réellement  de  deux  différentes  — 
races  d’hommes.  Variété* 

parmi  les 

Infiilaires. 

Les  meilleurs  Historiens  ont  toujours  cru  que  les 
Nations,  qui,  en  général,  parlent  la  même  langue , font 
de  la  meme  race  ou  de  la  meme  peuplade , à moins  que 
le  témoignage  bien  authentique,  d’un  écrivain  contem- 
porain , ou  qui  a confulté  des  anciens  monumens , qui 
n exiftent  plus , ne  dépofe  du  contraire.  Par  la  même  langue 
en  général,  je  comprends  les  dialedes  [divers  d’une  langue: 

Il  eft  sûr,  par  exemple,  que  le  Hollandois,  le  bas  Alle- 
mand , le  Danois , le  Suédois , le  Norvégien , l’Irlandois 
& l’Ànglois  ( dans  les  mots  qui  dérivent  de  l’Anglo-Saxon) 
font  des  dialeêtes  fubordonnes  à la  même  langue  primb 
rive,  ainfî  que  le  haut  Allemand,  usuellement  en  u%e, 

& les  reftes  du  Gothique  qui  fe  trouvent  dans  le  Nou- 
veau Teftament  d’Ulfila  : ces  dialeSes  different  pourtant 
à beaucoup  d’égards  : chacun  a des  mots  particuliers , pour 
des  idées  que  la  Nation  a acquife , après  s’être  féparée  de 
la  mere-tribu,  & d’autres  dont  elle  s’eft  enrichie  par  la 
conquête  d’un  peuple  , ou  par  fes  liaifons  avec  un  nou- 
veau peuple.  La  plupart  des  mots , quoiqu’un  peu  altérés, 
confervent  toujours  affez  du  type  original  pour  perfuader 
aux  étymologiftes , que  ce  font  des  dialeêtes  de  la  même 
langue.  Comme  les  cinq  peuplades , que  j’ai  dit  appartenir 
à la  première  tribu , parlent  toutes  des  dialeétes  qui  ont 
une  affinité  frappante  dans  la  plupart  de  leurs  mots,  elles 
paroiffent  defeendre  originairement  de  la  même  Nation. 


J ai  recueilli  des  mots  de  la  langue  de  chaque  peuple 
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que  nous  avons  vifité , afin  de  pouvoir  juger  jufqu’011  ces 
diffère  ns  langages  fe  reffemblent.  J’ai  remarqué  qu’en  général 
les  langues  des  cinq  JNfations  dont  il  a été  queftion  tout-à- 
l’heurej  ne  different  qu’en  un  petit  nombre  de  mots , que  la 
différence  de  la  plupart  de  ces  mots  confifte  en  deux  ou 
trois  voyelles  ou  confonnes , & qu’il  y en  a beaucoup  d’ab- 
folument  les  mêmes  dans  tous  les  dialc&es.  Ces  Nations  def- 
cendcnt  donc  toutes  de  la  meme  peuplade.  Les  différences 
des  dialeétes  proviennent  feulement  de  la  difficulté  de  pro- 
noncer des  confonnes , que  quelques  Infulaires  prononcent 
plus  aifément , tandis  que  d’autres  les  ont  changés , ou  les 
ont  entièrement  omifes,  Quand  une  race  émigrante  trouva 
dans  fa  nouvelle  contrée  de  nouveaux  poiff'ons  & de  nou- 
velles plantes , il  fallut  leur  donner  de  nouveaux  noms  , 
qui  ne  peuvent  exifter  dans  aucun  des  autres  dialedes. 
Les  qualités  de  ces  animaux  nouveaux  , les  nouveaux  végé- 
taux dont  on  droit  de  nouvelles  nourritures  ou  de  nou- 
veaux vêtemens , exigeaient  d’autres  noms  nouveaux. 

Pour  prouver  maintenant  que  les  autres  Nations  de 
la  mer  du  Sud , font  d’une  race  différente  de  celles  des 
peuples  qui  forment  les  premières  variétés,  il  fuffit  de 
recourir  à leurs  langages,  qui  non  - feulement  different  en 
tout  de  l’idiome  univerfel  dont  il  a ete  queftion  plus 
haut,  mais  qui  font  aufli  très-diftinéts  lun  de  1 autre j on 
pourroit  dire  peut-être  qu’ils  defcendent  d autant  de  Nations 
différentes , s’il  n etoit  pas  inutile  de  les  multiplier  fans  nécef- 
fité  : puifqu’en  effet  on  apperçoit  quelque  reffemblance  dans 
les  ufages , dan?s  la  couleur,  les  formes  & 1 attitude  dit 
£orps, 

Sï 
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Si  le  Lecteur  veut  remonter  jufqu’au  Continent  ou 
jufqu’aux  terres  des  environs,  pour  fuivre  les  traces  de  VAarmf  kV 
ces  difFérens  Infulaires , il  n’a  qu  a jeter  les  yeux  fur  une  carte  Insulaires, 
de  la  mer  du  Sud  : on  voit  que  cette  mer  eft  bornée  à l’Eft 
par  l’Amérique,  à l’Oueftpar  l’Afie,  par  les  Mes  de  l’Inde 
au  Nord , & par  la  Nouvelle-Hollande  au  Sud.  On  eft 
d’abord  porté  à croire  que  les  Habitans  des  Mes  du  Tro- 
pique viennent  originairement  d’Amérique,  parce  que 
les  vents  d’Eft  font  ceux  qui  dominent  le  plus  dans  ces 
parages,  & que  les  miférables  petites  embarquations  des 
Naturels  peuvent  à peine  naviguer  contre  le  vent.  Mais,' 
après  un  peu  de  réflexion , on  voit  que  l’Amérique  n’a 
pas  été  peuplée  bien  des  fiécles  avant  l’époque  où  elle  fut 
decouverte  par  les  Efpagnols.  On  ne  trouva  fur  cet  im~ 
menfe  Continent  que  deux  Etats  ou  Royaumes  qui  fuflènt 
un  peu  nombreux , & qui  euflent  fait  des  progrès  un  peu 
considérables  dans  la  civilifation.  L’origine  de  ces  gou- 
vernemens  ne  remontoit  qu’à  trois  ou  quatre  cens  ans  au- 
delà  de  l’arrivée  de  Colomb.  Le  refte  du  pays  étoit  occupé 
par  quelques  familles  errantes,  difperfées  fur  cette  vafte 
étendue  de  terres  , de  forte  que  Souvent  il  n’y  avoir  pas 
plus  de  trente  ou  quarante  perfonnes  fur  un  efpace  de 
cent  lieues,  & il  y avoit  même  de  longs  intervalles  abso- 
lument déferts  ; de  plus , quand  les  Efpagnols  découvrirent 
quelques-unes  des  Mes  de  la  mer  du  Sud , peu  d’années 
après  la  découverte  du  Continent  de  l’Amérique,  ils  les 
trouvèrent  aufll  peuplées  quelles  le  font  aujourd’hui  ; il 
n’efl:  donc  pas  probable  que  leur  population  vienne  d’Amé- 
rique. Si  on  confuke  d’ailleurs  les  vocabulaires  du  Mexique, 

Tome  K.  li 
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du  Pérou,  du  Chili  (a),  & ceux  des  autres  langues  Amé- 
ricaines (b)>  on  n’apperçoit  aucune  refTemblance , même 
éloignée  , avec  les  langues  des  Ifles  de  la  mer  du  Sud. 
La  couleur,  les  traits,  les  formes,  le  tempérament  & les 
ufages  des  peuples  d’Amérique  & de  ces  Infulaires,  font 
abfolument  différens.  J’ajouterai  que  les  diftances  de  fîx 
cens , fept  cens , huit  cens  ou  même  mille  lieues , qui  font 
entre  le  Continent  d’Amérique  & la  plus  orientale  de  ces 
Ifles , rapprochées  de  la  petiteiïe  & de  la  mauvaife  qualité 
de  leurs  pirogues  , prouvent,  fuivant  moi,  d’une  maniéré 
inconteftable , que  les  Habitans  ne  font  jamais  venus 
d’Amérique. 

Voyons  donc  fï  la  population  des  Ifles  de  la  mer  du 
Sud  ne  vient  pas  de  l’Oueft  ; commençons  par  la  Nou- 
velle-Hollande. Tous  les  anciens  Navigateurs,  & fur-tout 
le  Capitaine  Cook , en  1770,  ont  trouvé  très -peu  de 
monde  fur  cet  immenfe  Continent.  La  taille  rappetiffée 
de  fes  Habitans , la  Angularité  de  leurs  ufages  & de  leurs 
habitudes,  la  privation  totale  des  noix  de  cocos,  des  ba- 
nanes cultivées , & des  cochons , ainfî  que  l’état  miférable 
de  leurs  huttes  & de  leurs  pirogues , annoncent  alfez  que 
les  Infulaires  de  la  mer  du  Sud  ne  defcendent  pas  de  la 
Nouvelle-Hollande  -,  mais  ce  qui  eft  encore  plus  convain- 
cant, leur  langue  efl:  entièrement  différente,  ainfî  qu’on 


( a ) In  Reland's  DiiT.  Mifcel.  Vol.  III. 

(b)  Telles  qu'on  les  voit  dans  un  Vocabulaire  manufcrit  de  la  langue 
du  Bréfil , que  M.  le  Chevalier  de  Pinto  a eu  la  bonté  de  me  cotn-* 
muniquer. 


sur  l'Espèce  humaine.  2^1 

le  voie  dans  le  vocabulaire  que  le  Capitaine  Cook  a bien 
voulu  me  prêter. 

Du  coté  du  Nord,  les  Ides  de  la  mer  du  Sud  fe  trou- 
vent , pour  ainfi  dire , liées  aux  Ifles  des  Indes  Orientales- 
La  plupart  de  ces  dernieres  terres  font  habitées  par  deux 
différentes  races  d’hommes:  fur  quelques-unes  des  Mo- 
luques,  il  y a une  race  plus  noire,  qui  a des  cheveux 
laineux , qui  eft  haute  & mince , qui  parle  une  langue 
particulière , & qui  habite  les  collines  de  l’intérieur  du 
pays  : fur  différentes  Mes,  ces  individus  font  appelés 
Alfoories  (a).  Les  côtes  de  ces  Mes  font  habitées  par  une 
autre  Nation,  dont  les  individus  ont  le  teint  brun,  des 
formes  plus  agréables , des  cheveux  longs  & bouclés , & 
une  langue  différente,  qui  eft  un  dialeéte  du  Malais.  Les 
montagnes  de  l’intérieur  de  toutes  les  Philippines  font  ha- 
bitées par  un  peuple  noir , qui  a les  cheveux  frifés , qui 
eft  grand , qui  a de  l’embonpoint , qui  eft  très-guerrier  & 
qui  parle  une  langue  particulière,  différente  de  celle  de 
fes  voifîns  ; mais  fur  les  bords  de  la  mer , il  y a une  race 
infiniment  plus  blanche , qui  a de  longs  cheveux  , & qui 
parle  différens  idiomes  : on  donne  à ces  peuplades  des 
noms  divers , mais  les  Tagales  les  Pampangos  , & les 
Bijjayas  3 font  les  plus  fameux.  Les  premières  font  les 
plus  anciennes,  & les  dernieres  font  certainement  alliées 
des  différentes  tribus  Malaifes , qui  avoient  rempli  toutes 


(a)  Franc.  Valentyn.  Befchryving  van  Amboina,  ji  decl.  pag.  71-84  s 
& Dan.  Beeckman,  Voyage  à Bornéo,  page  43.  L’Auteur  appelle  Byajota 
les  peuples  Aborigènes  de  Bornéo. 
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les  Ifles  des  Indes  Orientales,  avant  l’arrivée  des  Euro- 

Yarm/  rV  P^ens  dans  ces  mers.  Leur  langue  a egalement  plufieurs 
Infulaires,  rapports  à celle  des  Malais  (a).  L’Ifle  de  Formofe  ou  de 
Tai-Ovan  renferme  auffi,  dans  l’intérieur  de  fes  montagnes, 
une  race  d’hommes  bruns , qui  ont  les  cheveux  frifés  &la  face 
large  ; mais  les  Chinois  occupent  les  côtes  du  pays , fur- 
tout  les  cantons  qui  font  au  Nord.  Les  Habitans  des  Ifles 
de  la  Nouvelle-Guinée,  delà  Nouvelle-Bretagne  & de  la 
Nouvelle-Irlande,  ont  un  teint  noir,  & par  les  mœurs.,, 
les  coutumes,  le  tempérament  & les  formes,  ils  refTem- 
blent  beaucoup  aux  Infulaires  de  la  Nouvelle-Calédonie,, 
de  Tanna  & de  Mallicolo,  c’efl-à-dire,  à la  féconde  race 
des  Habitans  de  la  mer  du  Sud  * & ces  noms  de  la  Nou- 
velle-Guinée ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des  Mo- 
luques  & des  Philippines.  Les  Larrons  & les  Ifles  Caro- 
lines  nouvellement  découvertes , font  habitées  par  une  race 
d hommes , qui  a une  grande  reffemblance  à la  première 
race  de  la  mer  du  Sud  : leur  taille,  leur  tempérament, 
leurs  mœurs  & leurs  ufages,  tout  annonce  cette  affinité  \ 
& , fuivant  quelques  Écrivains  (b),  ils  reffemblent  prefqua 
tous  égards^  aux  Tagales  de  Luçon  ou  de  Manille:  de 
forte  qu  on  peut  fuivre  la  ligne  des  migrations  par  une 
fuite  continuelle  d Ifles,  dont  la  plupart  ne  font  pas  éloi-f 
gnées  de  plus  de  cent  lieues  lune  de  l’autre. 


( a ) Hernando  los  rios  Colonel , Relacion  de  las  iflas  Malucas.  Navarette, , 
Trattados  Hiftoricos  de  la  Monarchia  de  China.  Gemmelli  Carery , il  Giro 
del  Mondo.  Fr.  Diego  Bergano  Bocabulario  de  Pampango  en  Romance,, 
Manda  en  1732- , in-fol.  Juan  de  Noceda  y el  P.  Pedro  de  San  Lucar 
Vocabulario  de  la  Lengua.  Tagala  Manda,  1734,  in-fol. 

(b)  Pere  Gobien,  Hifloire  des  Ifles  Marianes;  Paris,  1700,  riz-ix. 
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Le  bras  ou  la  min.  . 
Arum  cfculcnium  .... 
Bananes  jplcintainslucre's 

La  barbe 

Le  ventre 

Le  fruit  à pain 


Une 


pirogue  . 


Un  Chef 

Noix  de  cocos  . 
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M allie  olo. 


A-Tâhâi  . 
A -R  boa  . 


a-Wârroo 

a-Hèevâ 

a-Hboroo 

Rèeniâ 

Târro 

Mà-iâ 

Fèh-hee  

Oomee 

obeo 


a-Wâhâ  . 


A-tàhâw  . . . 

Tahài 

. Ko-tâhài . . 

Bo-dâhài 

....  Lôoâ  

Rooâ 

. Rooâ 

Bo-hoôâ 

, . . . . Tôloo  ..... 

Tôroo 

, Tôroo  .... 

Bo-do-oo 

....  T’fi  

T’ fi 

. Hiâ 

Bo-hà  

. ...  Neema 

Reema  . . . . , 

. Reema  . . . 

Bo-hcèmâ  .... 

, . . . . Vàno 

Honnoo  . . . . 

, Flono. . . . / 

Bo-nà 

Fiddâ 

Widdoo  . . . . 

. Hiddoo  . . . 

Bo-hiddo 

....  Vàroo 

Wirroo  . • . . 

, Vàrroo  . . . 

Bo-wàhoo. . . . 

....  Hecvâ  

Heèvâ 

, Heèvâ  .... 

Bo-heèvâ 

....  Ongofooroo 

Angâhoroo. 

Anâhooroo 

Bo-nahoo  .... 

• ■ • • Neèmâ 

Ringâ 

. Reèmâ  . . . 

Heèmâ 

Tillo 

Tàllo 

, Tarro 

jFoogee .... 

fMàiga  . . . 
(Footee  . . 

Màiâ 

• • • • Oomeemèea 

Goomee. . . . 

Oomee  . . . 

Oùmee 

• • • • Fàttoo 

K-opoo  . . . . 

, Oboo  .... 

Opoo  

• • • • Màèe 

Ooroo , Màee  . 

Te-wàggâ. . . 

Wagha  . . . 

Whàa 

Pârài 

• • Rèttee 

Thkài 

..  Sa 

Y fa 

...  Ifa,Metong. 

Pâ-roo  

. . Càrroo 

Ery 

• • Du  a 

Dalava  , dalova  .... 

...  Ad-dua.... 

Pârghen 

. . Kinâr  

Erey 

• • Teega  

Tari , ytlo 

Par-bai 

. . Kàfâ 

Ebàts 

• • Ampat 

Apa 

...  Apat 

Pânim 

..  Karirrum 

Erimh 

• • Leema 

Lima 

. . . Lima 

Pânim-ghèe. . . 

. - Me-ridde 

Tf*  kài 

• • Nam,  anam 

Anim  

...  Anam 

Pânim  rbo . . . . 

. . Me-càrroo 

Goory 

. . Toojoo 

Pito 

. . Pieu 

Panim-ghèn  . . 

..  Me-kâkàr 

Goo-rèy 

..  Delapan 

Valo 

..  Valo 

Pânim-bài . . . . 

. . Me-kàfâ 

Goodbàt 

. . Sambelan 

Siyam 

Siam  ...... 

Pâroonèek  . . 

. . Karirrom-karirrom 

SenÊàni 

..  Sapooloo 

Polo , pobo 

Apalo 

Mort , mourir  3 tue  ri, . . . 

Un  chien [ . 

Boire 

Les  oreilles j. 

Manger 

L’œil J. 

Un  poijfon ; . . . 

Le  pied 


Un  ami 

Grand j . . . 

Une  hache il  • • • 

Poil , cheveux.  . J.  . . . 
La  tête 1 . , , 

Un  cochon  .....  j ..  . 

Une  maij'on J . . . 

Terre , , 

Petit J. . . 

Un  homme 

La  Lune  

La  bouche 

Le  

Patates  douces  . , . 


La  mer . . . 
Le  Soleil. . 


Une  fem  me 

Ignames 


A-Rceh  , 
Nècâ. . . , 


Hârèekee Hâreèkee  . 

Neèoo .....  .... 


A-kâ-âi  

Neèoo 


m.ittc 

Oôree 

A in  oo 

Tarrèhâ 

ai 

Màttâ 

Eîya 

àwâi 


Màtte Màtte 

Gh-ôoree  . . Gh-ôoree. 


Ainoo 

Târingâ  . . . . 

E-kài 

Màttâ 

Eèka 

Awai 


Ainoo Hynoo... 

Târèngâ  ....  Târrèeân . 

Ekài Màgho  . . 

Màttâ Màttâ  . . . 

Eèkâ Eèkâ  . . . . 

Wâi-wâi Awâi . . . . 


Ainoo 

Poneenohoè  . . 
Màa  3 ( Caliumen ) 

Màttâ 

Eèiyâ 

Awâi 


Hôâ , Tiio  , 


a-râhài , nooee 

Toèe 

ai  ourooj  hobroo-hooroo 


a-oopo 

Bôoâ 

te-whàrre 

Whennooa 

èetee  

Tâhàtâ 

Mâràroâ 

Ootoo  . a 

Eyhoo  

Goomàrro 

Tài 

Erà 


Evai 

Wâheine 

Oowhee  . 


Whoâ  ! Hôi 

Arâhàijnoôee 

Toghee ....  togh  ee 

Lo-ôoroo  . . Hooroo 

Oopo  . 

Booàccâ  ...  

Efàrre Te-fàrre  .... 

Fannooâ  ...  whennooâ.. 

Et-dgee  ....  Èetee  

Tângdtâ  .... 

Ma  ri  ma  ....  M5,.ânii  .... 

M°t0° Ootoo 

E,;i‘00 Eheèoo 

Goomàlla... 

T;“ Moànnâ  .... 

Elo“ Herà 

Evài Evài 

Fefeine  ....  lyâhèine.... 
Oofee 


Heèo . . 
Nooee. 


Malay. 


Tagalas, 


Pampangos. 


Nouv.  Hollande. 


Oôba 

Munghee. . . 

Poon-wàng. 
Ghung 


Nârèy 

Nâ-eèk 

Na-ghoomoom. . . 

D-oôboom. Bâ-Gibrru 

Gh-ooroo Bâ-ràbe.. 


ie-wagga  . 

Aieèghee  . 
Noo 

Hâlleèk . . , 


Andètta Atày . 


• • Tangan  jLingan Camas 

Kelady 
Bira. . .^ 

. . Pelang  ( Rumph.)  ..... . 


Camavo  , 
Ta|,ac  ,(camote  grande ) . . Tugui. 


Jangoot 

Proot , Pooroot 

Soccun  ,(Rumpf.) 


Gumi } baba 

Tiyan 


Gumi  ( barbado  ) Baba Waller. 

Attian,  Butad 


Praw. 


Berai  ( navio  pcqueno  ) . . . Pangga,  Lunday Mara^an. 


Areèkee  . 
Neèoo. . 


. . . Maroo  . . 
Marookee Mats.... 


Hyndoo 

Galinga 

Hoot 

Tcewanya . . . . 

Tâ-  èekâ 

Hèâ 


Nooee No-ài  . . . 

Ferèeâng Tâlingân  . 

Anne Amgam.. 

Nàmee,  neème. . . Mâitang  . 

Tà-èekâ 

Nâfsôo Recân  - * . 


Raja 

Ha  ri 

Ari  . . . 

Neeor 

....  Niog  , Niyog  

Ungot. 

fCa-matayan 

iPatay , màttee 

l P^ty  {jouer j 

Dapur 

Inum  . 

Telinga  

Balug-b 

. Rotra. . . . 
• Ehuchala. 


Macan 

Mata 

Eekan 

Cak-kee  . . . . 


Alee,  màiléé. 


Oopo A opo . . . 


Te-hàrre  . 
Hennooâ . 
Èetee .... 

Pàpâ 

Mârâmàrâ  , 
Oôdoo  . . . 
Eèyoo 
Goomàrrâ. 


Toèe Bâbbânèw 

Oowho Poon| 

Oopo 


Boôàhâ  

Te-whàrre  . . . . 
Whennùoà  . . . 

Èetee 

Teètee 


Motoo  . 
Eiyoo. . 


romar,  tomarro. . 

Sârashoree 

Pâhà 

Gvonèom Mcmbrum  bâitimg 

Karâh Bâ  ecne 
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Il  y a d’ailleurs  une  conformité  très-remarquable  entre  plu- 
sieurs mots  de  la  Langue  de  la  race  blanche  des  Infulaires  de 
la  mer  du  Sud,  & ceux  de  la  Langue  Malaife  ; mais  de  ce 
rapport  d’un  petit  nombre  de  termes , il  ne  faudroit  pas 
en  conclure  que  ces  Infulaires  defcendent  des  Malais  ; car, 
comme  le  Malais  a des  mors  qu’on  trouve  dans  la  Langue 
des  Perfâns , des  Malabares  , des  Brames  , des  Chinguîais , 
des  habitans  de  Java  & des  Malégafs  (a),  il  faudroit  dire 
auffi  que  ces  Nations  viennent  des  Malais  : cette  maniéré 
de  raifonner  prouverait  trop  j je  fuis  donc  porté  à croire 
que  tous  ces  diale&es  confbrvent  différens  mots  d’une 
Langue  ancienne  qui  étoit  plus  répandue  , & qui  s’eft  divb 
fée  peu-à-peu  en  différens  idiomes.  Les  mots  de  la  Langue 
des  Ifles  de  la  mer  du  Sud , qui  font  femblables  à d’autres 
de  la  Langue  Malaife,  démontrent  clairement,  fuivant moi, 
que  les  Ifles  orientales  de  cette  mer , ont  été  peuplées  par 
les  Ifles  de  l’Inde  ou  les  Ifles  feptentrionales  de  l’Afie , & 
que  celles  qui  font  plus  à l’Ouefl , ont  tiré  leurs  premiers 
habitans  des  environs  de  la  Nouvelle-Guinée.  Si  nous  avions 
des  vocabulaires  exaéts  des  différentes  Langues  qu’on  parle 
dans  ces  Ifles , nous  pourrions  dire  de  quelle  X ribu  en  pat~ 
ticulier  elles  tirent  leur  origine.  J’ai  tâché,  dans  la  Table 
ci-jointe  , de  donner  une  idee  générale  des  différentes 
Langues  5 cette  Table  confirme  mes  affertions  : je  me  flatte 
d’avoir  fait  tout  ce  qu’il  m’a  été  poflible  de  faire  : la  poftérité 
acquerera  peut-  être  fur  cela  des connoiffances  plus  étendues* 


(a)  Differtadones  Mifcellaneæ.,  par  Reland  * Vol.  III, 
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SECTION  IV. 

Progrès  que  les  Nations  de  la  Nier  du  Sud 
ont  fait  dans  la  Ctvilifation. 

Quod  cuique  obtulerat  prccdæ  fortuna  , ferebat 
Sponte  fuâ,  fibi  quifque  valere , & vivere  dottus. 

Lucret  ius. 

Il  paroÎt  que  les  hommes  n’ont  habité  que  malgré  eux , 
les  extrémités  des  Zones  tempérées , & qu’ils  n’ont  choifi 
que  fort  tard,  pour  leurs  demeures , ces  climats  rigoureux: 
la  douceur  du  Ciel  en -dedans  & aux  environs  des  Tro- 
piques , l’accroiffement  rapide  qu’y  prennent  les  animaux 
& les  végétaux  , la  facilité  de  fe  procurer  de  la  fubfiftance 
& un  abri  contre  l’inclémence  du  tems , la  profufion  des 
excellens  fruits  &:  des  racines  qui  y croiflént  fpontanément , 
tout  porte  à croire  que  c’eft  dans  cette  partie  de  la  terre 
que  l’homme  s’établit  d’abord:  ce  qui  confirme  cette 
opinion  , c’eft  que  l’homme  fauvage  nud  , ne  peut  pas 
affronter  les  viciflîtudes  & les  rigueurs  des  bords  fepten- 
trionaux  & méridionaux  de  la  Zone  tempérée , ou  l’âpreté 
des  deux  Zones  glaciales , & que  le  hafard , ou  une  né- 
ceffité  cruelle , ont  pu  feules  fixer  les  peuplades  à vivre  dans 
ces  miférables  contrées. 

Quoique  les  Infulaires  de  la  mer  du  Sud  n’aient  point 
de  haifon  avec  des  peuples  très-policés , on  remarque  que 
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leur  civilifation  eft  plus  avancée,  à tous  égards,  fui  vant  qu’il  s 
fe  trouvent  plus  loin  des  pôles  : ils  jouiflènt  d’une  fub- 
fiftance  plus  variée  & plus  abondante  , ils  ont  des  habita- 
tions plus  fpacieufes , plus  propres  & mieux  adaptées  aux 
climats  * leurs  vêtemens  font  plus  légers , plus  commodes 
leur  population  plus  nombreufe,  les  fociétés  mieux  réglées 
la  sûreté  publique  mieux  établie  contre  les  invafions  étran- 
gères , leurs  maniérés  plus  civiles  & plus  raffinées,  les  prin- 
cipes de  la  Morale  plus  connus  & plus  généralement  prati- 
qués , les  efprits  fufceptibles  de  plus  dïnftru&ion  : ils  ont 
des  idées  d’un  Etre  fuprême,  d’une  vie  à venir , de  l’origine 
du  monde  , tout  concourt  à leur  bonheur  comme  individus 
& comme  membres  d’une  Nation  ; au  contraire,  les  mifé- 
rables  mortels,  qui  habitent  les  environs  de  la  Zone  placée, 
font  les  plus  dégradés  de  tous  les  êtres  humains  • le  peu 
d’alimens  qu’ils  fe  procurent , eft  dégoûtant  ; ils  fe  réfugient 
dans  les  plus  mauvaifes  cabanes  qu’on  puiffe  imaginer  ; leurs 
groffiers  vêtemens  ne  les  mettent  pas  à l’abri  des  rigueurs 
du  climat  ; les  peuplades  font  peu  nombreufes  : fans  liens 
& fans  affedions  réciproques , expofés  à toutes  les  infultes 
des  ufurpateurs , ils  fe  retirent  dans  d’affreux  rochers,  & ils 
paroiffent  infenûbles  à tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  la 
grandeur  & de  l’induftrie  : une  ftupidité  brutale  forme  leur 
caradère  , & quand  ils  font  les  plus  forts , ils  font  perfides , 
& ils  agiffent  contre  tous  les  principes  de  l’humanité  : ne 
peut -on  pas  en  conclure  que  l’homme  étranger  aux  Na- 
tions polies  , approche  davantage  de  cet  état  de  civilifation 
& de  bonheur  dont  nous  jouiflons , fuivant  qu’il  habite 
des  climats  plus  doux?  Quoique  je  parle  de  la  félicité  des 
Nations  Européennes , je  fais  que  la  corruption  des  gou- 
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vernemens  & des  individus , le  luxe  6e  le  vice  l'entremê- 
l>  * ° G |aÈ  s lent  de  beaucoup  de  miferes , & que  le  bonheur  des  peuples 
Civililimon.  de  l’Europe  ou  de  l’Alie , paroît  réellement  moindre  que 
celui  de  quelques-unes  des  Nations  de  la  mer  du  Sud } je 
parle  feulement  en  général. 

En  comparant  la  fituation  des  Naturels  de  la  Terre 
de  Feu  & de  la  Nouvelle-Zélande  , avec  celle  de  leurs 
yoihns,  on  voit  encore  mieux  que  les  peuplades  qui  habitent 
les  extrémités  glaciales  de  notre  Globe  , ne  jouiflcnt  pas 
d’autant  de  bonheur  que  les  Nations  du  Tropique. 

Les  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  , aux  environs  de  la 
Baie  de  Noël  font  en  petite  quantité  , & à en  juger  par- 
ce qu’en  ont  vu  les  autres  Navigateurs  , & par  l’af- 
ped  général  du  pays , la  population  ne  peut  pas  y être 
çonfidérable  : ces  terres  font  les  plus  méridionales  de  celles 
qÙ  nous  avons  trouve  des  hommes  j mais  ces  fauvages  nous 
put  paru  fentir  leur  mifere  & la  vie  affreufê  qu  ils  mènent. 
Plufieurs  chaloupes  remplies  vinrent  à notre  vaifleau  , & 
ceux  qui  les  montoient , n’avoient  d’autres  vêtemens  qu’un 
morceau  de  peau  de  phoque  , qui  ne  defcendoit  pas  allez 
bas  pour  couvrir  la  moitié  de  leurs  fefl.es  j leur  t.ete  , leurs 
pieds  & le  refte  de  leur  corps  étoient  expofés  à un  degré 
de  froid  qui, au  milieu  de  l’été,  nous paroiflbit  vif, quoique 
nous  fuflions  bien  habillés  ; la  température  de  l’air  étoit 
communément  de  46  a 50e1  du  thermomètre  de  Fahrenheit  j 
ni  les  hommes , ni  les  femmes  11e  cachoient  leurs  parties 
naturelles  i ils  exhaloient  tous  une  puanteur  infupporta- 
^le,  effet  de  l’huile  de  baleine  ramx  dont  ils  fe  fervent 

fou  vent , 
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fouvent , & de  la  chair  pourrie  de  phoques  qu’ils  mangent 5 " » 

je  penfe  que  toute  la  texture  de  leur  corps  eft  profondé-  P ^ K]aÈ  s 

ment  imprégnée  de  cette  odeur  défagréable  : leurs  cabanes  Civiiifation. 

font  des  bâtons  liés  enfemble , qui  forment  une  efpèce  de 

coquille  pour  une  hutte  , balle  , ouverte  & ronde  -,  ils 

joignent  & rapprochent  les  arbriffeaux  des  environs,  & ils 

couvrent  le  tout  avec  de  l’herbe  feche  , & çà  & là  avec 

des^  morceaux  de  peau  de  phoque  j la  cinquième  ou  la 

fixieme  partie  de  toute  la  circonférence  , eft  laillée  libre 

pour  une  porte  & pour  un  foyer  ■,  nous  n’y  avons  obferve 

d autres  uftenlîles  & d’autres  meubles , qu’un  pannier  , un 

petit  fac  de  natte , un  crochet  d’os  , attaché  à un  long 

bâton  d un  bois  léger , deftiné  à détacher  les  coquilles  des 

rochers  , un  arc  mal  fait , & quelques  traits  ; leurs  pirogues 

lont  de  1 ecorce , plie  tout  autour  d’une  pièce  de  bois , qui 

tient  lieu  de  platbord  : quelques  autres  bâtons  d’environ 

un  demi-pouce  depaillèur  , placés  dans  l’intérieur  de  la  pi— 

rogue , tout  près  l’un  de  l’autre , de  maniéré  qu’ils  forment 

une  efpece  de  pont  , font  deftinés  tout -à- la -fois  à tenir 

ouverte  la  cavité  de  la  pirogue , & à empêcher  qu’on  ne 

brife  le  fond  , en  marchant  deflus  : dans  un  coin  de  ces  mi- 

ferables  embarcations  , ils  mettent  un  monceau  de  terre  , 

& pardeffus  ils  entretiennent  un  feu  perpétuel , même  en 
été  : outre  la  chair  de  phoques , dont  on  a déjà  parlé  , ils  fo 
nourriffent  de  coquillages  qu’ils  font  griller  ; ils  friffonnent 
& ils  paroiftènt  fort  affeétés  du  froid  -,  ils  regardoient  le 
vaiffeau  & fos  différentes  parties , d’un  air  indolent  & ftu- 
pide , que  nous  n’avons  remarqué  dans  aucune  des  Nations 
desmers  du  Sud.  On  a déjà  fait, dans  laRelation  du  Voyage, 

Tome  K Kk 


2^8  Observations 

.'■■■  . le  tableau  de  leur  mifere  (a).  Nous  jugeâmes  que  cette 
1 dans"  h ^ petite  peuplade  eft  une  troupe  profcrite  par  les  cantons 
Civiliiiition.  voifins  $ car  les  Officiers,  qui  débarquèrent  à la  Baie  de 
Succès  , rapportèrent  que  les  Naturels  y font  beaucoup  plus 
heureux  que  ceux  du  havre  de  Noël.  En  les  comparant 
avec  les  Tribus  du  continent  voifin  dont  parle  M.  Thomas 
Falkner , qui  a rélidé  près  de  40  ans  parmi  eux , nous  de- 
vons avouer  que  ceux-ci  leur  font  fupérieursâ  tous  égards: 
ils  ont  des  chevaux,  & la  chaffe  leur  fournit  une  plus 
grande  variété  d’alimens  -,  leurs  vêtemens  les  défendent 
mieux  contre  les  injures  du  climat , leurs  armes  offenfîves 
&:  défenfîves,  prouvent  une  induftrie  & des  efforts  d’efprit, 
dont  les  Habixans  de  la  Terre  de  Feu  parodient  entière- 
ment incapables  ; ils  ont  une  elpècede  gouvernement  civil, 
des  régîemens  pour  la  sûreté  de  leurs  peuplades,  des 
Conduéteurs  & des  Chefs  à la  tête  de  leurs  Tribus  pendant 
la  guerre  &:  pendant  la  paix  -,  leur  maintien  n’a  rien  de  fa- 
rouche, leur  efprit  annonce  de  la  vigueur  & du  courage, 
leur  langue  eft  abondante  , & elle  paroît  fort  cultivée  -,  en 
un  mot , ils  font  infiniment  moins  miférables  que  ceux  de 
la  Terre  de  Feu. 

La  Baie  Dusky  eft  la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  Nouvelle-Zélande  où  nous  foyons  abordés.  L’obfer- 
vatoire  de  TAftronome  étoit  fixé  à un  canton , qui  gît  par 
45d  47'  de  latitude  Sud.,  Cette  Baie..,  qui  a piufieurs 
lieues  d’étendue,  fe  divife  en  goulets  fpacieux  & remplis. 

1 . !.;  — — : ! ,■  a u'»*- 

{*)  Toknç  ’.IY ).  PAS-  35'&  /vivantes,  . j / ' f.  1 . 1 
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d’oifeaux  de  différentes  efpèces,  d’une  quantité  prodigieufe  ===== 
d’excellens  poilfons:  des  troupeaux  nombreux  de  phoques  Idans 
couvrent  Tes  rochers.  Ces  reflburces  devroient  inviter  les  CiVlilfat 
Infulaires  à s’y  établir  : nous  n’y  avons  cependant  trouvé  que 
trois  familles.  Leurs  huttes  font  des  bâtons  fichés  en  terre 
ôc  mal  couverts  de  glayeuls  &:  de  joncs.  Les  Naturels  n’ont 
aucune  idée  de  culture  ou  de  plantations  j leurs  vêtemens 
ne  couvrent  que  la  partie  fupérieure  du  corps,  & laiffent 
les  jambes  & les  cuiffes  expofées  à l’air  ; ils  s’accroupiffent 
contre  terre  pour  les  cacher  fous  leurs  manteaux,  qui  font 
communément  d’une  malpropreté  extrême  : chacune  de 
ces  trois  familles  fembloit  indépendante  l’une  de  l’autre. 

En  arrivant  au  canal  de  la  Reine -Charlotte,  nous  rencon- 
trâmes quatre  ou  cinq  cens  Infulaires  fur  les  côtes  ; quel- 
ques-uns avoient  du  refped  pour  des  vieillards,  tels  que 
Tringoboohée  , Goobaya  & Tairato,  qui  paroiffoient  être 
leurs  Chefs.  Le  poiffon  n’y  eft  pas  moins  abondant  qu’à  la 
Baie  Dusky  j mais  il  étoit  moins  bon  : les  oifeaux  , fur- 
tout  les  aquatiques,  y font  plus  rares,  & nous  n’y  avons  ap- 
perçu  qu’un  phoque,  quoique  nos  deux  vaiffeaux  y aient 
relâché  en  différens  tems.  Le  peuple  y eft  vêtu  de  la 
même  maniéré  que  dans  le  premier  canton  ; fes  habitations, 
fur-tout  celles  des  Hippas,où  des  fortereffes  font  meilleures, 
plus  propres,  & garnies  de  rofeaux  dans  l’intérieur:  il  n’y  a 
point  de  plantations  \ mais  on  y connoît  les  noms  de  Tarro 
& de  Gormalla  3 que  les  Habitans  des  ïïîes  du  Tropique 
donnent  à YArum  Efculentum  & au  Convolvulus  Ba~ 
tatas  $ ce  qui  annonce  que  cette  peuplade  defcend  d’une 
Tribu  qui  cultivoit  ces  deux  plantes,  & que  les  émigrans 
ont  perdu  ou  néghgé  ce  moyen  de  fubfiffance,  ou  parce 
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qu’ils  ont  trouvé  une  plus  grande  quantité  de  poitlbn , ou 
de  nourritures  animales;  ou  parce  qu’ils  ont  fui  fi  précipi- 
tamment de  leur  première  Patrie , qu’ils  n’ont  pas  pu  em- 
porter des  racines  avec  eux, ou  enfin  par  pure  ftupidité,  & 
par  indolence;  car  nous  les  avons  vu  manger  de  la  racine  de 
fougere,  qui  eft  très-grofiiere  & très-mauvaile.  Le  climat, 
qui  eft  par  4C  5 "de  latitude  Sud,  feroit  favorable  à la  cul- 
ture des  eddoës  & des  patates , & il  eft  évident  que  les  Na- 
turels ont  été  .autrefois  plus  heureux.  Les  Zélandois  de 
l’Ifle  Septentrionale,  qui  vinrent  à notre  bord,  avoient  de 
meilleures  pirogues  & des  vêtemens  plus  beaux  ; nous 
ne  pûmes  pas  faire  d’obfervations  fur  leur  état , parce  que 
nous  ne  les  vîmes  qu’en  paflant;  mais  d’après  ce  qu’on  a 
dit  dans  la  Relation  du  premier  Voyage,  & d’après  ce  que 
m’a  confirmé  de  bouche  ce  célèbre  Navigateur,  il  eft  sûr 
qu’ils  ont  des  plantations  bien  cultivées,  très -étendues , ré- 
gulières, enfermées  de  haies  de  ronces  très-fortes  & très- 
belles;  qu’un  diftriét  d’au-moins  quatre-vingt  lieues , recon- 
noît  un  Chef  fuprême;  que  des  Chefs  inférieurs  y admi- 
niftrent  la  Juftice,  & que  les  Infulaires  femblent  vivre  avec 
plus  de  sûreté  & plus  d’aifance  dans  ce  canton  que  dans 
aucune  autre  partie  de  l’Ifle  ( a ). 

Ce  qu’on  vient  de  dire  femble  prouver  que  le  genre 
humain  eft  très-multiplié  en  dedans  ou  près  des  Tropiques, 
& très-clair-femé  vers  les  extrémités  du  Globe.  Les  exemples 
qu’on  a rapportés , prouvent  auflï  que  les  peuplades , qui  font 


(a)  Voyq  la  Colledion  d’Hawkerfworth,  Tome  IITjpage  194  de  la 
Traduction  Françoise. 
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privées  de  liaifons  avec  les  Nations  très-civilifées,  ont  les  - 

facultés  phyfiques  & morales  moins  avancées  à mefure  qu’on  P Rda°n®  ^ s 
s’éloigne  des  régions  du  Tropique,  comme  on  l’a  déjà  Civüifation. 
dit  plus  haut  : il  efl  donc  probable  que  les  fibres  8c  tout 
le  corps  des  Sauvages  des  climats  froids  contradent  une 
dureté  ou  une  rigidité  qui  caufe  l’engourdiffement , Fin-  * 
dolence  & la  ftupidité;  leurs  cœurs  deviennent  infenfibles 
aux  mouvemens  de  la  vertu , de  l’honneur  & de  la  confcience, 

& incapables  d’attachement  & de  tendreflè. 


Tournons  maintenant  nos  yeux  vers  Taiti , la  Mé- 
tropole des  Ifies  du  Tropique  & vers  fes  heureux  Habitans , 
& portons  nos  regards  fur  toutes  les  Ifles  de  la  Société 
& des  Amis.  Quoique  la  population  y foit  considérable  à 
proportion  de  l’étendue  du  Pays,  il  y a lieu  de  croire  que 
ces  Ifles  pourraient  nourrir  un  bien  plus  grand  nombre 
d'hommes,  & , que  dans  les  tems  à venir, on  y remarquera 
un  accroiflement  de  l’efpèce , s’il  n’arrive  point  d’acch 
dens , ou  fi  on  n’y  établit  pas  des  ufages  8c  des  Réglemens , qui 
tendent  à réprimer  ou  à arrêter  la  propagation.  La  fertilité 
du  fol , des  plaines  & des  vallées , la  végétation  rapide  & la 
fucceflîon  non  interrompue  des  noix  de  cocos,  des  fruits  à 
pain,  des  pommes , des  bananes,  des  plantains , des  edd’oës, 
des  patates,  des  ignames  8c  de  plufieurs  autres  fruits  ex- 
cellais ; la  divifion  des  terres  en  propriétés  particulières j 
le  foin  qu’y  prennent  les  Naturels  des  cochons,  des  chiens 
& des  volailles  * l’aifance  & la  propreté  de  leurs  maifons  8c 
de  leurs  pirogues  * les  moyens  ingénieux  qu’ils  emploient 
pour  pêcher  j le  goût  & Félegance  qu’on  remarque  dans 
plufieurs  de  leurs  uftenfilçs  & de  leurs  meubles  j leurs 
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- vêtemens , fi  bien  adaptés  au  climat , variés  d’une  maniéré 

P KjO  g k è s (l  adroite  dans  le  titîii  5c  les  couleurs  ^ la  courtoifie,  la  poli- 
Civililation.  teffe  &:  la  délicatcfie  de  leurs  maniérés  ; leur  caractère 
franc  5c  joyeux,  leur  hofpitalité  & la  bonté  de  leur  cœur  \ 
la  connoifiance  qu’ils  ont  des  plantes , des  oifeaux  , des  poif- 
fons,  des  coquillages,  des  infeétes,  des  vers,  &c.  des  étoiles, 

. & de  leurs  mouvemens,  des  vents  5c  des  faifons  j leur  Poc- 
fie  , leurs  chanfons , leurs  danfes  5c  leurs  ouvrages  dramati- 
ques -,  leur  théogonie  5c  leur  cofmogonie  -,  les  rangs  5c  les 
ulages  divers  de  leur  fociété  civile  -,  leurs  établiflemens  pour 
la  défenfe  du  Pays  5c  le  châtiment  des  peuplades  ennemies  ; 
tout  annonce  qu’ils  font  infiniment  fupérieurs  aux  Tribus 
dont  on  a parlé  plus  haut. 

Le  climat  contribue , fans  doute  , à ces  avantages , & 
on  pourroit  même  dire , avec  raifon , que  c’en  eft  la  prin- 
cipale caufe  j mais,  comme  nous  avons  découvert,  plus  à 
l’Oueft  , de  nouvelles  Ifles  fous  le  même  climat  & par  la 
même  latitude,  dont  les  Infulaires  étoientbien  moins  avan-> 
cés  dans  la  civilifation  5c  dans  les  jouilfances  de  la  vie  j il 
faut  chercher  ailleurs  l’origne  de  cette  différence. 

Les  idées  &les  progrès  des  hommes  dans  les  Sciences  ; 
es  arts , les  manufaélures , la  vie  fociale  , &:  même  la 
morale  , doivent  être  regardés  comme  la  fomme  totale 
des  e fforts  qu'a  fait  le  genre-humain  depuis  fon  exiflence . 
Les  premières  peuplades  entretinrent  sûrement  des  liaifons 
entr’elles;  elles  propagèrent  5c  elles  amafferent  ainfi  des 
connoifiances  utiles  * 5c  elles  établirent  peu- à- peu  des 
réglemens  5c  des  proférions  mécaniques  , qui  fe  tranf- 
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mirent  à la  poftérité.  Les  Sciences , les  arts,  les  manufac-  

tu  res,  les  réglemens  & les  principes  de  l’Egypte  & des  Progrès' 
Nations  de  l’Orient  furent  adoptés,  en  partie,  par  les  civilifatioa. 
Grecs , qui  les  apprirent  aux  Romains  * les  peuples  mo- 
dernes ont  retrouve  plufieurs  decouvertes  qui  avoient  été 
perdues  long-tems  depuis  les  Anciens.  Deux  fyftêmes  remar- 
quables fortirent  de  la  Chaldée  & de  l’Egypte,  & fe  répan- 
dirent, l’un  dans  l’Inde,  à la  Chine,  & aux  extrémités  de 
l’Orient , & le  fécond  à l’Ouert  & au  Nord.  On  en  ap- 
peiçoit  encore  ça  & la  des  relies , mais  dans  l’intérieur  du 
Sud  de  1 Afrique , & lur-tout  le  continent  de  l’Amérique? 
on  n’en  a point  découvert  de  vertiges , ou  du  moins  très- 
peu.  Plus  une  peuplade  ou  une  Nation  a confcrvé  de  relies 
des  anciens  ïyrtêmes , plus  elle  les  a modifiés  & adaptésà  fa 
pofition  particulière,  plus  elle  a créé  de  nouvelles  idées 
& de  nouveaux,  principes  fur  cette  première  baie,  & plus 
cette  peuplade  doit  être  avancée  dans  la  civilifation  & 
dans  le  bonheur;  & au  contraire,  elle  doit  .être  plus  ou 
moins  milérable  , fui  vaut  que  les  circonftances  l'auront 
obligé  à oublier  les  aqçiens  fyftêmes , fur- tout  fi  elle  n’a 
pas  repare  cette  perte  par  de  nouveaux  principes  de 
nouvelles  idées,  fondées ( fur  le  même  plan.  Différentes 
caufes  peuvent  avoir;  produit , dans  les  onpgrans , l’oubli 
des  idées  que  'la  me^e-patrie  çpn%ypip,  toujoùrsc: 'des 
haines  mtpûines,  par  exemple,  obligent  des  hommes  à 
abandonner  leur  pays,  & le  climat  dans  lesquels  fc 
été  élevés;  pour  fe  mettre  a l’abri  dm  pouvoir  ;0u  des; , ou, 
trages  dé;  tes  ennemis , iis  errent  fuZ  un  grand  eipace 
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tanément  dans  leur  patrie  ; les  racines , qui  fourniffoient 


une  fubfiftance  abondante,  avec  peu  de  culture  , exigent 
des  travaux  fort  pénibles , & offrent  à peine  les  fimples 
befoins  de  la  vie , parce  que  la  végétation  n y eft  pas  auffi 
forte  & auffi  rapide.  Suppofons  que  cette  tribu  devient, 
par  le  laps  du  tems,  une  Nation  j de  nouvelles  divifions  en 
détachent  une  autre  partie  , qui  va  fe  fixer  encore  plus  loin 
du  Soleil , où  la  rigueur  des  hivers  empêche  les  racines  & les 
fruits  les  plus  vivaces  de  croître  : quoique  ces  hommes  bif- 
fent obligés  de  travailler  un  certain  tems  dans  le  pays  qu’ils 
habitoient  avant  leur  fuite,  ils  étoient  sûrs  au  moins  de  fe 
procurer  de  la  nourriture  ; mais , ne  connoiffant  pas  encore 
les  productions  fpontanées  de  ce  nouveau  climat , ils  errent 
çà  & là  avec  peine  pour  chercher  des  alimens}  ils  tachent 
de  tuer  par  force  ou  par  adreffe  des  animaux  ou  des  oifeaux , 
ou  de  prendre  du  poiffon  dans  les  rivières  ou  dans  les 
mers.  Ces  circonftances  changent  abfolument  leur  maniéré 
de  vivre  , leurs  habitudes , leur  langage , & je  dirois  prefque 
leur  nature  $ leurs  idées  ne  font  plus  les  mêmes j ils  né- 
gligent ou  ils  perdent  à jamais  le  fouvenir  des  découvertes 
qu’ils  avoient  faites  dans  leur  premier  état  ; l’arbre  dont 
ils  tiroicnt  jadis  leur  vêtement  , ne  croit  plus  dans  cette 
nouvelle  coqtréej  leur  retraite  a ete  fi  brufque,  quils  nont 
emporté  avec  eux  ni  plantes,  ni  graines,  ni  aucun  des  ani- 
maux domeftiques  dont  ils  employoient  jadis  les  peaux  ; ils 
font  cependant  obliges  de  le  procurer  quelque  couverture 
pour  fe  préferver  des  rigueurs  du  climat,  & de  l’inclé- 
mence du  vent  & de  la  pluie  : ils  fe  fervent  donc  des 
gramens  ou  des  filamens  de  quelque  autre  plante , ou  des 
peaux  d’oifeaux  ou  de  phoques  : la  vie  errante  qu’ils  mènent 

en  cherchant 
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en  cherchant  leur  fubfiftance , les  contraint  à changer  de 
demeures  aufti  fouvent  que  le  gibier  ou  le  poiffon  de-  P "dans  hf  * 
viennent  rares  -,  ils  croient  eue  ce  n’eft  pas  la  peine  de  Civüifauon, 
bâtir  des  maiibns  vaftes  & commodes  ; une  hutte  qu’on 
élève  au  befoin,  fuffit  pour  les  mettre  à l’abri  des  vents 
froids , de  la  pluie , de  la  neige  & de  la  grêle.  Les  vieillards 
confervent  peut-être  les  noms  & les  idées  des  chofes  dont 
ils  jouiffoient  autrefois  mais  leurs  enfans  en  perdent  Je 
fouvenir , & à la  troifième  ou  quatrième  génération , ils 
en  oublient  jufqu’aux  noms  j les  nouveaux  objets  qu’ils  dé- 
couvrent , & dont  ils  commencent  à fe  fervir , les  forcent 
à imaginer  de  nouveaux  termes,  tant  pour  les  objets  eux- 
mêmes,  que  pour  la  maniéré  dont  ils  les  emploient.*  c’eü: 
ainli  que  leur  langue  elle-même  s’altere.  N’ayant  d’autres 
moyens  de  fubfïfter  que  par  la  chafte  & la  pêche,  ils 
font  obligés  de  vivre  en  petites  tribus,  éloignées  les  unes 
des  autres  ; plus  railemblés  autrefois , ils  donnoient  plus 
de  momens  à la  fociété,  ils  s’aidoient,  fe  fecouroient  mu- 
tuellement , & ils  fe  communiquoient  leurs  découvertes^ 
maintenant  ils  ne  peuvent  fréquenter  que  les  individus 
d’une  famille  ou  d’une  petite  tribu , ils  ne  peuvent  efpérer 
du  fecours  ou  de  la  prote&ion  de  perfonne  -,  expofés  à la 
voracité  des  animaux  farouches , &c  peut  être  à la  barbarie 
des  autres  Sauvages  -,  incapables  d’entreprendre  un  ouvrage 
qui  demande  les  efforts  réunis  d’une  multitude,  le  progrès 
de-  leur  induftrie  eft  proportionné  à leur  intelligence  bor- 
née j il  eft  rare  que  le  halard  falTe  naître  un  homme  de 
génie  parmi  eux.  Toujours  occupé  des  moyens  de  pour- 
voir aux  premiers  hefoins  de  la  vie,  leur  efprit  ne  penfe 
pas  à autre  chofe  : cette  race  perd  abfolument  toutes  les 
Tome  K.  L1 
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. — - ; idées  qui  n’ont  point  de  rapport  à la  chafle  ou  à la  pêche  : 

P da°s°  la  S e^e  £^°‘I:  donc  dégénérer  & s’abrutir  infenfiblement , & 

Civiliiacion.  tout  ce  que  la  raifon  l’efprit  ont  pu  inventer  pendant 
des  fiécles  s’anéantit:  faute  d’exercer  leur  intelligence,  ces 
créatures  humaines  redefcendent  à la  condition  des  ani- 
maux ; étrangers  aux  vertus  fociales , ils  s’attroupent  par 
habitude  ; tous  leurs  defirs  fe  bornent  à la  fenfualité  & à 
des  jouifîances  brutales , & on  retrouve  à peine  quelques 
relies  de  cette  image  brillante  de  la  Divinité. 

Il  est  sur  que , d’un  côté  , un  climat  agréable  adoucit 
fingulièrement  les  mœurs  des  hommes  } le  climat  au  con- 
traire des  extrémités  de  notre  Globe , rend  les  fibres  & 
toute  la  texture  de  nos  corps  plus  grofïîeres,  plus  rigides, 
& plus  infenfibles;  ce  qui  agit  inconteftablement  fur  l’efprit 
& le  cœur,  & détruit  les  fentimens  de  la  fociabilité;  le 
climat  cependant  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  l’abrutifiè- 
menc  des  hommes  aux  extrémités  de  terre,  le  manque 
d’éducation  contribue  auiïi  à leur  dégradation. 

Je  terminerai  ce  Chapitre  par  quelques  réfle- 
xions. 

Nous  avons  représenté  les  Sauvages  vivant  aux  extré- 
mités glacées  du  Globe , comme  les  hommes  les  plus  dégé- 
nérés , les  plus  abrutis  & les  plus  miférables;  quoique  leur 
état  nous  paroifle  affreux,  & qu’ils  foient  à nos  yeux  le 
rebut  de  la  race  humaine , ils  ne  jugent  pas  ainfi  de  leur 
fituation  \ loin  de  fe  croire  malheureux,  ils  fe  glorifient 
des  avantages  de  leur  pofition  $ aucun  d’eux  ne  voudroic 
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changer  fon  climat  froid  contre  un  autre  plus  tempéré, 
ni  fa  hutte  contre  une  de  nos  maifons  commodes  , 
ou  concre  le  palais  le  plus  magnifique  ; il  penfe  que  fa 
peau  de  phoque  lui  fied  mieux  que  les  étoffes  de  foie 
& les  brocards , & il  préféré  un  morceau  puant  de 
chair  de  veau  marin , a un  mets  bien  aflailonné.  Leur 
caraétère  ne  pourroit  pas  fouffrir  le  joug  des  loix:  l’indé- 
pendance, la  licence  & la  vengeance,  leurs  pallions  fa- 
vorites, les  rendent  abfolument  incapables  de  vivre  dans 
une  fociété  bien  réglée  j ils  ont  même  un  mépris  général 
pour  nous  qui  fommes  affujétis  à l’ordre  & à la  fubordi- 
nation  ; & chacun  d’eux  eft  fi  content  de  fa  condition , qu’il 
ne  defire  pas  le  moindre  changement  (a). 

Mais  un  efprit  accoutumé  à la  réflexion,  & capable 
de  donner  a chaque  chofe  la  valeur,  sapperçoit  que  cette 
vie  du  Sauvage  ou  du  Barbare  n’eft  qu’un  état  de  délire- 
leur  contentement  eft  paflàger  & iîlufoire;  leurs  jouif- 
fances  font  fi  peu  nombreufes  & fi  baffes , qu’un  homme 
de  bon  fens  doit  fe  féliciter  d’être  né  dans  une  Nation  civi- 
lifée , & élevé  dans  un  pays  où  la  fociété  a fait  tous  les 
progrès  poflîbles  j & chez  un  peuple  ( le  peuple  Anglois) 
qui  eft  gouverné  par  les  loix  les  plus  fages , & qui  jouit 
de  la  plus  parfaite  conftitution  de  la  terre. 

Si  donc  la  pofition  des  Sauvages  n’eft  pas  auflî  defîrable 

( a ) Ceci  eft  applicable  aux  Sauvages  de  la  Terre  de  Feu  & aux  Bar- 
bares de  la  Nouvelle-Zélande,  lorfque  nous  leur  avons  offert  de  les  em- 
mener avec  nous,  aucun  d’eux  n’a  montré  le  delîr  d’y  confentir,  & 

; ai  connu  fept  ou  huit  individus  des  Iiles  de  la  Société , qui  ont  demandé 
«Teux-mêmes  à venir  ea  Europe. 

L 1 a 
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- que  l’ont  prétendu  des  Écrivains,  qui  n’ont  jamais  vil 
V R(ians  Rh  8 d’hommes  dans  cet  état  d’abrutifiement , il.  eft  à fouhaiter 
Civilifation.  que  tous  les  peuples  profitent  des  avantages  de  la  civili- 
fation  , fans  partager  toutefois  les  maux  que  le  luxe  & la 
corruption  ont  introduit  parmi  nos  fociétés  ! La  Nature 
humaine  feroit  fufeeptible  de  beaucoup  de  félicité,  fi  on* 
favoit  quelle  marche  il  faut  fuivre  pour-  achever  un  au  fil’ 
grand  ouvrage  : mais  la  plupart  des  mortels  font  dérah- 
fonnables  dans  leurs  defirs , emportés  & violents  dans  leur3 
avions»  Les  Mifantropes  veulent  que.  cette  révolution 
s’opère  tout- de- fuite  -,  ils  emploient  pour  cela  des  moyens 
contraires  à la  nature  de  l’homme , 6c  ils  dédaignent  les 
progrès  que  font  les  peuples , parce  que  ces  progrès  font 
Jents.  Si  on  confidere  le  développement  de  l’homme, 
depuis  le  moment  dé  fi  n ai  fiance  jufqu’à  celui  de  la  viri- 
lité , on  voit  qu’il'  eft  infênfible  : quoiqu’on  prenne  des 
foins  extrêmes  pour  développer  le  corps  6c  les  facultés  in- 
telleftuelîes  66  morales , on  ne  peut  pas  rendre  tout-à-coup 
les  enfans,  des  hommes.  Les  premiers  pas  dans  la  civilifation 
doivent  être  abandonnés  au  temsj  des  fiécles  s’écoulent, 
avant  que  fefprit  dune  Nation  foit  mûr  : les  meilleures  inf- 
tr uftions  n’accélerent  pas  ce  moment.  Les  hommes  d’abord' 
de  purs-  animaux , 'deviennent  fauvages  Sé  enfiiite  bar- 
bares , avant  de  fie  civilifer , 86  combien  de  degrés 
différées  n.eremarque-t-on  pas  dans  ce  dernier  état!  Comme 
la  première  enfance  eft  une  vie  purement  animale  , V ani- 
mal né  eft  le  dernier  degré  d’a  b ru  ri  fié  m e n t dans  les  peu- 
plades. La  première  jcunejfe  ne  connoit  d’autre  loi  que 
celle  du  plus  fort  ; 86  fait  à peine  ce  que  c’eft  que  la 
propriété  6c  la  sûreté  perfonnelle  j le  Sauvage  n’a  guères 


sur  l’Espèce  humaine.  26g 

plus  d’idées  fur  la  propriété  & fur  la  fureté  ; il  commet 
des  meurtres  quand  il  efi  le  plus  fort,  & des  vols  quand  1 dans  kL  * 
il  ne  peut  pas  obtenir  autrement  ce  qu’il  defîre.  L 'adolef-  Civilifatioa. 
cence  efl  l’âge  des  violentes  paffions;  ces  pallions,  fans 
égard  pour  les  principes  de  la  morale  > entraînent , comme 
un  torrent  impétueux , tout  ce  qui  leur  fait  obftaele  ; le 
jeune -homme  donne  les  premières  lueurs  d’intelligence 
& de  raifort , & fi  fon  efprit  ne  fe  perfectionne  pas  à cette 
époque , s’il  ne  met  pas  fes  pallions  fous  le  joug , il  tombe 
dans  le  défordre  & dans  la  débauche.  Le  barbare  eft  aulîî 
farouche  & violent , fans  frein  & fans  principes , & capable, 
de  toutes  les  horreurs.  La  virilité  & l 'âge  mûr  reffemblent. 
à un  état  civilifé , & on  remarque  alors  différentes  gra- 
dations dans  les  hommes  & dans  les  peuples,. 

Ces  remarques  fendront  peut-être  à donner  une  idée 
julle  de  l’état  des  peuples  non  policés , du  degré  de  civi- 
lifarion  qui  leur  convient,  & des  progrès  qu’on  peut  at- 
tendre de  leur  commerce  avec  les  Européens.  On  a de- 
mandé fouvent  quels  progrès  dans  la  civilifation  ont  fait 
les  Infulaires  de  la  mer  du  Sud  , depuis  l’arrivée  des  Euro- 
péens parmi  eux.  Un  petit  nombre  d’années  par  rapport 
â une  Nation , font  un  petit  nombre  de  momens  dans  la 
vie  d’un  homme  : un  homme  apprend  en  quelques  heures, 
des  choies  très-utiles , & qui  intéreflènt  efîentiellement  fon 
bien-être  -,  mais  il  feroit  prefqu’impolîible  de  montrer  dans, 
fon  cara&ère , dans  fa  maniéré  de  vivre  , dans  fa  çonver- 
fâtion  & dans  fes  actions , quelques  heures  après,  les  avan- 
tages qu’il  a recueillis  de  ces  connoifïànces  : cela  n’efî:  pas. 
moins  yrai  par  rapport  aux  Nations  \ un  petit  nombre; 
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d’années  ne  fuffifent  pas  pour  y opérer  une  révolution effen- 
tielle  : nous  avons  porté  des  cochons  & des  volailles  à la 
Nouvelle-Zélande  , & des  ghiens  & des  cochons  à la  Nou- 
velle-Calédonie , des  chiens  à Tanna,  Mallicolo  , & aux 
Ifles  des  Amis , des  chèvres  à Taïti  : ces  animaux  opére- 
ront fans  doute  un  changement  capital  dans  la  manière 
de  vivre  de  ces  peuples  ; mais  , comme  nous  n’avons  pu  y 
laiffer  qu’une  chèvre  mâle  & une  chèvre  femelle  , & un 
petit  nombre  de  couples  des  autres  efpèces  d’animaux  , il 
faudra  bien  des  années,  avant  qu’ils  deviennent  affez  nom- 
breux pour  que  chaque  Habitant  en  ait  plufieurs  : les  inflru- 
mens  de  fer , que  nous  leur  avons  biffés , contribueront  un 
jour  aux  progrès  des  arts  mécaniques  ; mais , comme  nous 
n’en  avions  pas  affez  pour  que  chaque  homme  en  put 
prendre  un  affortiment  à lui  feul , les  changemens  qu’ils 
ont  opérés  , ne  font  pas  encore  très-confidérables , & ces 
Ifles  n’ont  rien  qui  puifîe  tenter  une  Nation  Européenne  à 
entretenir  avec  elles  un  commerce  régulier  &C  confiant  j il 
efl  probable  que  , dans  peu  d’années , on  les  négligera  : fi 
nous  avions  pu  donner  des  outils  de  fer  à chaque  famille , 
les  Naturels  auroient  renoncé  à leurs  haches,  à leurs  cifeaux 
de  pierres  , & ils  ayroient  enfin  oublié  la  maniéré  de  les 
fabriquer  ; la  connoiffance  de  nos  outils  leur  a même  nui 
à certains  égards:  accoutumés  à s’en  fervir,  fans  connoître 
l’art  de  les  faire  , non  plus  que  celui  de  fabriquer  le  fer , 
s’ils  négligent,  ou  s’ils  perdent  la  méthode  d’en  faire  de 
pierres,  au- lieu  d’avoir  hâté  leur  civilifation , nous  l’aurons 
reculée  de  plufieurs  fiècles.  Nous  n’avons  point  perfeétionné 
leurs  facultés  intellectuelles  & morales  3 on  ne  pouvoir  pas 
l’efpérer  de  l’équipage  d’un  vaifTeau  de  guerre  : ceux  qui 
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auroient  ete  en  état  de  leur  donner  de  nouvelles  idées  fur 
les  fciences , les  arts  & les  manufactures , les  principes  de 
la  morale  & de  la  vertu,  ou  d’un  gouvernement  bien  réglé, 
& répandre,  dans  la  Nation,  l’efpric  de  charité,  d’affedion’ 
d amour  de  la  communauté  qui  doivent  enflammer  tous 
les  hommes  , manquoient  de  loifir  * d’ailleurs  perfonne 
d’entre  nous  n’entendoir  aflez  bien  la  langue  de  ces  diflférens 
peuples  , & chacun  étoit  occupé  à remplir  l’objet  parties 

lier  de  fa  million, 

* * 
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SECTION  V. 

Alimens  des  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud , 
& Je  leur  maniéré  de  s’en  procurer  ; de  la 
Pèche  y de  la  Nourriture  ; des  Volailles  , de 
la  Chaffe  & des  Fruits  jpontanés.  Reflexions 
fur  l’e'tat fauvage  ou  barbare  ; origine  de  l’An- 
tropophagie  ; maniéré  dont  les  Sociétés  humaines 
Je  perfecïionnent. . 


Sed  primum  pofitum  fit  , noTmecïpfos  commendatos  cfle  nobis, 
primainque  ex  naturâ  hanc  habere  appetitionem , ut  confervemus  nof- 
metipfos.  M.  Tvinvs  Ciceko  , de  Fia.  boa.  & mal.  4. 
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des  Sociétés. 


J’ai  déjà  dit  que  la  principale  occupation  de  tous  les  peuples, 
qui  vivent  aux  extrémités  du  Globe  , eft:  de  fe  procurer  la 
fubfiftance } tous  leurs  efforts  & toute  leur  induftriefe  rap- 
portent à cet  objet  capital  ; le  vêtement , le  logement  ? 
la  sûreté  , la  liberté  , la  propriété  & tous  les  befoins , en  un 
mot , font  fubordonnés  à celui-ci. 


Si  on  compare  la  pofition  des  habitans  de  la  Terre  de 
Feu  Sc  des  Eskimaux  ou  des  Groënlandois , tout  prouve 
que  ces  derniers  font  plus  heureux  que  les  Habitans  de  lex- 
trémité  méridionale  de  l’Amérique  5 quoiqua  certains 
-égards  la  Nature  ait  plus  favorifé  ceux-ci. 


Les  animaux  de  terre  & de  mer  fournirent , aux 

Groënlandois 
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Groenlandois  & aux  Eskiamux  , des  alimcns  divers  : ils  ont 
des  rennes  & des  baleines , des  phoques  & des  oifeaux 
aquatiques,  du  poiflbn  , & fur  - tout  du  faumon  ; mais  les 
miféiabl es  pe (Je  rais  font  obliges  de  fubfifler  principalement 
de  moules  & d autres  coquillages,  qu’ils  détachent  du  fond  de 
l’Océan  & des  rochers  qui  font  au-deftous  de  l’eau  : nous 
les  avons  vu  manger  de  la  viande  pourrie  de  phoques  , &c 
nous  en  préfente  r comme  un  excellent  mets  5 mais,  quoique 
nous  ayions  examiné  à diverfes  reprifes , toute  l’étendue 
de  la  Baie  de  Noël,  nous  n’avons  jamais  apperçu  de 
phoques  -,  il  eft  donc  probable  qu’il  y en  a peu  dans  ces 
parages , ou  qu’ils  fe  retirent  quelquefois  ailleurs  pour  revenir 
dans  le  canal  à certaines  faifons.  L’un  des  Naturels  avoit 
pour  habit  un  morceau  de  peau  de  guanaque  ^ mais , au 
milieu  d’un  grouppe  de  3 o ou  40  , il  étoit  le  feul  d’ainfi 
vêtu  ; je  crois  qu’il  ne  fe  trouve  pas  de  guanaque  dans  le 
havre  de  Noël , parce  que  les  terres  y font  de  petites  lfîes 
fteriles , qui  nont  ni  bois , ni  prairies  où  ces  animaux  puil- 
fent  paître  , & les  fommets  des  collines  à la  fin  de  Dé- 
cembre , font  entièrement  couverts  de  neige:  il  eft  d ne 
vraifemblable  que  ces  pejjerais  vont  dans  les  cantons  ha- 
bités par  les  guanaques.  Nous  avons  obfervé  , ainfi  que  les 
autres  Navigateurs , de  grandes  forêts  , de  beaux  bois  & 
des  plaines  étendues , revêtues  d’herbages , plus  loin  à l’EfT 
fur  la  Terre  de  Feu  , qui  eft  compofée  d’une  grande  malle 
de  terre , non  - coupée  en  petites  Mes , & s’il  y a des 
guanaques  fur  la  Terre  de  Feu  , ce  doit  être  là  (a)  : peut-être 


(a)  Les  Hollandois , qui  montoient  la  flotte  de  Naflau,  trouvèrent  fur 
îa  Terre  de  Feu , des  animaux  qu’ils  appelèrent  une  efpèce  de  biche;  mais 

Tome  F.  Mm 
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ces  animaux  ne  fe  rencontrent-ils  que  fur  le  Continent  de 
l’Amérique;  dans  les  deux  cas , les  pejjerais  vont  donc  fur 
le  Continent,  ou  vers  l’Eft  de  ce  grand  grouppe  d’Ifles  : ils 
changent  donc  de  demeure  , ils  le  tranfportent  au  loin, 
pour  chercher  de  la  nourriture;  il  faut  en  conclure  quils 
font  embarrallés  lur  les  moyens  de  s en  procurer;  car  au- 
trement ils  ne  fortiroient  pas  de  leurs  cantons, li  ces  can* 
tons  leur  en  fourniffoient  allez  dans  tous  les  tems  & dans 
toutes  les  faifons.  Nous  n avons  pas  remarque  que  les 
pejjerais  mangent  jamais  les  baies  dune  elpece  dat boulier, 
très-abondant  en  quelques  endroits  de  leur  pays  , & je  ns 
fâche  pas  qu’ils  fe  nourrirent  de  végétaux  , quoique , fuivant 
toute  apparence , ils  ne  les  négligent  point  ; les  Groënlandois 
au  contraire  mangent  plufieurs  baies  , & meme  une  efpèce 
d’algue  marine. 

Les  tes  serai  S , que  nous  avons  vus , n’avoient  d’autre 
couverture  qu’un  petit  morceau  de  peau  de  phoque  ; ils  ne 
s’embarraffoient  point  du  tout  de  montrer  leurs  parties  na- 
turelles ; la  modeftie  des  femmes  n’a  imaginé  qu’un  mor- 
ceau de  peau  d’oifeaux  blancs , d’environ  fix  pouces  en 
quarré  : cette  efpèce  de  pagne  même  n’eft  pas  d’un  ufage 
univerfel,  car  quelques  femmes  n’en  avoient  point  du  tout. 
Les  Groënlandois,  au  contraire,  font  tous  vêtus  de  peaux 
de  phoques,  de  fourrures  de  rennes,  & de  peaux  doifeaux 
aquatiques  : ils  ont  fait  de  ces  peaux  un  habit  très-propre 


c’étoient  probablement  des  guanaques,  communs  furie  continent voiffn. 
Voyez  le  Recueil  des  Voyages  faits  pour  V àablijjement  de  U Compagnie  d(ÿ 
Jades  Orientales , Vol.  IV • 
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à des  hivers  aufli  rigoureux  que  les  leurs:  de  plus,  ils 
fe  fervent  des  inteftins  de  certains  poitfons  & de  certains  de? Sociétés, 
animaux,  pour  des  vêtemens  de  deffous,  ou,  pour  parler 
à notre  maniéré  , en  place  de  chemifes.  Les  os  de  poilïons 
& d’oifeaux  leur  tenoient  jadis  lieu  d’aiguilles  ; 8c , après 
avoir  fendu  les  nerfs  du  renne  & de  la  baleine,  ils  en 
fàifoient  du  fil  ou  de  la  ficelle':  en  général,  ils  mettent 
une  adreife  extrême  au  travail  : ils  ne  fe  contentent  pas 
d’un  feul  vêtement , 8c  dans  les  grandes  occafions , ils  en 
mettent  des  neufs. 

Leurs  cabanes  foht  analogues  à chaque  faifon;  pendant 
l’hiver',  ils  occupent  des  huttes  chaudes  & commodes,  conf- 
truites  avec  de  la  pierre,  8c  couvertes  d’un  toit  foutenn 
par  des  poutres,  quoique  le  bois  foit  très-rare  parmi  eux, 

& qu’ils  n’en  aient  pas  d’autre  que  celui  que  jette  la  mer 
fur  leurs  côtes  : ils  introduifent  la  lumière  par  des  fenêtres 
pratiquées  d’une  maniéré  curieule , avec  des  inteftins  de 
phoques , 8c  des  mulettes  de  poifion  : l’intérieur  eft  tapifté 
de  peaux,  & les  endroits  où  ils  couchent  font  plus  élevés 
que  les  autres  8c  couverts  des  plus  belles  fourrures;  l’entrée 
eft  commode  8c  bien  imaginée.  Leur  méthode  d’apprêter 
les  alimens  fur  une  lampe  d’huile  de  baleine , dans  un  pot 
de  terre,  8c  en  général  tous  leurs  Arts  annoncent  de  l’in- 
telligence 8c  de  l’imagination  : ils  paftènt  l’été  fous  des 
tentes  propres  8c  agréables , couvertes  de  peaux  : une  peau 
tranfparente  eft  fulpendue  à l’entrée,  ce  qui  lai£Te  entrer 
la  lumière,  8c  exclut  le  vent,  la  pluie  8c  le  froid.  Les 
pauvres  PeJJerais,  au  contraire,  que  b néceftité  & b faim 

M m z 
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■ conduifent  dans  un  canton  étranger , n y ont  d’autre  abri 

desSocittésï  4ue  ^es  batons  ^ch^s  en  Cerre  ’ OLl  Pet*lts  arbres’  PlaC<^S 
les  uns  près  des  autres  quils  lient  enfemble  avec  des  la- 
nières de  cuir,  ou  des  cordages  de  tilleul,  qu’ils  recouvrent 


de  fagots  de  petits  bois  jle  tout  eft  entoure  de  vieilles  peaux 
de  phoques  : le  foyer  étant  l’ouverture , ils  reftent  expofés 
à toute  l'inclémence  du  tems,  8c  aux  rigueurs  du  climat, 
qui  n’y  eft  pas  doux , même  au  milieu  de  1 été  : il  eft  fin- 
gulier  que  des  peuples  qui  ont  autant  de  beau  bois , ne  conf- 
truifent  pas  des  maifons  plus  commodes  8c  des  pirogues  plus 
fortes:  on  ne  peut  pas  dire  quils  ne  favent  point  abattre 
& équarrir  les  arbres , puifque  les  perches  auxquelles  ils 
attachent  les  crocs  d’oftemens  avec  lefquels  ils  détachent 
les  coquillages,  font  longues  de  dix  ou  douze  pieds,  parfai- 
tement droites , unies  8c  oétangulaires  : la  meme  obfcrvation 
peut  s’appliquer  à leurs  vêtemens*,  ils  ont  des  peaux  de 
phoques  Sc  des  fourrures  de  renard  8c  de  guanague  : ils  cou- 
fent  une  partie  de  leurs  manteaux  de  peaux  de  phoques  ou 
de  guanaque  avec  des  nerfs  ou  des  bandes  de  petit  cuir  s 
& ils  n’ont  pas  l’efprit  de  porter  cette  découverte  un  peu  plus 
loin,  en  donnant  à leur  peau  une  forme  qui  les  garantifîe 
du  froid.  Lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde , toutes 
les  Nations  que  trouvèrent  les  Européens  etoient  fauvages  j 
elles  ne  faifoient  que  fortir  de  l’état  d animalité , elles 
erroient  en  petites  troupes,  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  dans  les  vaftes  forêts  de  cette  terre  : a peine  avoient- 
elles  des  vêtemens , 8c  elles  vi voient  du  produit  de  la  pêche 
&c  de  la  chafte  : on  ne  rcmarquoit  une  forte  de  civilifation 
que  chez  deux  peuples  placés  en-dedans  des  Tropiques^ 
8c  leurs  progrès  dans  la  connoiftance  des  Arts  8c  de  la 
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police , étoienc  d’une  date  peu  ancienne , fuivant  leurs  pro- 
pres monumens  hiftoriques. 

Ces  considérations  portent  à croire  que  les  Habitans 
de  l’Amérique  étoient  peu  nombreux , & en  général  fort 
éloignés  de  la  civilifation , & approchant  de  l’animalité  \ le 
climat  eft  très- rigoureux  au  Nord  & au  Sud  de  ce  Conti- 
nent, & lafubfiftance  précaire  : les  individus  qu’on  trouve  aux 
extrémités  les  plus  feptentrionales  & les  plus  méridionales  ? 
viennent  certainement  de  quelques  autres  régions  plus  heu- 
reufes  & plus  policées  : plus  leur  polition  eft  miférable  Sc 
abandonnée  , plus  elle  prouve  que  la  Nation  ou  la  Tribu 
dont  elles  defcendent  , avoit  déjà  perdu  en  partie  les 
principes  d’éducation  univerfeilement  répandus  chez  les 
peu  pies' fortunés,  que  nous  avons  rencontrés  en-dedans  des 
Tropiques  j ces  individus  relégués  ainft  aux  bornes  du 
monde,  ne  font  pas  tres-prolifiques  ; ce  qui  provient  peut- 
être  du  manque  de  chaleur  naturelle , de  la  dureté  de  leurs 
fibres  , de  la  mauvaife  qualité  des  liqueurs  qui  circulent 
dans  leur  corps  , & d’autres  caufes  qui  font  un  effet  de 
leur  maniéré  de  vivre , & de  la  nature  de  leur  climat.  Le 
célèbre  M.  de  Montefquieu  ( a ) penfoit  que  les  Nations,  qui 
fe  nourriftent  principalement  de  poifton,  font  les  plus  pro- 
lifiques  parce  que  les  parties  huileufes  du  poifton , font 
pius  propres  a fournir  cette  matière  qui  fert  à la  généra- 
tion.  Quoique  d autres  Ecrivains  (é)  aient  répété  cette  opi- 
nion linguliere  , elle  neft  ni  fondée,  ni  confirmée  par  fex- 

{ a ) Efprit  des  Loix  , L.  XXTII  , ch.  1 3. 

( b ) De  Saint-Foix,  Eifais  hiftoriques  fur  Paris,  Terne  IL,  pag.  t8i. 
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i péricnce.  Au  Groenland  (<;)  & parmi  les  Eskimaux,  (b)  où 

des' Sociétés*  J on  ^ nuurr’t  fur-tout  de  poillon , de  veaux  marins  & de 
lubftances  animales  huileufes , les  femmes  accouchent  rare- 
ment plus  de  deux  ou  trois  fois , & il  eft  extraordinaire 
qu’une  mere  falle  hx  enfans.  11  n’y  avoir  pas  plus  c’e  deux 
ou  trois  enfans  dans  chacune  des  familles  de  pefîerais  que 
nous  avons  examinées  , quoiqu’ils  ne  mangent  que  des 
moules , du  poifTon  & de  la  chair  de  phoques.  Les  Habi- 
tans  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  le  nourrirent  que  de 
poifTon  , &c  cependant  on  ne  compte  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  enfans  dans  les  familles  les  plus  nombreufes. 

Par-tout  où  les  peuplades  ont  des  liaifons  plus  immé- 
diates avec  celles  qui  confërvent  le  fouvenir  des  idées 
utiles  , on  trouve  que  l’efpèce  humaine  a fait  plus  de  pro-, 
grès  dans  la  civiîifation.  Les  anciens  Mexicains  & les  an- 
ciens Péruviens , paroiilent  defeendre  des  peuples  que 
Kublaï-  kan  envoya  conquérir  le  Japon,  & qui  furent  dif- 
perfés  par  une  horrible  tempête  5 il  eil  probable  que  quel- 
ques-uns d’entr’eux  furent  jetés  fur  la  côte  d’Amérique , 
& qu’ils  y formèrent  ces  deux  grands  Empires.  Les  Groën- 
landois  & les  Eskimaux  font  arrivés  fur  ce  continent  plus 
tard  qu’aucune  des  autres  Nations  Américaines  (les  Mexicains 
& les  Péruviens  exceptés),  car  ils  font  réputés  des  Tribus 
étrangères , & leur  langage , leurs  vêtemens , leurs  traits , 
leur  taille  , leur  tempérament  & leurs  mœurs  annoncent 


(a)  Hiftoire  du  Groenland  , par  Crantz , Vol.  I. 

(b)  Le  Lieutenant  Curtis , dans  les  Tranfaétions  Philofophiques $ 
Yol,  JLXIV  f Part.  U.  p a g.  .38$. 
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qu’ils  font  une  race  différente  ; ils  viennent  probablement  ^ 

de  quelques-unes  des  Ifîes  nombreufes  qui  forment  la 

cnaineentre  1 Amérique  & lAfiej  ces  deux  Nations  avoient 

des  Reglemens  & des  principes  plus  fages  que  leurs  voi- 

fins , & la  Nature  humaine  etoit  moins  dégradée  parmi  eux 

que  chez  les  autres  Sauvages  du  Nouveau-Monde  : s’ils  ont 

eu  direélement  des  liaifons  avec  les  peuples  de  l’Afie  , s’ils 

defeendent  de  ces  peuples , il  eft  aifé  d’expliquer  comment 

ils  confervent  des  idées  des  Arts  & des  principes  de  la  vie 

fociale  , & comment  ils  ont  des  loix , des  réglemens , & 

une  forme  de  gouvernement  ; mais  la  condition  des  Pejfe- 

rais  eft  abfolument  différente  : comme  ils  defeendent  de 

quelques  peuplades  errantes  qui  étoient  elles -mêmes  fort 

dégénérées  , ils  n’en  ont  tiré  aucune  idée  d’éducation  , 

ni  aucun  des  principes  ou  des  réglemens  des  peuples 

civilifés. 

Il  faut  ajouter  qu’ils  font  en  petit  nombre,  que , 
quoique  leur  pays  ne  foit  gueres  moins  étendu  que  la 
moitié  de  l’Irlande  , on  y compte  à peine  deux  mille 
Habitans. 

Il  est  presque  sur  que  les  différentes  peuplades,  que 
les  Navigateurs  y ont  trouvées  de  tems  en  tems , avoient 
des  rapports  intimes  les  unes  avec  les  autres,  & probable- 
ment elles  fe  tiennent  enfemble  , parce  que  cette  réunion 
leur  procure  des  avantages  & des  fecours  : les  Européens , 
accoutumés  à la  fociété  civile , croient  que  ces  peuplades 
devroient  fe  réunir  le  plus  qu’il  leur  eft  poflible  ; mais  il 
» eft  pas  de  l’intérêt  des  Sauvages  de  former  de  grands  corps 
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_ . dans  des  pays  peu  abondans  en  fubfiftances  & en  produc- 

desVociécés!  dons  animales  : des  qu’ils  fe  croient  afTez  forts  pour  établir 
une  nouvelle  famille , ils  fe  feparent  & ils  le  renient  fur  des 
cantons  qui  ne  font  pas  encore  occupés , où  ils  efperent 
fuftenter  leurs  femmes  & leurs  enfans , leurs  freres  & leurs 
fœurs  : telle  eft  la  caufe  de  l’abrutifFement  des  Sauvages  * ils 
ne  peuvent  profiter  ni  des  fecours  , ni  des  decouvertes  des 
autres,  & , étant  en  petit  nombre,  ils  ne  font  pas  eux-mêmes 
beaucoup  de  découvertes  \ les  inftruétions  & 1 expérience 
de  leurs  Ancêtres  font  perdues  pour  eux  -,  le  foin  de  pour- 
voir à la  fubfiftance  de  leur  famille , prend  tout  le  tems , 
& il  ne  leur  en  refte  pas  pour  fe  former  l’efprit.  Dès  que  la 
population  augmente  , &*que  le  canton  ne  peut  plus  nour- 
rir fes  habitans , les  plus  forts  oppriment  & chaffent , ou 
tuent  les  plus  foibles , afin  de  profiter  du  terrain  où  ceux-ci 
chafifoient  & pêchoient  -,  les  foibles  fe  réfugient  dans  un 
endroit  qui  n’eft  occupé  par  perfonne , ou  enfin  ils  inven- 
tent des  moyens  de  procurer  de  la  nourriture  à ces  nou- 
veaux Habitans  : il  eft  rare  qu’ils  domptent  aflez  leur  in; 
dolence  , pour  faire  des  émigrations  ou  qu  ils  deviennent 
induftrieux  , & qu  ils  imaginent  de  nouveaux  climats 
&;  une  nouvelle  maniéré  de  vivre.  La  violence  fe  pre- 
fente  pour  l’ordinaire  à leur  efprit  , comme  la  mé- 
thode la  plus  facile  & la  plus  sûre  ; ils  s’emparent  d’un 
des  cantons  qu’occupent  les  plus  foibles  , ou  iis  les 
mettent  à mort , & ils  gardent  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  pour  leur  fervir  d’efclaves  : enflés  de  leurs  fuccès , & 
puiflans  par  l’étendue  de  leur  terrain , & jouiflant  déjà  de 
quelques  aifances , ils  tâchent  d’étendre  leur  domaine , & 
chaque  fuccès  les  met  en  état  de  fortir  déplus  en  plus  de  leur 

abrutifTement  ? 
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abrutiflement  , ou  s’ils  éprouvent  des  obftacles  & même  rrsrsrrr1" 
des  revers  dans  leur  entreprife  , tout  les  excite . à confer-  ^Sociétés* 
ver,  par  de  nouveaux  efforts , la  fupériorité  qu’ils  ont  acquife 
une  fois  ; ils  tâchent  de  diminuer  les  malheurs  que  l’ambi- 
tion leur  a attirés , & de  détourner  les  calamités  qui  les 
menacent  ; ainfi,  leurs  facultés  intelleétuelles  fortent  peu-à- 
peu  de  1 inertie.  Lefprit  humain  livré  à une  uniformité  con- 
tinuelle de  bonheur  & de  mifere,  fe  développe  peu;  mais 
agite  par  les  pallions  qui  dominent  le  plus  parmi  les  peu-; 
plades  fauvages  , on  efl  étonne  des  progrès  que  font  des 
hommes , qui  ne  reconnoiffcnt  aucun  principe  de  morale  , 

& dont  les  idées  de  reditude  n’ont  d’autre  mefure  que 
1 étendue  du  pouvoir.  Les  efforts  réunis  des  Tribus,  qui  ne 
veulent  pas  perdre  leur  liberté  , doivent  tôt  ou  tard  leur 
fufciter  des  obftacles  invincibles  : la  violence  des  ufurpa- 
teurs  a du  moins  1 avantage  de  communiquer  à tous  les 
opprimés  , le  defir  de  fe  fervir  de  leurs  forces , de  réunir 
les  intérêts  de  plufîeurs  familles  contre  les  oppreffeurs  , 

& d établir  par-la  les  premiers  fondemens  de  la  Société 
civile. 

Les  Sauvages  fe  livrent  encore  à des  horreurs,  qui 
deshonorent  la  nature  humaine,  même  à l’époque  où  leur 
Situation  s’améliore.  Les  Zélandois  font  une  preuve  de  cette 
affertion;  leur  état  eft  préférable  à tous  égards  à celui  des 
PefTerais  ; leur  climat  plus  doux  & plus  tempéré , adoucit 
leurs  fibres  & leurs  organes,  & leur  ôte  cette  dureté  qui  in- 
flue fur  les  facultés  des  PefTerais,  & donne  uncaraétère  bru- 
tal à leur  efprit  & à leurs  fentimens;  une  organifacion  moins 
âpre  & moins  grofiiere,  a produit  une  population  plus  confia 
Tome.  /Z  Nu 
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-t  '■  ■■■  dérable;  des  fecours,  des  inflruélions,  des  avis  réciproques, 

des  Sociétés*1  1 éducation  ont  étendu  le  cercle  des  idées  des  Zélandois  -,  ils 
ne  manquent  pas  de  fagacité  pour  comprendre  ce  qui  élirai- 
fonnablc,  ni  de  docilité  pour  adopter  ce  dont  ils  peuvent 
profiter  dans  leur  polltion ; ils  Tentent  la  nécefîité  des  atta- 
chemens  mutuels,  & l’avantage  de  former  de  grandes  focié- 
tés  pour  conferver  leur  liberté  & leur  indépendance  ; mais 
des  pallions  violentes  les  animant  toujours , il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’ils  mettent , dans  la  fidélité  &:  l’amitié  , un  enthou- 
fiafme,  qui  feroit  honneur  aux  peuples  les  plus  polis,  & même 
qu’il  elt  rare  de  rencontrer  ailleurs  que  dans  les  romans  &: 
les  poèmes  ; ils  ont  des  idées  nobles  fur  l’honnêteté  & 
la  foi  publique  ; mais,  jaloux  de  leur  liberté,  ils  s’olfenfent  de 
la  moindre  chofe,  & ils  font  trop  fouvent  prêts  à venger 
une  injure  imaginaire.  Les  Étrangers  fur-tout  leur  paroiflent 
mériter  moins  d’égards  que  leurs  propres  amis , & leur  in- 
dépendance veut  aller  jufqu’à  la  licence  ; ils  rempliffent 
leur  efprit d’une  intrépidité , qui  feroit  louable  s’ils  ne  l’em- 
ployoient  que  lorfqu’on  les  provoque  , mais  leur  frénéfie 
dégénéré  en  rage  ; ils  fe  précipitent  dans  les  plus  grands  dan- 
gers ; ils  combattent  avec  opiniâtreté , & ils  ne  redoutent 
point  la  mort.  Dans  la  viétoire,  ils  font  infolens  & cruels; 
ils  portent  la  vengeance  jufqu’à  manger  les  corps  de  leurs 
ennemis;  ils  traitent  leurs  femmes  comme  les  derniers  des 
efclaves,  & les  parens  & les  amis  des  femmes  vendent  fou- 
Ÿent  leurs  femmes  à un  étranger,  même  contre  leur  vo- 
lonté. Une  époufe  n’efl  pas  pour  eux  une  compagne,  mais 
une  créature  defiinée  à fatisfaire  la  brutalité  de  leurs  defirs, 
êc  à leur  épargner  la  fatigue  du  travail.  Cette  prévention  efl 
tellement  répandue , que  nous  avons  yu  des  petits  garçons 
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battre  leur  mere  fous  les  yeux  du  pere,  qui  ne  permettent 
pas  à fa  femme  de  châtier  fou  enfant.  Ils  aiment  tous  la  d^Yociécé*! 
parure  & les  ornemens  ; ils  font  fur  leurs  armes  ou  fur  les 
inftrumens  les  plus  ordinaires  de  leur  culture  des  volutes  & 
des  feuillages  qui  annoncent  du  goût;  ils  ont  du  goût  pour 
les  fables  & les  contes  romanefques,  la  mufique,  les  chan- 
fons  & la  danfe  ; ils  commencent  même  leur  combat  par 
une  chanfon  & une  danfe  martiale  ; ils  ont  des  idées  de  reli- 
gion ; ils  croient  aux  différentes  Divinités  invifîbles  & à 
l’exiftence  des  âmes  de  leurs  amis  ; mais , autant  que  nous 
avons  pu  l’obferver,la  fuperftition  n’a  pas  fait  beaucoup  de 
progrès  parmi  eux  5 ils  pratiquent  cependant  des  rites  & des 
cérémonies  religieufes  à certaines  occaf  ons  -,  par  exemple , 
quand  ils  établiffent  une  liaifon  d’amitié,  quand  ils  font 
la  paix  , quand  ils  annoncent  la  guerre , ou  qu’ils  enterrent 
les  morts , ou  qu’ils  les  jettent  dans  la  mer.  Quelques-unes 
de  leurs  habitations  ont  une  élégance  & une  propreté  qui 
les  rend  fort  fupérieures  aux  miférables  trous  des  Habitans 
de  la  Terre  de  Feu:  elles  font  couvertes  en  entier  de 
feuilles  & d’herbages,  & l’intérieur  eft  tapiffé  de  rofeaux, 
de  forte  quelles  paroifîènt  bien  tenues:  nous  avons  vu  des 
huttes  féparées  des  autres  par  des  enclos  revêtus  d’herbages  ? 
deftines , fans  doute , à les  préferver  de  la  fureur  des  vents , 

& a abriter  les  feux  qu’on  fait  communément  à l’entrée; 
leurs  pirogues  plus  fortes  que  celles  de  la  Terre  de  Feu, 
ont  des  ornemens  qui  ne  manquent  pas  de  grâce  5 la 
ftruêture  & la  forme  en  font  allez  bien  imaginées,  & à l’aide 
de  leurs  pagayes  ils  les  manœuvrent  habilement  -,  leur  vête- 
ment modefte  & commode,  eft  d’un  tiffu  agréable  à l’œil  ; il 
eft  garni  de  bordures  noires , brunes  & blanches , ornées  dans 
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les  coins  de  morceaux  de  peaux  de  chien,  & quelquefois 
couvert  par-tout  de  taches  blanches  & noires,  delà  même 
peau  , difpofées  en  compartimens  réguliers  : ils  portent 
d’ailleurs  une  efpèce  de  manteau  dune  natte  faite  des 
fiiamens  de  la  plante  de  lin  , qui  reflemble  à une  cou- 
verture de  chaume,  & qu’ils  appellent  keghéea. 

L’Agriculture,  qui  eft  fi  foignée  & fi  répandue  eri 
plufieurs  cantons  de  l’Ifle  Septentrionale,  prouve  encore 
mieux  la  fupériorité  des  Zélandois  fur  les  Habitans  de 
la  Terre  de  Feu;  & il  feroit  fuperflu  d’infifter  davantage 
fur  une  vérité  aufli  évidente. 

L’abominable  coutume  de  manger  leurs  ennemis  tués 
à la  guerre  , les  dégrade  cependant  beaucoup  Un  Ecrivain 
ingénieux  (a),  dit  que  la  mifere  & la  faim  en  font  la  pre- 
mière origine:  je  ne  puis  pas  être  de  cet  avis,  car  ces 
peuples  ne  paroifient  pas  éprouver  de  difette  ; ils  ont  la 
prudence  de  faire  des  amas  de  provifions  dans  la  faifon 
convenable;  quand  ils  prennent  plus  de  polfibn  qu’ils  n’en 
peuvent  manger,  ils  le  fechent  & le  mettent  en  tas;  leurs 
femmes  vont  fouvent  cueillir,  fur  les  montagnes,  des  raci- 
nes de  fougere  qu’ils  fechent  & qu’ils  confervent  comme 
des  alimens  auxquels  ils  peuvent  avoir  recours  quand  ils 
manquent  d’autres  comefribles.  Nous  avons  vu  des  quan- 
tités conlidérabîes  de  ces  provifions  dans  leurs  huttes,  & 
nous  les  avons  trouvé  fouvent  occupés  à préparer  du  poifion 


( & ) Collection  d'HawkfVorth , Tome  III } page  263  de  la  Traduction 
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& des  racines  de  fougere  pour  l’hiver.  M.  Crozet , l’ami 
& le  compagnon  du  brave  & malheureux  Capitaine  Marion,  des 
nous  a dit  que,  lorfqu’il  s’empara  du  Hippa  ou  de  la  For- 
terefle  des  Zélandois,  dans  la  Baie  des  Mes,  il  y avoir  des 
tas  immenfes  de  poiffon  fec , de  racines  de  fougere  & d’autres 
racmesr  nous  avons  appris  d ailleurs  que  les  Naturels  ne 
mangent  jamais  ceux  qui  meurent  de  mort  naturelle,  & û 
la  néceffité  avoit  été  la  véritable  caufe  de  cet  ufage,  pour- 
quoi ne  les  mangeroient-ils  pas  ? On  dira , fans  doute,  que  la 
faim  peut  bien  étouffer  les  fentimens  d’humanité  au  point 
de  fe  nourrir  du  cadavre  d’un  ennemi  tué  ; & non  pas  de 
celui  des  perfonnes  avec  îefquelles  on  a vécu;  mais  on  ne 
me  perfuadera  jamais  que  la  faim  eft  capable  de  faire  ces 
diflin&ions  délicates , fur-tout  parmi  un  peuple  qui  n’a  pas 
ces  mouvemens  de  tendreffe  répandus  dans  un  état  ci- 
vilifé  ( a ). 

J’ai  lieu  de  penfer  que  toutes  les  Nations  de  la  mer 
du  Sud  étoient  jadis  cannibales  fur  ce  même  fol , qui  nourrit 
encore  fes  nombreux  Habitans  avec  des  fruits  prefque 
fpontanés:  les  Naturels  de  Tanna  nous  firent  entendre 
plus  d’une  fois,  qu’ils  nous  tueroient,  qu’ils  dépeceroient 
nos  corps  , & qu’ils  nous  mangeraient  fi  nous  pénétrions 
fort  avant  dans  leur  pays  contre  leur  gré. 

Différens  indices  nous  ont  appris  que  les  Infuîaires 


(a)  Si  on  peut  en  croire  ce  qu’on  dit  dans  la  Vie  de  Pierre  Viaud, 
& ce  qui  eft  attefté  par  les  témoignages  de  plufieurs  perfonnes  refpec- 
tables  > on  doit  admettre  tous  les  excès  auxquels  porte  la  rage  de  la 
faim  : elle  fait  perdre  jufqu’aux  derni-.rs  fentimens  d’humanité. 
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de  Mallicolo  font  cannibales  : les  Taïtiens  nous  firent  fou- 
vent  lenumération  des  Mes  habitées  par  des  mangeurs 
d’hommes  : ils  nous  dirent , par  exemple  , qu  au-delà  de 
Tabuamanoo,  il  y a une  haute  Ifle,  appellée  Manua , dont 
les  Naturels  « n’ont  que  très-peu  de  pirogues,  font  féroces , 
» ont  des  yeux  & des  regards  farouches , & mangent  des 
» hommes.  » Ils  nous  apprirent  enfin  qu’ils  avoient  été 
autrefois  eux-mêmes  Tahéài-,  c’eft-à-dire,  mangeurs  d’hom- 
mes : comme  les  Zclandois  font  certainement  de  la  même 
race  que  les  Taïtiens  , il  eft  évidenc  que  cet  ufage  a été 
jadis  commun  dans  toute  la  Tribu.  Il  s’enfuit  donc  que  le 
manque  d’alifnens  à la  Nouvelle-Zélande, moins  fertile  que 
les  contrées  du  Tropique  , ne  peut  pas  avoir  occafionné 
l’antropophagie  des  Naturels,  puifque  les  Habitans  deslfies 
riches  Sé  fortunées  du  Tropique  mangeoient  des  hommes 
fans  y être  forcés  par  la  mifere  & la  faim. 

En  examinant  les  fociétés  des  Cannibales,  on  trouve 
que  l’éducation  eft  la  principale  caufe  de  toutes  ces  hor- 
reurs. Les  petits  garçons  font  élevés  dans  une  liberté  qui 
dégénéré  en  licence  ; en  ne  permettant  pas  aux  meres  de 
les  châtier,  de  peur  quelles  n’étouftènt  cet  efprit  d’indé- 
pendance qu’ils  eftiment  au-deffus  de  tout , & qui  eft  à 
leurs  yeux  la  qualité  la  plus  effentielle , ils  deviennent  na- 
turellement coleres; ils  ne  peuvent fupporter  ni  réprimandes, 
ni  adion  , ni  paroles  oftènfantes  ; ils  font  impatiens  de  fê 
venger  ; leur  imagination  farouche  exagere  tellement  l’in- 
jure, qu’ils  fe  hâtent  de  la  laver  dans  le  fangj  ils  vont  com- 
battre comme  des  furieux  en  pouffant  des  cris  horribles  ; 
ils  donnent  de  la  difformité  à tous  les  traits  de  leur  vifage  -, 
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ils  fe  meuvent  en  cadence  ; ils  frappent  la  terre  de  leurs  — 
pieds,  tandis  que  toute  la  troupe  pouffe  des  beuglemens  ^sociétés 
épouventables.  Le  chant  guerrier  commence  de  non- 
veau  j ils  en  viennent  aux  mains , & ils  fe  battent  comme 
s’ils  écoient  animés  par  des  furies  : tous  ceux  qui  fuccombent 
font  maffacrés  impitoyablement,  & les  conquérans  fe  re- 
paiffent  fur-le-champ  de  la  chair  des  vaincus.  On  en  con- 
trade  d’autant  plutôt  lhabitude , que  le  feftin  où  l’on 
mange  les  vidimes  eft  compté  parmi  les  honneurs  dûs 
aux  Conquérans.  J’ajouterai  quune  Nation , qui  n’a  d’autre 
nourriture  animale  que  celle  de  quelques  cochons  & de 
quelques  poiffons , fe  familiarife  bientôt  avec  la  chair  hu- 
maine, qu’on  dit  être  fort  bonne  (a). 

Comme  nous  ibmrnes  accoutumés  à vivre  dans  des 
fociétés  policées,  & que  l’antropophagie  eft  tombée  en 
défuétude  parmi  nous  depuis  long-tems , il  nous  paroît  hor- 
rible que  des  hommes  mangent  d’autres  hommes  j mais  ce 
qu’il  y a d’étrange  , cette  barbarie  eft  une  des  routes  par 
lefquelles  l’humanité  dégénérée  fe  prépare  infenfiblement 
à un  meilleur  état:  en  effet,  dans  l’état  fauvage,  un  homme 
ne  fait  que  fortir  de  l’animalité , époque  où  le  befoin  feu! 
l’excite  à 9gir;  il  tombe  bientôt  dans  une  indolence  ftupide, 
qui  abrutit  de  plus  en  plus  fes  facultés  ; mais , dès  que  les 
paillons  font  devenues  les  refforts  principaux  de  ies 


(a)  Voyez  le  Tome  II  de  la  Relation  ,page  123  & fuiv.  On  y parle  dû 
Berger,  qui  tua  d’abord  une  jeune  perfonne  pour  fatisfaire  le  deiîr 
qu’il  avoic  de  manger  de  fa  chair,  & enfuite  pMeurs  autres,  parce 
qu’il  avoit  pris  du  goût  pour  ce  inetsr 
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•a fiions,  il  eft  porté  d’une  adion  défordonnée  à une  féconde, 
d’une  énormité  à une  autre,  d’une  fcène  affreufe  de  cruauté 
de  de  barbarie  à une  autre  encore  plus  horrible  : ces  abomi- 
nations iroient  en  augmentant  fans  certaines  circonftances 
qui  en  arrêtent  enfin  le  cours.  Si  les  Barbares,  qui  man- 
gent toujours  des  hommes  , rencontrent  d’autres  peu- 
plades qui  ont  la  même  coutume,  & qu’ils  foient  affez  torts 
ou  afléz  adroits  pour  réprimer  l’inhumanité  de  leurs  voifins , 
ils  fendront  bientôt  que  ces  pertes  doivent  diminuer  leur  po- 
pulation ; ils  prendront  plus  garde  de  ne  pas  provoquer  leur 
colere  par  de  nouveaux  outrages , & ils  fe  convaincront 
peu-à-peu  qu’il  eft  raifonnable  de  ne  pas  manger  les  vain- 
cus, & qu’un  homme  vivant  eft  plus  utile  qu’un  homme 
mort-,  ils  s’humaniferont  donc  infenfiblement  : quoique  leur 
conduite  foit  encore  barbare , elle  eft  moins  deftrudive  alors 
du  genre-humain.  Suppofons,  d’un  autre  cote,  que  ces  Bar- 
bares, toujours  vidorieux,  mettent  leurs  ennemis  en  de- 
route*  toutes  les  fois  qu’ils  entrent  en  campagne.  Les  vain- 
cus humiliés  offriront  des  termes  d’accommodement , & 
quelle  que  foit  l’abjedion  où  on  les  réduit,  ils  la  préféreront 
à la  ruine  de  toute  la  peuplade, 

Cette  théorie  paroîtra  peut-être  imaginaire;  mais  en 
l’examinant , on  reconnoîtra  quelle  eft  bien  fondée.  M.  Coo  , 
dans  fon  premier  V oyage , dit  que,  fur  une  étendue  de  plus  de 
90  milles  de  l’Ifle  feptentrionale  de  la  Nouvelle -Zelande, 
on  reconnoiflbit  le  nom  d’un  grand  Chef,  appellé  Teiratoo, 
& il  s’enfuit  delà  que  les  petites  peuplades  de  fon  domaine 
avoient  été  fubjuguées  par  lui  ou  fes  partifans,ou  quelles 
trouvoient  leur  intérêt  à fe  foumettre  à fon  autorité  a 
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tailles  conditions,  & à former  ainfi  un  grand  corps  poli- 
tique pour  le  lècourir  & fe  défendre  mutuellement.  Les  ré- 
glemens  plus  fages , la  fécurité  des  perfonnes  & des  propriétés , 
l’adminiftration  plus  impartiale  de  la  juftice  dont  parle  la 
Relation  du  premier  Voyage  , prouvent , dune  maniéré  in- 
conteftable , que  les  Zélandois  des  Diftrids  les  plus  peuplés 
fortis  de  l’état  d’antropophagîe , jouirent  déjà  d’une  poli- 
tion  plus  fixe  & plus  heureufe  ; car,  quoique  les  fujets  de 
Teiratoo  mangent  des  hommes,  cette  coutume  ne  paroît 
fe  conferver  qu’à  caufê  du  voifinage  des  peuplades  qui  la 
fui  vent  encore  ; autrement  leur  fituation  aduelle  auroit 
peine  à la  fouffrir. 

« Déni  QUE  c&tera  animantia  in  fio  genere  probe, 
» degunt;  congregari  videmus  & flare  contra  dijjimilia  $ 
® leonum feritas  inter  fe  non  dinùcat  f fer pentum  morfus 
p non  petit  ferpentes  ,*  ne  maris  quidem  belluœ  ac  pif  ce  s , 
* nifi  in  diverfa  généra  fivmnt  ; at  Hercule  homini  plu - 
(d  rima , ô hominum  faut  mala*r>  Plin,  Hift.  Nat.  Livre  VII, 
Proëmii  fine. 

Les  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  nagifient  que  pat 
ânftmd,  par  nécefiité  par  befoin,  ou  fuivant  le  hafard  & 
le  changement  naturel  des  alimens  & des  iailons  j mais  un 
commerce  plus  fréquent  avec  les  Européens,  un  accident 
imprévu , l’invention  du  fer  ou  d’un  métal  quelconque , 
par  exemple*,  la  découverte  de  l’utilité  de  quelques  végé- 
taux ou  de  quelques  arbres , une  nouvelle  maniéré  plus 
aifée  de  prendre  du  poilfon,  des  oifeaux  & des  quadru- 
pèdes doit  tôt  ou  tard  opérer,  parmi  eux,  de  nouvelles 
Tome  Q o 
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mœurs,. de  nouveaux  ufages,  8e  ce  changement  de  nourri- 
ture, d’habillement,  d’armes  8e  de  meubles,  doit  altérer 
leur  caractère,  rendre  plus  facile  1 ad minift ration  de  leurs 
fociétés , 8e  les  délivrer  de  la  Rapidité  8e  de  l’indolence 
où  ils  font  plongés.  Je  fouhaire  que  ces  races  généreufes 
d’hommes , que  nous  avons  vues  pendant  notre  expédition^, 
fortent  peu-à-peu  de  leur  barbarie,  8e  que  lelprit  de  con- 
corde 8e  de  fraternité  fe  répande  chez  elles. 


Deus  iHe  fuit 

Qui  Princcps  v itee  rationetn  invenic  eamque 
Nunc  appellatur  fapientia  : quippè  per  arcem  ,, 
Fluflibus  è tantis  vitam  , tanciique  tenebris  > 

In.  tara  tranquiUâ  & tam  clara  lace  locavit. 

L.U  x u s 3 L.  Vé 
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CHAPITRE  Y. 

Principes  généraux  fur  le  bonheur  des  Nations. 

— Accroijjement  de  population.  — Caufes 

d'union.  — Culture.  Propriété . — Société 1 

\ % _ 

Gouvernement. 

Tune  gémis  humanum  primum  mollefçere  cœplt.  Lucretius,  L.  V. 

La  barbarie  eft  fi  affligeante  & fi  ennuyeufe,  que  je 
fuis  bien  aife  d’en  avoir  fini  le  tableau.  Il  faut  un  dé  fuite-  j^SocSés! 
reffement  , un  courage  & un  héroïfme  extraordinaires  pour 
gaffer  toute  fa  vie  a l’éducation  des  Sauvages,  pour  ne  pas 
fe  déo-oûter  des  obfiacles  que  la  cruauté  & l’abrutifièmenc 
oppofent  chaque  jour  aux  intentions  les  plus  bienfaifantes  j 
8c , s’il  fe  lait  quelques  améliorations  pour  en  oblêrver  le 
progrès  lent  5c  tardif,  d’un  autre  côté,  il  eft  prefque  im- 
poffible  de  décrire  la  douce  fatisfaéhon  que  produit  l’image 
du  bonheur  chez  un  peuple  pacifique,  qui  montre  les  pre- 
miers germes  de  la  fociabilité.  Maintenant  que  mon  ima- 
gination retourne  aux  brillantes  contrées  du  Tropique,  mon 
cœur  partage  le  bonheur  de  leurs  Habkans. 

Pour  traiter  ce  Chapitre  avec  1 ordre  & la  clarté  conve- 
nables, examinons , en  peu  de  mots , les  principes  généraux 
de  lafociété,  & les  avantages  qu’on  peut  raifonnablement 
attendre  des  fociétés  civilifées. 

L’Homme  a un  defir  violent  de  jouir  de  tout  le  bonheur 
que  permet  fa  po/ition  : la  foule. des  befojns  qui  l’afiiégent , 
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1 .°  Plus  un  individu  ou  une  lociété  entière  peuvent 
varier  & multiplier  leurs  jouilTances  phyfiques , morales  & 
fociales , plus  leur  bonheur  doit  être  grand. 

z.°  Plus  les  jouilTances  d’un  individu  ou  d’une  fociété 
entière  font  durables , & plus  leur  bonheur  eft  grand. 

3.  Ce  eonheur  saccroit  plus  ou  moins , luivant  que 
les  jouilTances  phyliques , morales  & fociales  d’un  individu 
ou  dune  communauté,  ont  une  influence  plus  ou  moins 
etendue  , & plus  ou  moins  générale. 

D’après  ces  principes,  on  peut  juger  du  bonheur  & 
de  la  civilifation  des  peuples  que  nous  avons  rencontrés 
pendant  l’expédition. 

La  Nature  fembîe  travailler  d’une  maniéré  particu- 
le1^ au  bonheur  des  peuplades , qui  vivent  dans  un  climat 
doux  , & qui  lont  heureufement  organifées } c’ell  ainlî  que 
ÎAEyrie  & 1 Egypte  parvinrent  rapidement  au  faite  de 
grandeur  & du  bonheur.  Les  Habitans  de  ces  contrées, 
quoique  barbares  & dégénérés , ont  encore  un  caractère 
vif,  & beaucoup  de  pénétration  : ils  ne  manquent  ni  de 
bonté  , ni  de  bienfailancej  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  les  anciennes  Hiftoires  s’étendent  lî  fort  fur  leur  po- 
pulation , leurs  richelTes,  leur  opulence  & leur  félicité  ; les 
va  des  monumens  &les  bâtimens  merveilleux  de  ces  peuples 
qui  fubfiftent  encore  , attellent  la  véracité  de  leurs 
Hiftoriens* 
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Dans  les  climats  qui  approchent  le  plus  de  la  doue© 
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mr-u"  — — température  de  ceux  dont  on  vient  de  parler , les  Habitans 

M:  sS.  î oui  lient  d’une  omatiifation  analogue  à cette  pofition , quoi- 
d»s  boueces.  > 3 , , , . • -, 

qu’ils  deiccndent  probablement  des  peuplades  qui  venoient 

d’un  pays  plus  rigoureux  , & qui  n’avoient  pas  confervé 
auiTi  heureufement  les  premières  idées  fur  l'éducation  : la 
félicité  nationale  ne  peut  s établir  cnez  ceux-ci,  fans  les 
fc cours  de  l’art  : Cécrops  , Triptoleme  , Théfée  , Solon  , 
Pififirate  , Miltiade  & Ariftide  contribuèrent  à la  civilifa- 
tion  de  l’Attique  , 5c  les  hommes  les  plus  fages  furent 
obliges  de  réunir  leurs  efforts  pendant  1130  ans,  avant  que 
les  Athéniens  par  vin  fient , fous  Périclès,  à ce  degré  de  bon- 
heur , qui  rendit  leur  Empire  le  plus  refpe&able  & le  plus 
. policé,  clç  tous  ceux  qui  exiftoient  alors. 

Dans  des  climats  encore  plus  rigoureux , l’art  feulfans 
la  p ui fiance  & le  génie  d’un  grand  Légiflateur , ne  fiiffic 
pas  pour  établir  la  félicité  des  Habitans  dont  les  fibres  font 
d’une  dureté  extrême  , & qui  oppofent , de  tous  côtés , des 
obftacles  infinis  à la  civilifation  ; ainfi,  les  Rudes  ont  eu 
befoin  de  la  puiffance  & du  génie  de  Pierre-le-Grand,  pour 
forcir  de  leur  abrutifTement  & de  leur  barbarie,  & par- 
venir à ce  degré  de  civilifation  & de  grandeur  dont  ils 
iouiffent  fous  l’adminiftration  éclairée  de  Catherine  II. 

Quelques-uns  deslnfulaires  de  la  mer  du  Sud  ont  atteint, 
par  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  , un  degré  de  bonheur 
proportionné  à leur  pofition  & à leur  état  3 d’autres  moins 
avancés , ne  parviendront  jamais  a ce  point , fuis  lare  des 
hommes  3 d’autres  auraient  befoin  d’une  régénération  & 
d’une  création  nouvelle  , pour  obtenir  cette  félicité  qui  les 
'prêterait  au  niveau  des  peuplades  heureufes  dont  on  vient 
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de  parler.  Tant  de  circonftances  concourent  d’ailleurs  â 
hâter  ou  retarder  le  progrès  des  Nations , qu’il  eft  im- 
p offible  de  les  éxpofer  toutes , ou  de  décrire  les  différentes 
gradations  de  bonheur  qui  réfultentde  leurs  combinaifonsj 
on  peut  cependant  dire  qu’une  trop  grande  irritabilité , ou 
une  trop  grande  dureté  dans  les  organes,  s’oppofent  égale- 
ment au  progrès  de  la  civilifation  & de  la  fociété  ; l’une 
produit  des  caraderes  inquiets  & paffionnés  dans  un  climat 
chaud , &c  l’autre  la  flupidité , ou  l’engourdifTementdans  les 
pays  froids.  On  juge  de  la  difficulté -qu’il  y a de  furmonter 
ces  obftacles , par  les  tentatives  inutiles  qu’on  a faites  pour 
civilifer  les  Nègres  des  Colonies  ou  les  Groënlandois  & les 
Lapons  j j’avouerai  cependant  qu’on  n’a  peut-être  pas  pris 
les  mefures  les  plus  convenables  pour  cela. 
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Nous  AVONS  TROUVÉ  les  Mes  de  la  mer  du  Sud  très- 
peuplées  : les  relations  des  premiers  Navigateurs  nous 
apprennent  que  180  ans  auparavant , elles  étoient , relati- 
vement au  bonheur , au  même  point  où  nous  les  avons 
obfervées , & il  eft  sûr  que  leur  établiffement  civil  ou  focialy 
eft  ancien,. 


On  n’a  pas  lieu  de  croire  que  les  Habitans  fufîent  très- 
nombreux  , lorfqu’ils  occupèrent  ces  Mes  pour  la  première 
lois  \ mais  l’aifance  avec  laquelle  ils  pourvurent  à leurs  pre» 
miers  befoins , la  puberté  qu’atteignirent  de  bonne  heure 
leurs  enfans  dans  un  climat  fi  doux , le  peu  de  maladies 
qui  attaquent  les  Nations  accoutumées  à une  nourriture 
fimple  & faine  , font  des  raifons  de  penfer  qu’ils  s’accrü- 
lent  de  fe  répandirent  bientôt  fur.  les  différentes  Ides  : f» 
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mer  & les  fruits  des  arbres  leur  offraient  une  fubfiftancc 
facile  ; mais,  à mefure  qu’ils  fc  multiplièrent , ils  furent  plus 
embarraflés  de  fe  nourrir  il  leur  fallut  donc  inventer  des 


moyens  de  le  procurer  des  simiens  : ils  cultivèrent  fur-tout 
ces  plantes , dont  les  productions  Ipontanees , les  avoient 
nourris  d'abord  j ils  plantèrent  des  cocotiers , des  bananiers 
des  pommiers  de  la  mer  du  Sud,  des  yambos  & des  arbres 
à pain,  ainfi  que  des  ignames,  des  patates  douces  , deux  ef- 
pèces  d'eddoës  , le  tacca  & la  canne  de  fucre.  Les  individus 
qui  eurent  cette  induftrie  & cette  prévoyance  , en  recueil- 
lirent les  fruits , & , comme  cet  exemple  fut  fuivi  par 
d’autres , la  culture  devint  plus  univerfebc  j ils  ne  tardèrent 
pas  a reconnoître  que  les  parelïeux  , les  puilïans  & les 
ufurpateurs les  dépouillaient  de  leurs  propriétés, & ils  s’aiïo- 

cierent  pour  défendre  leurs  plantations:  ils  ftipulerent  d’abord 

çntr’eux  de  ne  pas  attenter  à leurs  cultures  refpeftives , & 
de  fe  fecourir  contre  les  attaques  des  autres } les  planta- 
tions s’augmentèrent , s’étendirent , & furent  de  toutes  parts 
environnées  d’autres  cultures  ; alors  chacun  commença  à re- 
garder le  terrain  occupé  par  fes  arbres  ou  fe  s plantes  ; 
comme  ayant  un  rapport  plus  immédiat  avec  fa  perforine,' 
ou  avec  la  famille  ou  la  fociété  à laquelle  il  appartenoit  j 
de-là  naquirent  les  premières  idées  de  propriété  : des  con- 
ventions autorifées  par  un  confentement  mutuel , s’établi- 
rent peu-à-peu  , & c’eft  ainfi  que  fe  formèrent  ces  loix  qui 
s’établilfent  plutôt  ou  plus  tard  chez  les  Nations  qui  ont 
des  propriétés.  L’expérience  de  quelques  années  leur  ap- 
prit à distinguer  le  fol  & les  faifons  les  plus  propres  à cha- 
cune des  plantes  j la  méthode  la  plus  facile  & la  plus  utile 

de  préparer  le  fol  deftiné  à les  reproduire  , & les  moyens 

de  les 
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<îe  les  preferver  de  tous  les  dangers  : pour  conferver  ces 
comeftibles  comme  provifîons , pour  les  préparer , il  fallut  d°/soC“/tN/ 
de  nouveaux  efforts  d’imagination , & différentes  expé- 
riences. Les  Ifles , a raifon  de  leur  étendue  bornée , font 
plus  propres  a accélérer  la  civilifation  , que  les  grands 
continens , car  les  Habitans  des  continens  ayant  trop  d’ef- 
pace  , errent  & fe  difperfent ; s’ils  fe  dégoûtent,  ou  s’ils  fe 
trouvent  mécontens,  ils  s’éloignent,  fans  former  des  affocia- 
tions  , & fans  faire  de  Réglemens  pour  fe  fecourir  mutuel- 
lement ; &,  comme  ils  trouvent  affez  de  fruits  fpontanés 
fir  un  vafte  terrain  qui  n’eft  pas  occupé  , ou  que  la  chafle 
ou  la  peche  fuffifent  pour  les  faire  vivre  , ils  ne  s’avifent 
pas  de  pourvoir  à leur  fubûftance  par  une  culture  labo- 
rieufe  ; mais  , dans  les  petites  Ifles  , où  le  nombre  des 
Infulaires  eft  trop  peu  confldérable  pour  s’aider  mutuelle^ 
ment , ou  pour  former  une  fociété  puiffante , ou  ne  peut 
varier  les  cultures,  & où  il  n’y  a pas  de  plantations  étendues, 
on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  des  peuplades  auffi 
bien  ordonnées  , que  dans  un  pays  affez  grand,  qui  offre 
des  expofltions  de  terrains  de  toute  efpèce  : je  crois  donc 
que  les  plus  grandes  des  Ifles  du  Tropique , doivent  être 
les  plus  heureufes  & les  plus  civilifées,  d’autant  mieux 
qu  il  n’y  en  a aucune  d’une  trop  vafte  étendue. 

On  a déjà  prouvé  que  Taïti  & les  autres  Ifles  de  la 
Société , font , à cet  égard , plus  près  du  bonheur , qu’aucune 
des  Nations  que  nous  avons  rencontrées. 

Les  Habitans  des  Ifles  ont , fur  beaucoup  de 
çholes,  des  idées  qui  ne  fe  font  jamais  préfentées  aux 
Tome  Ki  \Pp 
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autres  Habitans  de  la  mer  du  Sud  : leur  efprit  un  peu  cul- 
tivé , a de  la  facilité  & de  la  pénétration  \ ils  ont  de  la 
vivacité  & de  l'imagination  dans  le  caraétère  j ce  qui  eft 
encore  plus  heureux,  une  éducation  fimple  , mais  raifon- 
nable,  une  organifation  excellente,  & la  douceur  du  climat 
difpofent  leur  ame  à la  bienfaifance  , & remplirent  leurs 
cœurs  de  fentimens  doux  & intéreflans  : un  étranger  par- 
vient tout  de  fuite  à gagner  leurs  bonnes  grâces , quoiqu’ils 
n’aient  aucun  avantage  à efpérer  de  cette  liaifon  ; s’il  tombe 
malade,  s’il  eft  indifpofé , s’il  fe  trouve  dans  l’embarras,  ou 
même  fatigué  , s’il  a befoin  de  quelque  rafraîchiflfement , 
ils  eflaient  tous  à l’envi  de  le  fecourir , & de  lui  procurer 
ce  dont  il  a befoin  ; ilc  font  capables  de  l’attachement  le 
plus  vif.  & de  l’amitié  la  plus  noble.  Parmi  nos  fociétés  déé- 
ncrées  il  y a peu  d'exemples  de  liailbns  auiïi  fortes  que  celles 
qui  les  unifient.  Comme  j’ai  fenti  les  émotions  paternelles 
& le  plaifir  d’avoir  d’aimables  enfatis , je  me  flatte  de 
n’être  pas  un  Juge  incompétent  fur  cette  matière  ; mais  je 
dois  avouer  que  la  plupart  de  leurs  enfans  & de  leurs 
jeunes  gens  me  captivoient  par  des  maniérés  fl  infinuantes; 
ils  témoignoient  tant  de  confiance,  de  franchife  & de 
gratitude  des  petits  préfens  que  j’avois  coutume  de  leur 
faire  ■,  ils  étoient  fi  emprelîés  de  me  rendre  de  petits 
fervices , & de  m’avertir  de  la  difpofltion  au  vol  de 
quelques  - uns  de  leurs  compatriotes  , que  je  conçus  un 
extrême  attachement  pour  plufleiirs  d’entr’eux  } & ce 
fentiment  n’étoit  pas  aufli  différent  de  l’affeétion  pater- 
nelle , qu’on  pourroit  l’imaginer,  vu  la  diverflté  de  nos 
mœurs,  & de  notre  maniéré  de  peniêr:  je  reconnus  de 
quel  prix  eft  la*bienfailance  quand  elle  remplit  le  cœur. 
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& quels  ravifïàns  plaifirs  elle  procure  à l’amç  : elle 
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ne  tait  de  tous  les  hommes  qu  une  meme  famille  j par  <jes  sociétés, 
elle,  les  jeunes  gens  des  contrées  éloignées  deviennent 
freres  ; & les  vieillards  d’une  Nation  trouvent  des  fils  dans 
lesenfans  d’une  autre:  toutes  ces  diftinétions,  qu’ont  intro- 
duit l’ambition,  les  richefîès  &c  le  luxe,  difparoiflènt,  & l’ha- 
bitant d’une  région  du  Pôle , rencontre  un  ami  zélé  dans  la 
Zone  Torride  ou  chez  les  Antipodes.  J’étois  vraiment  affligé 
de  voir  un  peuple  fimple  & innocent  inférieur  à nous  à 
tant  d’égards  , l’emporter  cependant  fur  nous  en  bonté 
de  caraétère  & en  bienveillance,  malgré  nos  excellentes 
Loix  , malgré  nos  Arts  & nos  Sciences , & malgré  tous  nos 
Moralises. 

Les  Ta ï tiens,  comme  individus,  font  doués  des 
qualités  domeftiques  dont  on  vient  de  parler  ; mais  ils  fentent 
auffi  tous  les  avantages  de  l’union  fociaîe  ; & d’après  la  con- 
noifflance  imparfaite  que  nous  avons  de  leur  langue  ; d’après 
le  peu  de  féjour  que  nous  avons  fait  parmi  eux;  & 
les  inftruélions  légères  que  nous  ont  donné  Maheine  8C 
Ornai , j’ai  lieu  de  croire  que  leur  fociété  civile  a été  ori- 
ginairement fondée  fur  l’autorité  paternelle  & fur  celle  des 
Patriarches.  Le  mari  &l’époufe,  que  l’amour  unit,  forment 
la  première  afTociation:  dans  ces  régions  fortunées,  on 
multiplie  ces  affociations  pour  obéir  à la  Nature,  pour 
s’aider , & dans  la  douce  efpérance  de  fe  reproduire  dans 
unenombreufe  poftérité.  Chez  les  peuplades  plus  dégénérées 
on  fe  marie  pour  contenter  fe  s defirs , pour  fe  faire  fervir 
par  les  femmes  , que  l’oppreffion  & la  coutume  ont  con- 
damnées à une  efpèce  de  fervitude,&  enfin  pour  acquérir 
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: plus  de  force  & de  puiflance , en  mettant  au  monde  beau- 
* coup  d’enfans.  L’amour  & le  mariage  plus  épurés  chez  les 
Taitiens,  produifent  ces  tendres  foins,  qui  en  fonde  charme, 
& la  vie  des  époux  n’efi:  pas  troublée  par  autant  de  dil- 
putes  &:  de  tracafferies  que  parmi  nous.  Les  enfans  de  ces 
aimables  couples  remarquent , de  bonne  heure , la  féli- 
cité de  leurs  parens  ; ils  défirent  d’en  jouir  par  le  mariage 
des  que  la  Nature  leur  parle  de  fes  befoins,  & qu’il  trouve 
une  compagne  dont  les  fentimens  foient  d’accord  avec  les 
leurs  : ces  idées  fimples , mais  fublimes  de  l’union  conjugale , 
fe  perpétuent  ainfi  chez  ces  peuplades  vertueufes.  Mais, 
avant  que  les  enfans  atteignent  l’âge  de  diferétion  & de 
maturité,  les  parens  prennent  un  foin  particulier  de  leur 
éducation.  Ils  répriment  les  écarts  de  leurs  pallions;  ils  leur 
infpirent  l’amour  de  l’ordre  , de  l’induftrie,  & des  principes 
de  bienfaifmce  & de  gratitude.  J’ai  vu  des  meres  punir  l’opi- 
niâtreté &:  la  défobéïfifance  des  leurs,  & quoiqu’elles  les 
aimalTent  palîionnément , elles  avoient  cependant  le  courage 
de  fe  fur  monter;  j’en  ai  vu  d’autres  faire  des  remontrances 
aux  enfans  fur  leur  conduite,  & les  fupplier  d’en  changer; 
ce  qui  prouve  quelles  ont  des  idées  de  reélitude  morale  , 
d’ordre  & de  fubordination  filiale , & de  la  nécefiité  de 
former  l’efprit  des  jeunes  gens.  Cette  éducation  n’efl:  pas 
inutile  ; car  nous  avons  remarqué  plufieurs  familles  où  l’on 
retrouvoit , parmi  les  individus , un  attachement  & une  ten- 
drefie  extrêmes:  les  plus  jeunes  avoient  du  refpeét  & des 
égards  pour  les  vieux  ; & fi  un  danger  très-éloigné  mena- 
çoit  quelqu’un  d’eux , tous  s’affligeoient  & prenoienc 
1 alarme.  Les  ordres  des  anciens  & des  meres  étoient  exé- 
cutés avec  un  emprefiement  & une  affeétion  extraordinaires: 
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le  pere  paroifloit  animer  toute  la  famille  par  fa  fagefle , fa 
bonté , & fon  expérience. 

Si  plusieurs  familles  trouvent  un  de  leurs  Chefs 
qui  foit  fupérieur  aux  autres  par  fa  fagefTe,  fon  expérience, 
fa  valeur  & fa  bonté,  elles  le  regardent  comme  leur  pere 
commun;  elles  fe  foumettent  à fes  remontrances  comme 
à des  ordres,  & fes  confeils  deviennent  aufîî  fâcrés  & aufll 
inviolables  que  des  Loix.  Cette  réunion  volontaire  répand 
dans  tous  les  membres  l’attachement  & lefprit  d’ordre  & 
de  régularité.  Si  le  fils  de  ce  Chef  a afTez  de  talent,  d’adrefTe 
& de  bonté  pour  marcher  fur  les  traces  de  fon  pere,  il  fuc- 
cède  à fon  autorité  ; la  fociété  s’accoutume  peu-à-peu  à re- 
garder fes  Chefs  avec  une  certaine  vénération  ; & elle 
accepte  pour  héritier  préfomptif  l’enfant  de  celui  qui  s’eft 
diltingué  par  de  grandes  qualités  à la  tête  de  la  Peuplade. 
Comme  les  Réglemens  pour  le  bien-être  de  la  fociété  font 
fur-tout  faits  par  ce  Chef;  comme  il  eft  le  premier  à défen~ 
dre  la  liberté  & la  propriété  de  tous  contre  les  ufurpateurs 
comme  il  décidé  entre  les  individus  dans  les  querelles  parti- 
culières, & quil  punit  les  pertubateurs  du  repos  public, 
toute  1 autorité  de  la  Peuplade  eft  concentrée  en  lui  ; & 
comme  il  a d ailleurs  des  occafions  fréquentes  de  devenir 
riche,  foit  par  les  contributions  volontaires  de  fes  fujets,  ou 
par  1 admimftration  de  ce  qui  conflitue  la  richeffe  publi- 
que , il  augmente  de  jour  en  jour  fon  influence  & fon  pou- 
voir, & fa  famille  participant  à ces  avantages,  forme  une 
clalîe  diftinguée  de  la  commune. 

Si  la  Peuplade  eft  attaquée  ou  infultée  par  une  autre 
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Peuplade,  fi  tous  les  individus  fe  réunifient  pour  fe  venger 
& châtier  les  pertubuteurs  de  la  paix  , on  peut  fuppoler 
que  la  Peuplade  vaincue  tombe  dans  une  condition  infé- 
rieure à celle  du  dernier  individu  de  la  communauté  viéto* 
rieufe,  & qu’il  s’établit  par-là  une  nouvelle  diftinétion  de 
rangs  : tels  font  les  effets  de  l’union  matrimoniale,  de  l’au- 
torité paternelle  & de  l’autorité  d’un  Chef,  & telle  eft 
l’origine  des  rangs  à Taïti,  aux  Ifles  de  la  Société  &:  des 
Amis. 

Le  grand  Chef  s’appelle  Arée  • Rahai  y tous  les  indi- 
vidus de  fa  famille  font  Arées  3 & ils  ont  des  propriétés  en 
terres:  outre  les  privilèges  & les  titres  de  leur  naifl'ance, 
plufieurs  gouvernent  difterens  Diftriéts  ou  Whennuas  de 
l’Ifle , & ils  portent  le  nom  du  Diftriét  confié  à leurs 
foins.  Ainfi  Happai , pere  d ’Otoo,  étoit  Arée  n o-parre , 
Chef  d’O-parre;  O-Retii  étoit  Chef  d '0~Hiddea;  O-Amo 
étoit  Chef  de  Paparra ; T-Owha  & Potatou  gouver- 
noient  enfemble  Atahooro  ; Toppare  avoir  le  commande- 
ment de  Matavai , & Toomatoroa  celui  de  Tutahaw.  Il 
y a en  outre  une  clafiè  d’Infulaires , appelés  Manahoun.es , 
qui  ont  des  terres,  & ceux  qui  compofent  la  derniere  clafiè 
de  la  fociété  fe  nomment  Toutous, 

Plusieurs  mots  de  la  langue  des  Malais , fe  trouvant 
da  ns  l’idiome  de  Taïti  & de  fes  difierens  dialeCtes , on  peut 
conjecturer  de  quel  pays  viennent  ces  Infulaires.  Je  ne  pré- 
tends pas  afiurer  qu’ils  defcendent  immédiatement  des 
Malais;  mais  bien  des  raifons  me  portent  à croire  qu’ils 
defcendent  de  quelques  Tribus  qui  ont  du  rapport  avec 
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eux.  Il  eft  sûr  que  les  Tagalas  & les  Patnpangas  def- 
cendent  des  Malais:  Gemelli  Carréri  affirme  qu’ils  viennent 
du  continent  de  Malacca,  & ils  avouent  eux-mêmes  qu’ils 
viennent  de  Bornéo  (a).  Les  Infulaires  des  Larrons  parlent 
une  langue,  qui  approche  de  celle  des  Tagalas  (b).  D’après 
le  voifinage  de  quelques-unes  des  Mes  de  la  Nouvelle- 
Caroline,  & la  reffemblance  des  ufages  & des  mœurs  des  In- 
fulaires qui  les  habitent,  il  eft  probable  que  la  même  Na- 
tion eft  répandue  fur  ce  vafte  grouppe  d’ifles , qui  s’étend 
à plus  de  trente  degrés  en  longitude , & de-là  jufqu’aux 
Mes  de  Byron , & jufqu  a quelques-unes  de  ces  Ifles  où  l’on 
parle  le  dialeéte  de  Taïti  il  n’y  a pas  une  fi  grande  dif: 
tance  : c’eft  ainfi  qu’on  peut  fuivre  les  premières  migra- 
tions des  Tribus,  qui  ont  peuplé  originairement  les  Mes 
orientales  de  la  mer  du  Sud.  Si  on  ajoute  que  les  mœurs  & 
les  ufages  des  Habitans  des  Mes  Carolines , reffemblent  aux 
mœurs  & aux  ufages  des  Mes  des  Amis,  ma  conje&ure  ac- 
quérera  une  nouvelle  force. 

Un  Voyageur  Philofophe  (c)  nous  apprend  que  les 
Malais  ont  une  efpèce  de  fyftême  féodal  , dans  lequel  on 
remarque  plufieurs  diffinétions  de  rang,  à-peu-près  comme 
aux  Mes  de  la  Société , & qu’ils  poffédent  auffi  leurs  terres 


(a)  Voyage  autour  du  Monde,  de  Gemelli  Carréri,  Tome  V , 
page  644 

(b)  Voyez  l’Hiftoire  des  Ifles Marianes,  par  le  P.  Gobien ; Paris , 1700, 
in- 11,  & l’Extrait  du  fécond  Livre  de  Gobien,  dans  miltoire  des  Navi- 
gations aux  Terres  Auftrales,  Vol.  Il , page  4.96. 

( c)  M.  Lepoivre. 
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par  une  efpèce  de  conceflîon  féodale.  Le  grand  Chef  ou  le 
Roi  accorde  aux  Cheb  intérieurs  un  Diftriét  ou  Province  > 


il  donne  d autres  cantons  au  refte  des  Arées  ou  des  Chets, 
& même  aux  Manahounes,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  de  la 
Famille  Royale.  Les  Chefs  des  Provinces , ainfi  que  les  Arées 
inférieurs,  font  cultiver  leurs  Domaines  par  les  Toutous, 
qui  font  obligés  de  livrer  des  fruits  & des  racines  pour  la  fub- 
fiftance  de  leurs  Maîtres,  de  pêcher,  de  conttruire  des  mai' 
fons&des  pirogues,  de  manœuvrer  les  pirogues  en  tems 
de  guerre  & en  tems  de  paix,  & d’exécuter , en  un  mot, 
tous  les  travaux  qu’on  leur  impofe  j ils  obtiennent  pour 
leur  falaire  une  petite  partie  des  produétions  & des  poif- 
fons  que  raffemblent  leurs  foins.  Les  Chefs  ont  coutume  de 
partager  ce  dernier  article  avec  beaucoup  d’équité  entre 
leurs  VatTaux,  quand  il  arrive  à ceux-ci  d’en  prendre  une 
grande  quantité.  Les  Manahounes,  fesfreres  & fes  enfans, 
cultivent  la  terre  qui  leur  a été  accordée , & je  n ai  jamais 
obfervé  qu’ils  eufTent  des  Toutous.  En  tems  de  guerre,  le 
Chef  fuprême  ordonne  un  armement  de  l’avis  de  fes  *pa- 
rens  & des  Gouverneurs  des  Provinces,  qui  paroifFent  avoir 
beaucoup  d’influence  dans  les  affaires  publiques.  Comme 
les  côtes  feules  de  ces  Ifles  font  habitées,  l’attaque  fe  fait 
communément  par  mer.  Voilà  pourquoi  il  y a toujours, 
fous  de  vaftes  hangards , une  quantité  confldérable  de  pi- 
rogues de  guerre  , qu’on  équipe  au  premier  mot  du  Sou- 
verain : chacun  des  Chefs  inférieurs  & des  Manahounes , 
pofsède  une  de  ces  pirogues  de  guerre,  où  il  fait  le  fervice 
à bord  en  qualité  de  Guerrier , & les  Toutous  pagayent 
ou  manœuvrent.  Les  Commandans  des  diftriéts  y 
règlent  tout , ils  adminiftrent  la  Julfice  : leur  autorité  eft 
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aufli  grande  que  celle  du  Roi  : cependant , dans  les  oc- 
calions  extraordinaires , le  Monarque  interpofe  fon  autorité,  des  Sociétés. 
Le  Chef  de  Huaheine  ordonna  à fon  Hoa  (a)  daller,  dans  le 
diftriét  d’un  autre  Chef,  annoncer  qu’il  apportoit  les  ordres 
de  VArée-Rakai)  qui  vouloir  qu’on  faisît  les  voleurs,  jainlî  que 
certaines  chofes  dérobées , dont  il  ajoutoit  l’énumération  : 
on  nous  rendit  le  même  jour  une  partie  des  chofes  qu’on 
nous  avoit  prifes , &,  le  lendemain,  on  fe  difpofoit  à punir 
les  coupables  en  notre  préfence;  maïs  nous  étions  déjà  fort 
loin  en  mer.  On  a parlé  dans  la  Relation  du  Voyage, 
de  la  flotte  deftinée  contre  Iméo  , dont  nous  vîmes  la  re- 
vue : chaque  Chef  de  diftriét  fournifloit  fon  contingent  de 
pirogues.  O-too,  le  Chef  fuprême  d’O-Taïti-Etée,  ou  de 
Tiarraboo  , fe  difpofoit  à monter  à bord , fuivant  fon  de- 
voir ; mais  , n’étant  pas  verfé  dans  l’art  de  la  guerre  , il 
ne  devoir  pas  commander  la  flotte  j il  nous  apprit  qu’il 
feroit  fur  une  des  pirogues  en  qualité  de  guerrier  : le  gou- 
vernement du  pays  eft  donc  une  efpèce  de  fyftême  féo- 
dal } mais  il  a beaucoup  de  relies  de  l’ancienne  forme  pa- 
triarchale  ; &,  comme  il  efl  fondé  fur  des  principes  d’hu- 
manité & de  bienveillance  , & fur  la  fimplicité  primitive 
de  la  Nature  , il  tempere  les  défauts  de  la  féodalité. 

Les  Taïtiens  conviennent  que  jadis  ils  furent  Canni- 
bales , & leurs  Chefs , leurs  Manahounes  & leurs  guerriers 
étant  plus  blancs  que  les  Toutous , on  a lieu  de  fup- 


(a)  Hoa  fignifie  un  Ami , ou  Chef  de  la  fuite  du  Roi:  nous  l’appe- 
lerions  un  Gentilhomme  de  la  Chambre  : le  Roi  de  Taïti  en  a un  a fiez 
grand  nombre  , qui  fervent  par  tour. 

Tome  V,  Qg 
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pofer  que  les  premiers  Habitans  cîes  Ifles  de  la  mer  du  Sud , 
étoienc  de  la  race  des  Papous  & des  Infulaires  de  la  Nou- 
velle-Guince  & des  environs  , & qu’ils  mangeoient  des 
hommes  comme  eux:  il  eft  probable  que  les  anciens  Malais 
de  la  péninfule  de  Malacca , fe  répandirent  infenfiblement 
par  hafard  , ou  à deflein  , fur  les  Ifles  des  mers  de 
Tlnde  , d’abord  à Bornéo  , enfuite  aux  Philippines  , qu’ils 
s’étendirent  de -là  aux  Ifles  des  Larrons,  aux  Nouvelles- 
Carolines  & aux  Pefcadores , & enfin  qu’ils  allèrent  aux 
Ifles  des  Amis , à celles  de  la  Société  , aux  Marquifes  & 
à l’Ifle  de  Pâque  à l’Efl:  , & jufqua  la  Nouvelle-Zélande 
au  Sud.  Cette  migration  paroît  avoir  été  fucceflive , & de- 
puis le  premier  établiflement  des  Malais  à Bornéo  , il  s’é- 
coula peut-être  plufieurs  fiécles  jufqua  l’arrivée  de  ces 
peuplades  à la  Nouvelle-Zélande  & à l’Ifle  de  Pâque: 
dans  chaque  établiflement , leurs  mœurs  & leurs  ufages  va- 
rièrent un  peu  fuivant  le  climat , & fuivant  la  pofition  de 
chaque  terre  qu’ils  occupèrent  ainfi  par  degrés  -,  & comme 
ils  éprouvèrent  fans  doute  de  la  réfîftance , de  la  part  des 
peuples  aborigènes  qui  occupoient  les  différentes  contrées, 
il  fallut  répandre  du  fang , il  fallut  beaucoup  de  tems  & de 
travaux  pour  les  fubjuguer  entièrement.  Sur  les  grandes 
Ifles  de  Bornéo  , Luçon , Mindanao  & quelques-unes  des 
Moluques , ils  n’ont  pas  été  vaincus , mais  ils  fe  font  retirés 
dans  l’intérieur  des  montagnes  ; ils  y vivent  encore , & ils 
y font  connus  fous  les  noms  de  Byajos , de  Negrillos , 
Zambales , Allfoories,  &c.  &c.  Les  Aborigènes  des  Ifles  des^ 
Amis  &:  des  Ifles  de  la  Société  furent  fubjugués , & devin- 
rent Toutous  : leurs  conquérans  plus  civilifés  & plus  polis, 
établirent  un  Gouvernement  doux  & humain  5 ils  y intro- 
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duifîrent  le  fyftême  féodal  de  quelques  Peuples  de  l’Orienc 
ou  des  Malais , & ils  tâchèrent  d 'éteindre , parmi  leurs 
nouveaux  fujets , l’habitude  de  l’antropophagie  établie 
univerfellemcnt  chez  toutes  les  peuplades  noires  abori- 
gènes des  Ides  de  la  mer  du  Sud  : ils  y réunirent  fî  bien , 
qu’il  ne  refie  plus  à Taïti  que  le  nom  &c  un  fouvenir  confus 
de  l’ufâge  de  manger  des  hommes.  Cette  hypothèfe 
explique  d’ailleurs  les  différentes  traditions  des  Taïtiens  qui 
connoiflènt  j dans  les  environs  de  leur  pays,  une  autre  Ifle, 
appelée  Mannua , habitée  par  des  Cannibales.  Je  crois 
qu’à  la  Nouvelle-Zélande,  les  Tribus  Malaifes  les  plus 
civilifées , fe  mêlèrent  avec  les  Aborigènes , & que  l’afped 
fauvage  de  cette  contrée  déferte , ainfi  que  fa  vafte  éten- 
due, contribuèrent  à perpétuer  l’antropophagie,  & à former 
un  affemblage  de  coutumes  barbares  : la  civilifation  recu- 
lant au  lieu  de  faire  des  progrès  , quoique  les  Naturels 
eulîènt  emprunté  la  langue  des  nouveaux  venus  , à la- 
quelle ils  joignirent  quelques  termes  de  la  leur.  Il  faut 
peut-être  mettre  aufïi  les  féroces Habitans  de  l’Ifle  Sauvage , 
qui  font  de  couleur  tannée , au  nombre  de  ceux  que  les 
Tribus  Malaifes  n’ont  pas  encore  pu  fubjuguer  j & puifque 
les  Infulaires  de  Tanna  connoiflènt  une  langue  abfolument 
différente  de  la  leur  qu’ils  appellent  Idiome  de  Footoona , 
ou  d 'Irrotiam , lequel  idiome  correfpond  avec  le  dialeéte 
qu’on  parle  aux  Ifles  des  Amis , il  paroît  de-là  que  les 
Tribus  Malaifes  s’efforcent  encore  de  fe  répandre  fur  les 
différentes  Ifles  de  la  Mer  du  Sud , 8c  d’en  conquérir  les 
peuplades  aborigènes.  J’efpere  que  ces  conjeéhires  enga- 
geront les  Navigateurs  à examiner  les  idiomes,  les  mœurs, 
les  ufages , le  tempérament , & la  couleur  des  Habitans 
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des  diverfes  terres  de  cette  mer,  afin  de  remonter  d’une 
maniéré  plus  certaine , à l’origine  6c  aux  migrations  de 
ces  peuples , 6c  de  jeter  plus  de  jour  fur  cette  partie  in- 
térefl’ante  de  l’Hiftoire  de  l’Homme. 

Plus  nous  nous  fommes  approches  des  Ifies  Oc- 
cidentales ou  des  Ifies  des  Amis , 6c  plus  nous  avons 
obfervé  de  refpeét  6c  de  marques  extérieures  de  foumilîiou 
de  la  part  du  bas  - peuple  envers  les  Chefs  6c  les  Rois.  A 
l’îfie  de  Pâque  & aux  Marquifes , nous  n’avons  remarqué 
prefqu’aucune  différence  entre  le  Chef  6e  les  Sujets , feule- 
ment le  Chef  avoir  un  vêtement  plus  brillant,  quelques 
perfonnes  de  fuite  , 6c  on  l’appeloic  toujours  Aréek :e  ou 
A-ka-haL  A Taïti  6c  aux  Ifies  de  la  Société,  lçs  Infulaires 
des  derniers  rangs  , ôtent,  par  refpeét,  leur  vêtement  fupé- 
rieur  devant  leur  Arée-Rahai  ; mais  à Tongatabbu  6c  à 
l’ifle  de  Horn , ( a ) les  gens  du  bas- peuple  ont  pour  le 
Cheffuprème  ou  le  Laioo  , tout  le  refpeét  imaginable  ; ils 
s’étendent  par  terre  devant  lui,  6c  ils  mettent  fon  pied  lur 
leurs  cols.  Les  Tamolas  ou  les  Nobles  des  Ifies  des  Larrons 
font  auf/I  fort  révérés,  6c  aucun  homme  du  peuple  n’oie 
en  approcher  de  peur  de  les  fouiller  ( L ):  ces  faits  femblent 
indiquer  que  les  Naturels  de  la  mer  du  Sud  ont  changé 
quelques-uns  de  leurs  nfages , 6c  qu’ils  ont  modéré  le  refpeéfc 
dû  à leurs  Chefs,  à mefure  qu’ils  fe  font  écartés  du  pays 
qui  fut  la  patrie  de  leurs  premiers  Ancêtres  : c’efl:  par  là 


(a)  Voyez  la  Collection  des  Voyages  à la  Mer  du  Sud,  par  Dalrymple  , 
Vol.  II. 

C)  Hiüoire  des  Navigations  aux  Terres  A uftrales. 
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que  les  Taïtiens  font  parvenus  à cet  heureux  milieu  qui 
fâtisfait  tous  les  rangs,  & qui  établit  leur  bonheur  fur  une 
bafe  folide.  Les  égards  qu’on  a pour  le  Roi  font  décens  & 
néceffaires.  Le  Princê  a aiez  d’autorité  & de  puiffance 
pour  faire  du  bien  a fes  Sujets , fans  pouvoir  les  oppri- 
mer; & il  acquiert  le  titre  de  Pere  de  fon  Peuple  fans 
jamais  devenir  tyran.  Les  Chefs  des  diftrids  concourent  à 
la  dignité  Royale  ; mais , en  même-tems,  ils  lui  fervent  de 
barrière;  ils  forment  le  Grand  - Confeil  de  la  Nation  , qui 
s’affemble  pour  des  affaires  importantes,  fur-tout  pour 
délibérer  touchant  la  paix  & la  guerre;  fans  leur  confen- 
tement  le  Monarque  n'efl  pas  le  maître  de  rien  entre- 
prendre qui  influe  fur  le  repos  & fur  la  fûreté  publique , ni 
de  punir  un  des  Chefs;  il  eft  incapable  , fans  eux,  d’exécu- 
ter de  grandes  entreprifes  ; car  s’ils  le  voyoient  difpofé  à 
abufer  de  fon  pouvoir,  ils  refuferoient  de  l’aider  avec  les 
forces  de  leur  diftnét,  ou  ils  s’affocieroient  avec  ceux  que 
le  Prince  defreroit  d’opprimer;  ils  arrêtent  ainfi  fon  pen- 
chant au  defpotifme,  en  balançant  fon  pouvoir  ou  en 
empêchant  l’accroiffement  de  fa  prérogative.  La  guerre 
contre  le  Chef  de  Moréa , un  des  cantons  de  fille  d’Iméo, 
que  les  Taïtiens  alloient  entreprendre  après  notre  départ,  & 
dont  nous  vîmes  les  grands  préparatifs , confirme  la  vérité 
de  cette  affertion.  Les  Chefs  des  différens  Cantons  étant 
fournis  au  Roi , n’ofent  pas  opprimer  leurs  Sujets , qui 
porteroient  leurs  plaintes  devant  le  Monarque,  ou  qui  fo 
réumroient,  afin  de  fe  défendre  contre  les  conculïions  & 
la  tyrannie  de  leurs  Maîtres.  La  facilité  qu’on  a de  fe  procurer 
dans  ces  Mes,  les  chofes  néceffaires  à la  vie,  & même 
celles  qui  paffent  pour  des  objets  de  luxe  , ainfi  que  le 
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caractère  humain  tk  bienfaifant  de  ces  peuplades , ont  pré- 
^ks  Sociétés  venu>  ju^u  ^ prêtent , l’opprelfion  des  Toutous  ; & ti  la 
morale  de  ces  Infulaires  ne  fe  corrompt  point  par  le  com- 
merce avec  les  Européens , s’il  ne  s’introduit  pas , parmi  eux , 
de  nouveaux  objets  de  luxe,  qu’on  ne  puifiè  fe  procurer 
que  par  des  travaux  pénibles  & ferviles,  le  bonheur  de  la 
derniere  dalle  du  peuple  fera  probablement  de  longue 
durée.  Maudit  foit  l’Européen  méchant  qui  ofera  former  un 
plan  ou  des  defirs  capables  de  rendre  malheureux  cette 
face  fortunée  1 

Ils  ont  sûrement  des  loix  d’ulages  & des  Réglemens 
relatifs  au  bon  ordre  de  leurs  fociécés  j la  propriété  & la  vie 
des  individus  font  fans  doute  en  sûreté  , & ils  infligent  des 
châtimens  à ceux  qui  tranlgreflent  ces  Réglemens,  & qui 
troublent  le  repos  public.  Lorfque  des  Taïtiens  eurent  volé  le 
fufil  de  lafentinelle  placée  aux  tentes  fur  la  pointe  Vénus,  la 
fentinelle  fut  conduite  à bord  pour  y être  emprifonnée;  Se, 
avant  le  châtiment  qu’on  lui  infligea  pour  fa  négligence , on 
lut  les  articles  de  l’Ordonnance  devant  tout  l’Equipage 
aflemblé  fur  le  pont  y chacun  fe  découvre  pendant  cette 
cérémonie.  Les  Naturels,  dont  plufieurs  étoient  parais  di; 
Roi,  remarquant  qu’on  faifoit  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire, montrerait  beaucoup  d’emprelîementdefavoirce  que 
flgnifioit  le  long  para-parqre  ou  la  longue  harangue  , je 
leur  dis  que  c’étoit  l’ ordre  du  grand  Roi  de  notre  Nation  $ 
fur  quoi  ils  fe  dirent  tous  les  uns  aux  autres  que  c’étoic 
Méeray  mot  qui,  je  crois,  lignifie  Loi  ou  Réglement.  Ils 
nous  apprirent  fouvent  qu’ils  fe  défont  des  voleurs , en  les 
noyant  dans  la  mer , après  leur  avoir  attaché  une  grolfe 
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pierre  au  cou  ; mais  chez  un  peuple  qui  a tant  d’innocence  •*********•»** 

& de  bonté, &fi  peu  de  befoins,  ce  crime  doit  être  rare.  Fondïmens 
i>  /r/r  a • . , des  Sociétés. 

Laiiaiiinac  parole  inconnu  parmi  eux  i nous  les  avons  vu 

fréquemment  fe  difputer  & fe  battre  i mais,  les  fpedateurs 
ne  manquoient  jamais  de  les  feparer  : leurs  cœurs  n’étant 
pas  encore  allez  corrompus  pour  différer  leur  vengeance 
à un  autre  tems,  & former  de  fang- froid  un  plan  perfide, 
afin  de  1 executer  enfuite  avec  moins  dejrifque  3 en  véritables 
enfans  de  la  Nature,  ils  repoullènt  fur-le-champ  les  torts 
réels  ou  imaginaires  qu’on  leur  fait;  mais,  dès  que  leur  refi 
fentiment  a éclate,  ils  cedent  à leurs  compatriotes  qui  veu- 
lent rétablir  la  paix,  & ils  fe  réconcilient  aifément  avec 
leurs  antagoniftes. 

Les  Chefs  donnent  quelques  exemples  d’infidélité  con- 
jugale 3 & , comme  en  Europe , le  vice  femble  attaché  à leur 
rang.  Les  Naturels  nous  ont  appris  qu’ils  punilîènt  l’adul- 
tere  de  mort  j mais  nous  n avons  pas  été  témoins  d’une  pa- 
reiîle  peine  3 le  mari  infidèle  que  j’ai  vu , elîiiya  feulement 
des  injures  & des  reproches  amers  de  la  part  de  fa  femme 
en  colere , dont  la  fureur  fe  ralluma  pour  aller  battre  la 
belle  qui  avoir  féduit  fon  époux. 

Ces  Isles  jouiffent  de  prefque  tout  ce  qui  leur  eft  né- 
celfaire 3 mais  les  mœurs  y font  déjà  fi  polies,  que  les  bifi- 
laires recherchent  des  objets  de  parure  & de  luxe  qui  ne 
fe  trouvent  pas  dans  leur  pays,  ou  du  moins  qui  n’y  font 
pas  aulïi  abondans  que  fur  les  terres  des  environs.  Bora- 
Boia,&  O-Taha  font  remplis  de  cocotiers  dont  ils  tirent 
une  huile  très-connue  aux  Indes  Orientales  3 les  Taïtieas 
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& les  Infulaires  du  voifinage  parfument,  avec  cette  huile, 
leurs  vêtemens,  leurs  cheveux,  & quelquefois  leurs  corps. 
Les  cocotiers  n’étant  pas  affez  nombreux  à Taïti  pour 
y fabriquer  toute  l’huile  qu’ils  confomment,  &lcs  Naturels 
de  Bora-Bora  & O-Taha,  de  leur  côté,  ne  pouvant  pas 
fabriquer  autant  d’ctoffes  qu’à  Taïti , où  Ion  cultive  beau- 
coup de  mûriers  à papier,  il  y a des  hommes  qui,  chaque 
année,  entreprennent  un  voyage  de  Taïti  à Tanna  & à 
Bora-Bora,  afin  d’y  échanger  des  quantités  confidérables 
d’étoffes  contre  des  cylindres  de  rofeau  de  bambous,  rem- 
plis d’huile  de  cocos.  Les  Ifles-Baffes  ont  une  race  de  chiens 
à longs  poils  blancs-,  les  Naturels  fc  fervent  de  ces  poils 
pour  orner  leurs  cuiraffes  &:  leurs  hauffes-colsj  les  militaires 
& les  Habitans  de  ces  Ifles-Baffes , ne  pouvant  pas  cultiver 
les  mûriers  fur  leurs  bancs  fablonneux,  qui  renferment  des 
lagunes  falées , ces  befoins  réciproques  forment  une  efpèco 
de  commerce  & d’échange  entre  les  Naturels  des  Ifles- 
Hautes  & ceux  des  Ifles-Baffes. 

Les  plumes  rouges  des  perroquets  fe  placent  en  forme 
de  queue  à l’extremité  des  glands  que  portent  les  Guerriers, 
& ils  en  font  aufïi  de  petits  panaches  réunis  par  de  la 
bourre  de  cocos,  qu’ils  emploient  pendant  leurs  prières. 
Le  perroquet  de  Taïti  a très-peu  de  plumes  rouges,  & même 
elles  font  fales  j mais  plus  à l’Oueft,  il  y a des  Ifles  où  Ion 
trouve  de  jolis  perroquets,  remarquables  parla  beauté  de 
leurs  plumes  rouges.  Une  de  ces  Ifles-Baffes  eft  inhabitée  ; 
elle  gît  à environ  dix  jours  de  voile  de  Taïti,  & on  l’ap- 
pelle IVhennua  Ooroa  ,•  la  Terre  des  plumes  rouges  ; les 
Naturels  des  Mes  de  la  Société  y vont,  de  tems  en  tems, 

chercher 
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chercher  de  ces  plumes , qui  font  un  article  précieux  du 
commerce , 8c  il  n’y  a rien  qu’un  Taïcien  ne  donne  pour 
en  acquérir  une;  nous  avions  apporté  d’Angleterre  des 
plumes  rouges  très-brillantes;  mais  ils  reconnurent  bientôt 
que  cétoient  des  plumes  de  coq  teintes;  ils  n’y  mettoient 
aucun  prix,  ils  les  prenoient  bien;  mais  ils  ne  vouloient 
tien  accoider  en  retour.  Lorfque  nous  relâchâmes  pour 
la  fécondé  fois  à Taïti , en  1774,  après  avoir  pris  à Tonga- 
Tabu  de  véritables  plumes  rouges , nous  les  échangeâmes 
contre  des  cochons;  article  de  commerce  le  plus  précieux 
qui  foit  parmi  eux , 8c  même  contre  des  habits  de  deuil , 
que  les  Naturels  avoient  refufé  de  vendre  à M.  Banks,  en 
l/  69 1 & lors  de  notre  première  relâche,  en  1773.  On  a 
pailé  , dans  la  Relation,  de  leur  fureur  pour  ces  bagatelles. 

Depuis  qu ils  connoiffent  les  Européens,  les  outils  de  fer 
font  fort  recherchés;  les  Efpagnols  ont  les  premiers  porté 
ce  métal  chez  çes  Infulai'res,  8c  je  crois  que  le  nom  qu’ils 
lui  donnent  a Taiti  eft  d’origine  Efpagnol;  car,  quand 
Olivier  de  Noon  alla,  en  1600,  à Gudham  , une  des  Lar- 
rones , il  vit  plus  de  deux  cens  pirogues  remplies  de  Na- 
turels, qui  s’avançoient  avec  des  noix  de  cocos,  des  bana- 
nes, des  cannes  de  fucre  , du  poiffon,  &c.  & ils  defîroient 
tous  d échanger  ces  rafraîchiflemens  contre  du  fer,  en 
criant  a haute  voix  hierro  ! hierro  ! terme  qui , en  Efpa- 
gnol , fîgnifîe  fer , 8c  dont  la  prononciation  n’eft  pas  très^ 
différente  de  yurée  , qui,  dans  la  langue  de  Taïti , exprime 
le  fer  ; 8c  comme  les  Larrones,  ainfî  que  Taïti , ou  du  moins 
quelques-unes  des  Ifles  voifines , furent  découvertes  par  les 
Efpagnols,  il  paroîc  hors  de  doutç  cf yurée  eft  hierro 
Tome  K,  Rj- 


Fondeminü 
des  Sociétés. 


FoNDEMtNS 

des  Sociétés. 


514  Observations 

corrompu.  Le  naufrage  d’un  des  vaifleaux  de  Roggewin, 
en  1711  , fur  fille- Baffe  d’O-Anna,  fournit  à ces  Infu- 
laires  une  nouvelle  provision  de  fer:  les  ancres  que  per- 
dit M.  de  Bougainville  à O-hidea  , furent  enfuite  re- 
levées par  les  Naturels , & le  Roi  de  Taïti  en  envoya 
une  comme  un  préfent  extraordinaire  à O - Punée  , Roi 
de  Borabora.  Enfin  les  Anglois  y ont  porté  une  fi  grande 
quantité  d’outils  de  fer,  fur-tout  de  haches , de  gouges,  de 
rabots , defeies , de  forêts , de  villebrequins,  de  fiches  , de 
clous  de  toute  grandeur  , qu’ils  ne  perdront  pas  aifément 
l’habitude  de  ces  inftrumens,  & il  eft  plus  difficile  encore 
qu’ils  en  perdent  jamais  le  fouvenir.  Toutes  ces  Nations 
confervent , en  effet , avec  un  foin  extrême , les  plus  petits 
morceaux  de  fer  , pendant  un  grand  nombre  d’années , 
ainfi  que  le  prouve  le  petit  clou  attaché  au  manche 
de  bois  que  nous  vendit  un  des  Naturels  de  Tonga  - Tabu. 
Ce  clou  venoit,  fans  doute,  de  Tafman  qui  y aborda  en  1643» 
& par  conféquent  on  1 avoir  confervé  cent  trente  ans.  Les 
verroteries  y font  très-communes  depuis  nos  différentes 
expéditions  dans  les  mers  du  Sud , parce  qu’on  en  a échangé 
des  quantités  incroyables  contre  des  noix  de  cocos,  des 
ignames  & du  fruit  à pain:  il  faut  remarquer  que  les  Taï- 
tiens  préfèrent  les  grains  blancs  & tranfparens , que  les 
Habitans  des  Ifles  des  Amis  mettent  un  grand  prix  aux 
noirs  j & que  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  recherchent, 
avec  beaucoup  d’empreffement,  les  pendans  d’oreilles  verds 
8e  les  boutons  de  verre  , verds  ou  rouges.  Tanna  tire  dlr- 
romanga  le  bois  de  Cafuarina  , avec  lequel  on  fait  des 
maffuesj  les  haches  de  lave  folide  noire  viennent  dÀnat- 
ton  & celles  de  coquillages  blancs  viennent  d’immer. 
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Ainfi , chaque  pays  échange  Tes  fuperfluités  contre  les  ar- 
ticles qui  lui  manquent. 

Notre  séjour  à Taïti  a fait  la  fortune  de  plufieurs 
individus,  qui  ont  pafle  tout-à-coup  d’un  état  d’abjeétion  & 
de  mifere  à un  état  d’opulence  & de  diftinétion.  Tout 
homme  qui  acquiert  des  richeflès,  a le  droit  d’en  difpofer 
comme  il  lui  plaît.  Les  Chefs  ne  s’emparent  pas  de  ce 
qu’il  acquiert  j il  en  eft  de  même  à rifle  de  Pâque , aux  Mar- 
quifes,  à la  Nouvelle-Zélande,  aux  Nouvelles -Hébrides  & 
à la  Nouvelle-Calédonie  ; mais  aux  Ifles  des  Amis  Attaha^ 
un  des  Chefs  inférieurs  fut  obligé  de  livrer  à Latoo-Ni - 
Pooro  tous  les  préfens  qu’il  avoit  reçus.  Les  autres  Chefs 
étoient  fournis  à la  même  loi;  mais  le  Prêtre  netoit  pas 
obligé  de  rendre  cette  efpèce  d’hommage  au  Chef  fuprême. 
Quand  les  Taïtiens  des  derniers  rangs  voloient  des  chofes 
précieufes , les  Chefs  les  prenoient  en  entier , ou  du  moins 
ils  en  avoient  une  part  ; mais  ils  n’enlevoient  jamais  aux 
Toutous  ce  que  ceux-ci  recevoient  en  échange,  des  co- 
rn eftibles,  des  étoffes,  des  meubles  & des  armes  qu’ils  ven- 
doient.  Nous  remarquions  cependant  que  bientôt  après, 
le  propriétaire  de  nos  richeflcs  les  diflîpoit  peu-à-peu  en 
faifant  des  préfens,  ou  en  mettant  des  contributions  volon- 
taires dans  le  tréfor  des  différens  Chefs  : il  nous  parut  que 
ces  Chefs  étoient  feuls  propriétaires  de  toutes  les  petites  & 
de  toutes  les  grandes  haches , & qu’en  certaines  occafl  or.s , il 
en  accordoient  l’ulâge  à leurs  fujets,  probablement  en  fe 
faifant  payer.  Je  fuis  d’autant  plus  porté  à le  croire  , que 
cet  ufage  s’obferve  aux  Ifles  Carolines , où  les  Habitans 
donnent  tout  le  fer  qu’ils  trouvent  fur  les  vaiflèaux,  qui 

Rr  i 


3 16  Observations 

*~æ**mmn périffent  fur  leurs  côtes , à leurs  Tamoles  ou  Chefs , qui  fabri- 

KoNCïMfNs  quent  avec  ce  fer  divers  inftrumens  qu’ils  louent  enfuite 
fort  cher  à leurs  fujets  [a).  La  véritable  richeffe  des  Taï- 
tiens,  des  Habitans  des  Lies  de  la  Société,  des  Marquifes, 
des  Ifles  des  Amis,  6c  même  de  Lille  de  Pâque,  confide 
dans  la  polîeffion  des  terres , que  les  Manahounes  culti- 
vent -,  les  Domaines  des  Chefs,  ainli  que  ceux  du  Roi  ,font 
cultivés  par  leurs  propres  Toutous,  qui  nourrirent  les 
cochons  &c  les  chiens  de  leurs  Maîtres  •,  ils  prennent  foin 
des  bananiers,  des  arbres  à pain  & des  pommiers,  des 
cannes  de  fucre,  des  ignames,  des  eddoës , des  tacca , des 
patates , & des  autres  végétaux  utiles.  Ces  ferviteurs  plan- 
tent les  mûriers , & ils  en  travaillent  l’écorce  j ils  font  les 
provilîons  de  maheï  ou  de  pâte  de  fruit  à pain  , ils  pour- 
voient enfin  à tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  nourriture,  a 
l’habillement  & au  logement  de  leurs  Maîtres  parefieux. 
Ainfi,  l’opulence  du  Chef  dépend  du  nombre  des  Toutous 
& de  l’étendue  de  fes  Domaines.  Ce  que  je  vais  rapporter, 
annonce  que  les  Toutous  femblent  être  une  efpèce  de 
propriété  appartenante  aux  Chefs  6c  aliénable  au  gré  du 
Maître  •,  dès  que  notre  ami  Maki  ne  eut  trouvé  fes  parens 
à Taïti , ils  lui  préfenterent  un  jeune-homme  d environ  treize 
à quatorze  ans , appellé  Poë-tea-tea , qui,  par  cette  cefiîon  , 
devint  fon  Toutou , & qui  ,fur-le-champ,  prit  un  attachement 
extraordinaire  pour  fon  nouveau  Maître , & pour  tout  notre 
équipage. 

Afin  d’accroître  les  richeffes  des  Taïtiens,  nous  leur 
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laifsâmes,  en  1773 , des  chèvres  qui  avoient  déjà  produit 
des  chevreaux  lors  de  notre  retour  à Taïti,  l’année  fui  vante. 
Les  cochons  & les  chiens  ne  font  pas  connus  fur  toutes  les 
Ifles  de  la  Mer  du  Sud  : les  Mes- Baffes  ont  des  chiens/ 
mais  point  de  cochons;  les  Habitans  de  la  Nouvelle-Zélande 
nont  point  de  cochons , & à la  Nouvelle-Calédonie,  il  n’y 
a ni  cochons  ni  chiens.  Nous  avons  donné  les  premiers 
chiens  à Amfterdam , & , à Tanna,  les  premiers  cochons, 
les  premières  volailles  à la  Nouvelle-Zélande  , & nous 
avons  laiffé  à la  Nouvelle-Calédonie,  un  couple  de 
chiens  & un  de  cochons.  Ils  doivent  avoir  eu  autrefois  des 
chiens  d’Amfterdam,  parce  qu’ils  connoifTent  cet  animal 
qu’ils  nomment  ghoorée  y mais  il  paraît  qu’ils  ont  per- 
du l’efpèce  par  quelque  accident,  quoique  les  deux 
quadrupèdes,  qu’on  trouve  dans  les  Mers  du  Sud,  foient 
très-prolifiques , & qu’ils  prennent  très-bien  leur  croiflance 
dans  ce  beau  climat , ils  ne  font  pas  allez  abondans  pour 
que  chaque  famille  en  puifïe  faire  fa  nourriture  ordi- 
naire. Le  gros  de  la  Nation  eft  obligé  de  vivre  fur-tout  de 
végétaux. 

Les  animaux  font,  jufqu’à  un  certain  point,  au  pou- 
voir de  1 homme,  mais  il  n’eft  pas  le  maître  de  les  faire 
multiplier  à fon  gré  ; des  loix  invariables  de  la  Nature, 
retiennent  la  propagation  de  chaque  elpèce  dans  certaines 
limites.  Si  donc  toutes  les  peuplades  vivoient  uniquement 
de  nourritures  animales,  lî  toutes  les  Nations  menoient  une 
vie  paftorale,  l’homme  tomberait  peu-à-peu  dans  un  état 
incompatible  avec  fon  bonheur.  La  culture  ou  l’art  de  créer, 
à force  d’induftrie  & de  travail , allez  de  racines , d’herbes 
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&:  de  fruits  pour  fatisfaire  aux  befoins  des  hommes,  eft  le 
feul  fondement  de  la  félicité  dont  nous  fommes  fufcep- 
tibles.  Tous  les  végétaux,  fur-tout  ceux  qui  font  devenus 
dans  les  différens  climats  & dans  les  différens  pays , la  prin- 
cipale nourriture  des  hommes  , croiflent  naturellement 
avec  beaucoup  de  facilité  ; de  plus,  les  foins  du  cultiva- 
teur les  multiplient  d’une  maniéré  étonnante  ; ils  procurent 
une  nourriture  faine,  analogue  à la  ftruélure  des  organes 
& à tout  le  fyftême  de  l’économie  animale.  Leur  variété 
enfin,  leur  faveur  excellente,  offrent  de  nouveaux  plaîfirsà 
l’homme  fans  jamais  le  rafTafier  : d’ailleurs  les  végétaux 
deviennent  meilleurs , à mefure  qu’on  les  cultive  davan- 
tage ; ce  qui  eft  prouvé  par  la  variété  infinie  des  pommes, 
des  poires,  des  cerifes  & des  prunes,  des  pêches  & des 
abricots  , des  choux  &C  des  navets,  des  patates  & des 
ignames , & de  tant  d’autres  fruits  , d’herbes  & de  racines 
améliorés  par  les  foins  de  l’homme,  qui  eft  venu  à bout 
de  créer  aufïi  de  nouvelles  efpèces.  Mieux  on  cultive  les 
végétaux , &c  plus  ils  procurent  aux  différentes  peuplades  des 
moyens  de  former  des  affociations , & de  fe  communi- 
quer les  unes  aux  autres, leurs  fecours,  leurs  expériences, 
leurs  idées,  & leurs  découvertes.  L’induftrie  prend  une 
nouvelle  activité  : on  acquiert  de  nouvelles  jouiffances  ; 
les  liens  de  la  fociété  deviennent  indiflolubles , toutes  les 
affeélions  fociales  fe  raffinent;  chacun , jouiffant  d’un  plus 
grand  degré  de  bonheur,  eft  plus  en  état  d’adoucir  lamifere 
des  autres  mortels.  Les  pallions  s’aft'ujétiffent  à de  nouveaux 
freins;  on  établit  peu-à-peu  des  loix  qui  produifent  une 
égalité  de  caractère  & de  moeurs  plus  générale;  l’influence 
du  vice  & de  la  vertu  fur  le  bonheur  de  la  vie,  commence 
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à paroître;  enfin,  la  confidence  & le  fentiment  moral  — — — 

s’éveillent  dans  cous  les  cœurs.  Le  genre  humain,  dans  l’état  desTocSéu 
paftoral , ne  peut  donc  jamais  atteindre  à ce  degré  d’ai- 
fiance  & de  bonheur  où  le  porte  , en  peu  de  tems , l’agri- 
culture. Je  ne  prétends  pas  cependant  que  les  peuples 
doivent  négliger  le  foin  & la  domefticité  des  animaux,  je 
crois  que  des  nourritures  animales  mêlées  en  petite  quantité 
aux  végétaux,  ont  analogues  à notre  organifiation  , & que 
l’éducation  des  animaux , jointe  à l’agriculture , procure 
aux  hommes  l’état  le  plus  favorable  à leur  félicité. 

Le  Capitaine  Cook  porte,  aux  Tartiens , dans 
le  Voyage  qu’il  fait  à préfent,  des  béliers  & des  brebis, 
des  taureaux  & des  vaches;  des  préfens  fi  précieux  opé- 
reront de  nouveaux  changemens  en  bien  dans  la  vie  domefi 
tique  de  cet  aimable  peuple  ; mais  il  faudroit  lui  procurer 
du  ris,  fur-tout  celui  qui  croît  fur  les  collines,  fans  avoir 
befoin  d’arrofement,  comme  le  ris  ordinaire;  du  maïs , des 
pommes  de  pin,  des  châtaignes,  des  dattes,  des  oranges 
& des  limons , avec  le  palmier  qui  produit  le  fagou:  nous 
ne  pourrions  pas  lui  faire  de  préfens  plus  raifonnables , 8c 
lui  témoigner  d’une  maniéré  plus  utile  notre  reconnoif- 
lance  des  bontés  quil  a eu  pour  nous  , 8c  des  moyens 
qu’il  nous  a fourni  d’achever  une  expédition  , qui  n’a 
point  d égalé  dans  l’hiftoire  d’aucun  peuple.  Celui  qui  le 
premier  introduira  ces  produdions  à Taïti  8c  aux  Mes  de  la 
Mer  du  Sud,&  qui  en  apprendra  h culture  & les  qualités 
aux  Infulaires , méritera  d’être  placé  au  rang  de  Trip- 
toleme  ,Jd’Orphée  & des  autres  Héros,  qui  ont  obtenu  les 
hommages  de  la  poftérité. 
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A juger  de  la  beauté  du  climat  des  Taïtiens , de  la 
multitude  d’excellcns  végétaux  que  fait  naître  l’induftrie  des 
Manahounes  8e  des  Toutous,  de  l’eipèce  de  fervitudc  dure 
de  ces  Toutous,  de  l'ordre  & des  régies  de  la  fociété 
domeltique,  de  la  bonté  & de  l’affection  paternelle  des 
Chefs,  de  la  fécurité  & de  la  liberté  des  individus,  de  leur 
commerce  , de  leurs  richeffes  8e  de  leurs  jouiflances;  ces 
Peuplades,  ainli  que  celles  de  la  Société,  font  incontefta- 
blement  les  plus  heureufes  de  toutes  celles  que  nous  avons 
vues  dans  le  cours  de  notre  Voyage.  Senliblcs  aux  avan- 
tages de  l’ordre  8e  de  la  juftice  dans  les  fociétés  politiques , 
& au  plaifir  de  la  bientaifance , enflammés  du  noble  defir 
de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  partagent  leur  aflfociation , 
ils  ont  pour  le  bien-être  commun  ces  fentimens  défintéref- 
fés  que  nous  appelions  ejprit  public  ou  véritable  patrio- 
en  donnent  des  preuves  en  beaucoup  d’occa- 
fions.  J’ai  vu  un  homme  , n’ayant  qu’une  portion  peuconfi- 
dérable  de  fruit  à pain  ou  d’autres  alimens , le  partager 
cependant  avec  fes  voifins.  Les  foins  que  prenoient  les 
Chefs  de  faire  un  bon  marché  pour  leurs  fujets , quand  les 
Naturels  nous  apportoient  du  fruit,  du  poiflon  ou  des  co- 
chons, prouvent  d’ailleurs  la  vérité  de  cette  aflfertion  \ je 
ne  dois  pas  oublier  les  fecours  qu’ils  fe  donnent  mutuelle- 
ment. L’horreur  que  montroient  les  Infulaires  des  premiers 
rangs  pour  les  voleurs  8e  les  frippons,  l’adminiftration  vigi- 
lante d’O-too,  dont  nous  apperçûmes  des  effets  fl  frappans 
dans  l’intervalle  de  notre  première  relâche  à la  fécondé  , 
la  ceflîon  que  fit  le  Prince  du  commandement  de  la  flotte 
à Towha,  l’empreffement  de  Towha  dans  cette  expédition  , 
quoiqu’il  fut  malade  de  la  goutte , la  fageffe  avec  laquelle 
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ils  refufèrent  les  fecours  que  leur  offrait  le  Capitaine  Cook 
pour  conquérir  l’Ifle  révoltée  d’Iméo,  me  donnent  une 
bonne  opinion  de  leur  patriotifme.  Les  individus  femblent 
méprifer  des  avantages  qui  ne  peuvent  pas  être  univerfels, 
ou  qu’on  n’obtient  qu’aux  dépens  de  la  félicité  commune  ; 
il  elt  sûr  qu’il  y a parmi  eux  des  Héros  que  célébrerait  Té* 
loquence , s’ils  vivoient  parmi  des  Poètes  & des  Orateurs  : 
ces  mêmes  individus,  placés  dans  Athènes  ou  dans  Rome, 
auraient  mérité  les  honneurs  qu’on  rend  à Ariffide,  à' Agé- 
fil  as  , à Léonidas , à Fabius , à F.  Scipion  l’Africain , à Caton , &c. 

Tout  ce  qu’on  a dît  du  bonheur  des  Taïtiens  & des 
Habitans  des  Mes  de  la  Société  , ne  doit  pas  s’appliquer  aux 
autres  Nations  des  Mes  du  Tropique.  La  culture  efl  plus 
perfeétionnée  aux  Mes  des  Amis , comme  on  le  voit  par 
les  haies  & les  enclos  difpofés  d’une  maniéré  fi  ingénieufe 
entre  les  différentes  poffefiions  de  chaque  famille  ; mais  la 
foumiflion  fervile  des  fujets  pour  les  Chefs  & pour  le  Latoo, 
reffemble  trop  à la  fervitude  des  Orientaux , & hleffe  trop 
la  dignité  & la  liberté  que  nous  a donné  la  Nature.  La  po- 
pulation confidérable  de  ces  Mes,  eft  une  des  premières  cau- 
fes  de  leur  fervitude;  d’ailleurs  cette  vénération  humiliante 
pour  les  Chefs  & pour  les  Princes,  vient  de  la  contrée  d’où 
font  partis  originairement  les  Infulaires,  & l’on  fait  que  la  ty- 
rannie & l’opprefiion  ne  renoncent  pas  aifément  à leurs  pri- 
vilèges. Nous  avons  été  témoins  de  leurs  proftrations  devant 
leurs  Chefs  ; mais  notre  féjour , parmi  eux,  n’a  pas  été  allez 
long  pour  juger  de  leurs  loix  & de  la  forme  de  leur  Gou- 
vernement. Attaha  jouiffoit  d’une  grande  autorité  à l’en- 
droit où  nous  débarquâmes;  mais  il  y a d’autres  Chefs  plus 
7 orne  S s 
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puiflans  que  lui,  &:  fon  refpeét  pour  eux  alloit  fi  loin,qu’iî 
craignoit  de  s’affeoir  &:  de  dîner  avec  nous  en  leur  pré- 
fence.  L’un  de  ces  Chefs  fupérieurs  avoir  beaucoup  d’in- 
fluence & de  crédit  fur  tous  les  Infulaires  qui  montoienc 
les  pirogues;  nous  lui  donnâmes  le  titre  de  grand  Amiral. 
Leur  Prêtre  étoit  revêtu  aufli  de  tant  de  pouvoir  que,  quoi- 
que tous  les  autres  Chefs  ne  manquafïènt  pas  de  donner  à 
Latoo  les  préfens  qu’ils  recevoient  de  nous , ce  Prêtre  gar- 
doit  tout  ce  qu’on  lui  oflroit.  Plu  fleurs  autres  Chefs  s’avi- 
foient  de  commander  aux  Infulaires  ; leurs  ordres  étoient 
toujours  refpe&és;  mais  je  ne  les  ai  jamais  vu  rien  enlever  à 
leur  peuple  pour  nous  en  faire  préfent;  ils  ne  prenoient  pas 
non  plus  ce  que  leurs  fujets  avoient  obtenu  de  nous  en 
échange.  Cette  conduite  annonce  peut-être  qu’il  y a parmi 
eux  des  réglemens  qui  affurent  la  propriété  des  individus. 
Aux  Marquifes  & à l’Ifle  de  Pâque  à peine  remarque-t-on 
de  la  différence  entre  le  Magiftrat  & le  fujet.  Les  Chefs 
ont  un  nom  de  dignité,  un  peu  de  fuite,  & nous  les  avons  vu 
un  peu  mieux  vêtus  ; mais , à juger  de  cette  autorité  par 
les  obfervations  que  nous  avons  faites , durant  nos  courtes 
entrevues  avec  ces  peuples,  elle  reffemble  plus  à celle  d’un 
pere  charitable  qui  donne  des  avis  qu’aux  commandemens 
impérieux  d’un  Roi.  Dans  les  Ifles  fltuees  plus  a 1 ouefl: , a 
Mallicolo,  Tanna  & à la  Nouvelle-Calédonie,  les  Chefs 
le  nommoient  Aléeghéts  ou  Aréekées  y mais  rien  ne  les 
diftinguoit  de  leurs  fujets  ; ils  fembloient  jouir  feulement 
d’un  titre  héréditaire:  quant  aux  loix  de  ces  derniers  Infu- 
laires nous  11’avons  eu  ni  aflez  de  tems  ni  aflfez  de  con- 
noifiance  de  leur  langue  pour  faire  des  remarques  fur  cette 
matière.  Il  y a des  plantations  fur  ces  Mes , & plufieurs 
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petites' familles  ont  défriché  des  cantons  fous  nos  yeux-,  il 
eH  naturel  de  fuppofer  que  le  fruit  de  leurs  travaux  leur 
appartient.  En  général,  Taïti  & les  grouppes  des  hautes  Mes, 
Muées  dans  les  environs , paroiffent  être  les  feuls  endroits  où 
la  civ  lifation  ait  fait  des  progrès , & où  ces  avantages  ne 
foient  pas  étouffés  par  les  défauts  du  Gouvernement.  Je  re- 
marquerai en  finiflant  que , quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  vraifem- 
blance  que  les  Mes  du  Tropique  de  la  mer  du  Sud  , aban- 
données à elles  - mêmes , retombent  dans  l’abrurifTement , 
elles  ne  feront  jamais,  fans  le  fecours  des  autres  peuples, 
des  progrès  confîdérables  dans  la  civilifation  & dans  les  ai- 
fanccs  de  la  vie,  parce  que  la  petite  étendue  de  ces  terres  efl 
un  obflacle  invincible.  Si  elles  entreprennent  des  conquêtes 
& fi  elles  veulent  former  un  feul  corps  politique  de  plufieurs 
petites  terres , il  s’écoulera  bien  des  fiécles  avant  de  voir  cefîer 
lajaloufie  naturelle  entre  le  peuple  vaincu  & le  peuple  con- 
quérant, & avant  qu’il  réfulte  de  cet  affemblagè  une  Nation 
puiffante  ; cette  précaution  cependant  efl  néceiTaire  aux 
progrès  dans  les  fciences , dans  la  morale,  dans' les  arts,  dans 
les  manufa&ures  ou  dans  le  labourage. 
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CHAPITRE  VI. 


Des  idées  morales,  des  mœurs , du  raffinement, 
du  luxe  , & du  jort  des  Femmes  che £ les 
Injulaires  de  la  Mer  du  Sud. 

— Prima  dederunt  folatia  dulcia  vita.  LucrEtius. 
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1 ous  les  Habitans  des  Ides  du  Tropique  de  la  Mer  du 
Sud,  occupent,  dans  laclaffe  des  erres  humains,  un  rang 
qui  n’eil  pas  autant  à dédaigner  qu’on  feroit  d’abord  porté 
à le  croire-,  mais  les  Taïtiens  & leurs  voifins  des  Mes  de  la 
Société , peuvent  réclamer  la  première  place.  Il  eft  clair 
qu’ils  font  fort  fupérieurs  aux  Cannibales  de  la  Nouvelle- 
Zélande,'  & aux  miférables  peuplades  de  la  Nouvelle- 
Hollande  & de  la  Terre  de  Feu.  De  même  les  Infulaires 
de  Tanna  & de  Mallicolo  l’emportent  fur  ceux  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ; ceux  des  Marquifes  fur  les  peuples 
des  ïfles  des  Amis;  mais,  relativement  au  progrès  de  la 
civilifation , & au  bonheur  , ils  marchent  tous  après  les 
Taïtiens.  L’organifation  de  ceux-ci  me  paroît  plusheureufe 
& plus  fufceptible  de  jouilfances;  ils  vivent  dans  un  climat 
plus  agréable  ; ils  ont,  dans  leur  voifinage , un  grand  nombre 
d’iûes  peuplées  par  la  même  race, dont  les  Habitans  parlent 
]a  même  langue,  vivent  ious  la  même  efpèce  de  gouver- 
nement, font  accoutumés  aux  mêmes  loix , inftruits  dans 
les  mêmes  principes , les  mêmes  idées  fur  la  morale  & lut 
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la  Religion , ont  la  même  maniéré  de  fe  nourrir , de  fe 
vêtir  & de  fe  loger,  & enfin  les  mêmes  mœurs  : en  un  mot, 
tout  concourt  à les  rapprocher  & à leur  procurer  une  plus 
grande  félicité. 

Quoiquh  linstinci  poite  les  hommes  a fe  procurer  le 
plus  de  plaifir  qu’il  leur  eft  poffible  , même  aux  dépens  des 
autres,  ils  reconnoiffent  bientôt  que  ces  jouifTances,  con- 
trants a 1 ordre,  font  imparfaites^  mais,  en  exerçant  des  aétes 
de  bienfaifance , ils  fe  procurent  une  fource  inépuifable  de 
plaifirs,  parce  que  le  bien  qu’on  peut  faire  aux  hommes,  eft 
infini  j d’un  autre  côté  , X amour  de  la  vérité  & X amour  de 
a ite  font  les  ^rands  principes  qui  doivent  guider 
les  hommes,  & qui  peuvent  fouis  tourner  leurs  idées  vers  un 
bonheur  réel  & durable , & les  élever  à cette  dignité  pour 
laquelle  les  créa  la  Nature. 

Les  Peuples  qui  habitent  les  Ifîes  Tropiques  de  la  Mêr 
du  Sud , connderes  fous  ce  point  de  vue , ne  manquent  ni 
à.  amour  de  la  venu , ni  de  bienfaifance  ; il  eft  impoffibîe 
de  décrire  1 empreffoment  quils  ont  montré  pour  acquérir 
des  connoiftances  fur  notre  pays,  fur  notre  Gouvernement, 
fur  notre  Religion,  fur  nos  arts  & fur  les  différens  travaux 
de  nos  manufactures , du  moins  de  celles  dont  ils  apperce- 
voient  des  ouvrages.  J’ai  été  obligé  de  leur  expliquer  la 
différence  qu  il  y a entre  nos  étoffes  de  laine,  de  foie , de 
coton  & de  toile , en  leur  difant  qu’on  fabrique  les  pre- 
mières avec  au  poil  d un  cochon  yqui  a une  dentfur  le front\ 
( car  c eft  ainfi  qu’ils  définirent  nos  moutons  quand  ils  les 
virent  pour  la  première  fois,  ) & fos  fécondés  avec  le  fil  que 
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■ produit  une  chenille  ; les  troifiémcsavec  une  efpèce  de  coton 
pareil  à celui  qu’ils  appellent  E-vavai  ou  goJJ'ypium 
religiofum  , Linn.  & qui  fe  trouve  dans  leurs  Mes;  & nos 
toiles  avec  le  fil  d’une  plante  ou  d’un  gramen  : ils  prêtoient 
tous  une  extrême  attention  lorfque  je  m’amufois  à tiffer 
quelques  fils  de  coton  , pour  leur  montrer  l’ufage  qu’ils  en 
pouvoient  faire.  Ils  n’écoient  pas  moins  attentifs  quand 
notre  Armurier  fabriquoit  des  haches  fur  l’enclume , ou  que 
les  Charpentiers  remouloient  leurs  outils  ; c’eft  pour  cela 
que  le  Capitaine  Cook  leur  donna  des  pierres  à aiguifer , 
& qu’il  leur  apprit  les  différentes  maniérés  de  fe  fervir  de 
nos  inftrumens.  Nous  fûmes  fouvent  obligés  de  leur  expliquer 
ce  que  nous  croyons  de  Dieu;  ils  avoient  coutume  de 
demander  quel  nom  nous  lui  donnions  ai  Anglois , & ils 
tachaient  de  prononcer  comme  nous  god  ; leur  attention 
redoubla  lorfque , fuivant  leurs defirs,  nous  leur  expliquâmes 
que  Dieu  n’a  point  été  créé,  qu’il  eft  invifible , Tout- 
püiiTant , & infiniment  bon  ; ils  nous  -demandèrent  fi  nous 
lui  adreffions  des  prières , & fi  nous  avions  des  Prêtres 
& des  Marais , c’eft-à-dire  des  Temples,  qui  fervent  en 
même-tems  de  cimetières.  Les  Sages  de  la  Nation  confer- 
vent  une  fuite  d'idées  utiles  ; tous  les  individus  favent  cul- 
tiver certaines  plantes , dont  ils  tirent  leur  nourriture  & leur 
vêtement,  & choifir  le  fol  qui  convient  à chacune,  & les 
préparer  de  différentes  maniérés,  &c.  ils  font  de  très-jolis 
vêtemens,  des  outils,  des  armes  & des  colifichets;  ils  con- 
noiffent  les  oifeaux,  les  poiffons  & les  végétaux  de  leurs 
Ifles,  les  vents  & les  faifons,  les  noms  des  étoiles,  leur 
lever  & leur  coucher  , une  quantité  confidérable  d’ifles 
dans  ces  mers  du  Tropiques,  fart  de  naviguer  à l’aide  du 
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Soleil  pendant  le  jour,  & à l’aide  de  la  Lune  & des  étoiles 
pendant  la  nuit  ; le  nombre  & les  noms  des  jours  que 
renferme  une  lunaifon,  & le  nombre  des  lunaifons  d’une 
année.  Leur  mémoire  & leur  efprit  ainfi  exercés,  ils  con- 
tradent  l’habitude  de  la  recherche  de  la  vérité  ; cette 
heureufe  difpofition  appliquée  aux  opérations  de  la  vie 
fociale , leur  donne  de  l’honnêteté  & de  la  candeur  dans 
tout  ce  qu’ils  font. 

Les  Navigateurs  de  la  Réfolution,  de  l’Aventure  , de 
lEndéavour,  du  Dauphin,  & M.  de  Bougainville,  rendent 
tous  témoignage  à leur  humanité  ; ils  nous  ont  fourni  des 
rafraîchi flémens  & une  grande  quantité  de  cochons  ; ils  nous 
ont  prêté  des  fecours,  quand  nous  étions  feuls  au  milieu  de 
leur  pays  ; ils  fe  difputoient  les  uns  les  autres  à qui  nous 
donnerait  plus  de  marques  d’amitié  & d’hofpitalité  ; ils 
nous  invitoient  à nous  a/Teoir  à l’ombre  de  leurs  mai- 
fons  ; ils  foulageoient  nos  membres  fatigués  ; ils  nous 
préfentoient  leurs  dînes  dans  nos  excurfîons  ; ils  portqient 
eux-mêmes  nos  provifions,  nos  plantes , nos  coquillages  & 
nos  portions  j ils  nous  portoient  fur  leur  dos  lorfqu’il  Lilloit 
palTer  des  mares  & des  ruiffeaux  ; ils  alloient  chercher  les 
canards  & les  autres  oifeaux  que  nous  venions  de  tuer  ; ils 
effayoient  de  nous  divertir  par  leurs  chanfons  & leurs 
danfes  ; ils  nous  offraient  des  étoffes  & des  fruits  j plufieurs 
d’entr’eux  avoient  véritablement  de  la  politeffe  dans  toute 
1 acception  de  ce  terme;  enfin  leur  courtoifie  & leur  bien- 
faifance  refieront  long  teins  gravées  dans  notre  efprit. 

On  peut  juger  par-là,  de  leur  morale  & de  leurs  ma- 
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niercs.  Les  premiers  mouvemens  de  la  loi  naturelle  leur  ont 
appris  à ne  pas  laite  du  mal  aux  hommes  * & 1 ejentiment 
moral  les  porte  à rendre  les  autres  aulTi  heureux  qu’il  leur 
eft  poffible.  Je  ne  prétends  pas  que  ce  fentimenc  moral  foit 
le  même  dans  tous  les  tems , dans  tous  les  climats,  & chez 
toutes  les  Nations  j je  fais  que  fouvent  le  même  peuple  ap- 
prouve à une  certaine  époque  une  adion  qu’il  réprouve 
d’autre  fois  ; que  la  même  ad -.on  eft  condamnée  par  un 
peuple  ôc  approuvée,  ou  du  moins  réputée  indifférente 
par  un  autre  , parce  que  les  Nations  reftemblent , à cet 
é^ard , aux  individus  j elles  parviennent  infenfiblement  à 
laae  de  maturité , & acquièrent , de  fiécle  en  fiécle , un 
goût  moral  plus  fixe  & plus  raffiné:  fi  jamais  les  peuples, 
ou  les  individus  pouvoient  diffiper  les  préjugés  qui  couvrent 
leur  efprif,  s’ils  pouvoient  dompter  les  pallions  qui  les 
entraînent , ils  obéiroient  finement  à la  voix  de  leur 
confcience.  Quoique  les  adions  de  ces  Infulaires  ten- 
dent, en  général,  à la  bienfaifance  & à l’humanité,  elles 
font  pourtant  déterminées  par  1 interet  perfonnel,  & ils 
reftemblent , à cet  egard,  au  refte  des  hommes,  qui 
éprouvent  toute  leur  vie  des  mouvemens  d’interet  perfon- 
nel , d’humanité  & de  bienfaifance  , & qui  fuivent  les  uns 
di  les  autres,  fuivant  qu’ils  font  dominés  par  les  préjuges, 
par  le  caradère  national  & par  les  circonftances.  Lorfque 
nos  ouvrages  de  fer  excitoient  en  eux  des  tentations  fi 
violentes  qu’ils  fuccomboient  , leur  fuite  annonçoit  leurs 
remords:  fouvent  même  quelques-uns  de  leurs  compatriotes 
qui  étoient  attachés  à nous  par  la  reconnoiflance,  ou  qui 
avoient  des  idees  plus  rigoureufes  de  juftice  8e  de  moiale  , 
nous  averûfioient  de  prendre  garde  à ceux  qu’ils  voyoient 
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fe  précipiter  vers  nous  avec  trop  d’empreffement , ou  faire 
des  tentatives  infru&ueufes  fur  nos  poches  : j’ajouterai  que 
j’ai  remarqué  plus  d’immoralité  ■&  d’intérêt  perfonnel  dans 
les  premières , & les  dernieres  clafTes  des  peuplades  que 
chez  les  Infulaires  d’un  moyen  état.  On  a parlé , dans  la 
Relation  ( a ),  du  vol  de  clous  qu’eflaya  de  commettre 
Towrai , feeur  du  Roi  O-Too  , tandis  que  le  Monarque, 
pour  diftraire  mon  attention,  m’appella  à la  fenêtre  fous 
prétexte  de  me  montrer  quelque  chofe  dans  les  pirogues 
qui  enyironnoient  le  vaiffeau.  Il  falloit  que  la  vue  de  nos 
clous  excitât  en  eux  des  mouvemens  bien  irréfiftibles , 
pour  s’expofer  au  danger  & à la  honte  d’être  regardés 
comme  voleurs  ; je  fus  frappé  de  la  complaifance  du  Roi 
pour  fa  feeur  , & ce  motif  exeufa  un  peu  à mes  yeux  la 
faute  du  Prince.  Je  fuis  perfuadé  qu’O-Too  , par  zèle 
pour  fon  peuple  , craignoit  que  nous  n’abufaffions  de  notre 
fupérioritéj  qu’il  a de  la  bonté  * qu’il  eft  d’un  excellent 
cara&ère,  & qu’il  travaille  à augmenter  la  richeffe  , la 
puiffimee  & le  bien-être  de  fes  Sujets  \ je  dois  dire  cepen- 
dant qu’il  ne  m’a  pas  paru  auffi  noble  & auffi  défintéreffé 
que  Towhd , qu’on,  auroit  remarqué  dans  tous  les  pays 
poffibles,  par  la  grandeur  de  fon  cara&ère.  La  feeur 
d’O  - Too  eft  moins  aimable  & moins  intéreffante  que 
fon  frere , fur- tout  s’il  eft  vrai , comme  beaucoup  de  monde 
nous  l’a  dit,  que  c’eft  une  efpèce  de  Mejjahne 3 qui  pro- 
digue fes  faveurs  jufqu’à  fes  Toutous.  On  a auffi  parlé  dans 
la  Relation  (é) , de  Potatow,  qui,  après  avoir  vendu  tous 


( a ) Tome  II,  page  336. 

( b ) Tome  II , page  321. 
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fes  cochons  , un  très-beau  cafque,  plufieurs  cuiralfes  &:  un 
habit  de  deuil , offrit  de  proftituer  fa  femme  IV ainée-Ou  > 
pour  avoir  des  plumes  de  perroquet  rouge,  & la  préfenta 
au  Capitaine  Cook  : 

Tunicâ  velatâ , recin&a. 

comme  je  m’étois  formé  une  haute  idée  du  caraétère 
de  Potatow  , cette  baffefle  me  fit  rougir  pour  lui. 

La  plupart  des  familles  obfervent  pourtant  très-bien 
les  régies  de  la  chafteté  ; j’ai  vu  un  grand  nombre  de  belles 
femmes,  qui  avoient  une  modeftie  & une  politelfe  qu’on 
remarqueroit  même  dans  une  Européenne  très-vertueufe, 
& qui  refufoient  des  offres  très  attrayantes  de  la  part  de 
nos  jeunes  gens.  Souvent , pour  s’exeufer , elles  fe  conten- 
toienr  de  dire  drra-tane  « je  fuis  mariée  d’autrefois  elles 
rioient  & difoient  eipa  « non  : » on  obfervera  qu’une 
peuplade  fimple  dans  fes  maniérés , en  vivant  dans  de 
grandes  maifons,  au  milieu  de  plufieurs  familles  enfemble, 
ne  peut  pas  cacher  certaines  aétions  qu’un  Anglois  bien 
élevé  ne  voudroit  pas  commettre  en  public.  Les  enfans 
font  inftruits  de  tout  des  leur  bas-âge  j & l’amour  & fes 
fuites,  les  carefïes  & les  jouifiances  les  plus  myftérieufes 
n y ont  jamais  pafle  pour  de  la  turpitude.  Les  époufes  les 
plus  honnêtes  écoutent  un  badinage  un  peu  libre  fans 
s émouvoir  & fans  rougir:  fi  elles  ne  montrent  alors  ni  auf 
terité  , ni  colere , elles  ne  montrent  pas  non-plus  de  la 
joie  & du  contentement  ; quelquefois  un  fourire  de  modef- 
tie  & de  dignité  fe  répand  fur  leur  vifage  &c  fembie  repouf- 
fer le  mauvais  plaifant,  qui  ne  connoît  pas  les  plaifirs  purs 
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du  véritable  amour  , ni  le  refped  qu’on  doit  à ceux  qui  le 
pratiquent. 

Les  actions  d’un  peuple,  confédérées  dans  le  rapport 
quelles  ont  avec  fon  caradère  particulier , peuvent  nous 
donner  une  idee  de  Tes  mœurs.  Il  y a des  Nations  qui  ont 
un  caradère  fortement  defïiné , & qui  offrent  un  fi  grand 
contrafte  avec  les  autres , qu’il  eft  aifé  de  le  faifîr  & de 
le  peindre:  ainfî,  les  inftitutions  guerrières,  & les  loix  de 
Lycurgue  changèrent  tellement  les  Spartiates,  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  plus  aifé  que  de  décrire  les  mœurs  des  Lacédé- 
moniens i mais  il  etoit  plus  difficile  de  diffinguer  l’Habitant 
d’Orchomenes  de  celui  de  Mégalopolis,  ou  de  Mantinée  & 
de  Tégée,  parce  que  les  nuances  étoient  fi  délicates  qu’on 
les  appercevoit  à peine.  En  tout , les  caradériftiques  des 
Infulaires  de  la  Mer  du  Sud  font  très  différens  de  ceux  des 
Habitans  de  l’Europe,  & il  eft  facile  de  les  tracer.  Mais 
la  différence  qu’il  y a entr’eux  & les  Nations  qui  ne  font 
que  fortir  de  la  Barbarie , n’eft  pas  fi  confidérable  , & il  eft 
d’autant  plus  impoffible  d’indiquer  d’un  feul  trait  ce  qui 
diftingue  les  Naturels  de  chaque  Ifle,  en  particulier,  de 
ceux  des  autres  Ifles  des  environs,  que  nos  relâches  ont 
été  trop  courtes , & que  nous  n’entendions  pas  affiez  la 
langue. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  fur  cette  matière 
en  parlant  de  la  couleur,  de  la  taille  & du  tempérament, 
&c.  &c.  de  ces  peuplades. 

L’habillement  n’eft  pas  uniforme  dans  les  Ifles  de  la 
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Mer  du  Sud.  Les  Habirans  de  la  Terre  de  Feu  ne  font  pas 
auffi  vêtus  que  l’exigeroit  la  rigueur  du  climat,  & ils  mon- 
trent, fans  pudeur,  leurs  parties  naturelles  : dans  les  Ifles 
Occidentales  de  la  Mer  Pacifique,  où  le  ciel  e ft  fi  doux, 
qu  il  n’eft  pas  nccefifaire  de  s’habiller,  les  Naturels  fc  con- 
tentent de  couvrir  les  parties  du  corps  (a)  que  la  modeftie 
nous  apprend  à cacher  5 mais,  chez  les  hommes,  cette  efpèce 
de  vêtement  cft  arrangé  de  maniéré  qu’il  fait  paraître  da- 
vantage ce  qu’on  a d’abord  voulu  fouffraire  aux  yeux  du 
public  (è)-,  c’eft  pour  empêcher  les  parties  naturelles  d’être 
bleffées  par  les  branches  des  arbres,  les  ronces  ou  les  in- 
fectes, ou  par  modeftie  qu’on  a imaginé  cette  étrange 
couverture:  je  dois  dire  cependant  que,  parmi  ces  peu- 
plades , on  n’a  des  idées  de  décence  qu’à  l’âge  de  maturité, 
car  les  petits  garçons  vont  entièrement  nuds,  & les  petites 
filles  au-defïous  de  huit  ans , portent  feulement  devant  & der- 
rière un  peu  de  paille  attaché  à une  corde  qui  environne 
leurs  reins.  A l’exemple  des  autres  peuples , tous  ces  I11- 
fulaires  ont  inventé  différentes  parures  3 à la  Terre  de  Feu 
ils  fe  peignent  le  vifage  en  rouge  avec  une  efpèce  d’ocrej 
à Tanna,  ils  s’y  appliquent  quelquefois  des  peintures  noires 
& blanches  , difpofées  en  raies  obliques  : ils  partagent 
fouvent  leurs  cheveux  en  un  grand  nombre  de  cordelettes 
qui  ne  font  pas  plus  groffes  qu’une  plume  de  corbeau,  & 


( a-  ) Il  eft  à remarquer  que  la  planche , qui  repréfente  un  Habitant 
de  Mallicolo , dans  la  Relation  du  Voyage,  Tome  III , page  76 , offre 
une  draperie  répandue  fur  tout  Je  corps  de  Tlnfulaire;  ce  qui  elt  direc- 
tement contraire  à l’ufage  du  pays. 

(3)  Voyez  la  Relation } Tome  III f page  77, 
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qu’ils  enveloppent  d’écorce  de  liferon  , ce  qui  donne  ;\  leur 
tête  un  afpeéf  grotefque  } en  général , ils  ont  les  oreilies  M 
percées  & ornées  de  pendans  decaillé  de  tortue  ; ceux 
de  la  Nouvelle-Calédonie  & de  l’ïfle  de  Pâque,  élargirent 
tellement  le  trou  qu’on  y paffe  aifément  quatre  ou  cinq 
doigts , & que  la  partie  inférieure  touche  prefque  à l'épaule  -, 
ils  y mettent  quelquefois  jufqu’à  dix-huit  pendans.  Les 
oreilles  des  Habitans  des  Mes  des  Amis  font  percées  de 
deux  trous , dans  lefquelles  ils  placent  horizontalement  un 
morceau  de  bambou  , ou  un  cylindre  d ’écaille  de  tortue  on 
d’autre  coquillage.  Plufieurs  individus  de  Mallicolo  & de 
Tanfia  avoient  au  cartilage,  qui  fépare  les  deux  narrines , 
un  trou  rempli  par  une  pierre  cylindrique  : la  plupart 
des  hommes  avoient  la  tête  nue}  mais  celle  des  femmes 
étoit  couverte  , pour  l’ordinaire  , d’une  feuille  à' arum 
Jeculentum  ou  de  dracontium  pertufum , ou  entourée  feu- 
lement d’une  treffe  ou  d’une  corde.  Différens  Infulaires 
de  la  Nouvelle-Calédonie  portoient  des  chapeaux  cylin- 
driques, noirs  & élevés,  faits  de  bambou  fendu  & de 
filaffe  de  cocos , ce  qui  leur  donnoit  un  air  guerrier.  Plu- 
fieurs de  ces  Nations  ne  manquent  pas  d’orner  leur  corps  , 
en  y imprimant  avec  du  charbon  ou  de  la  fuie,  des 
figures  en  tatouage . 

Les  Habitans  plus  civilifés  de  Taïti  & des  Mes  de  la 
Société,  vivant  fous  l’agréable  climat  du  Tropique,  ont 
adopté  un  habit  commode  &c  élégant } le  bas  du  corps  efl 
ordinairement  enveloppé  d’étoffes,  jufqu’au  gras  de  la 
jambe,  & les  parties  fupérieures  font  couvettes  d’une  autre 
pièce , qui  a au  milieu  un  trou  coupé  en  long , à travers 


334  Observations 

lequel  ils  paiTent  leut  tête , & ils  fe  couvrent  ainfi  les 
épaules , la  moitié  des  bras,  le  dos  & la  poicrine.  Quelque- 
fois le  bas  de  cette  robe  eft  flottant , d’autrefois  il  eft  re- 
tenu  tout  près  du  corps  par  le  vêtement  inférieur  : les  ha- 
bitans  des  Ifles  des  Amis  ont  aufli  un  vêtement  inférieur; 
mais  non  pas  celui  de  deflus  , qui  a le  trou  au  milieu,  & 
qui  eft  appelle  tée  poota  par  les  Taïtiens.  Les  Infulaires 
des  Marquifes  & de  Fille  de  Pâque  ont  le  même  habit , 
mais  il  paroît  qu’ils  ne  le  mettent  que  les  jours  de  céré- 
monie : le  refte  du  tems , ils  ne  portent  qu’une  mauvaifa 
ceinture  autour  des  reins. 

Les  Habita  ns  des  Ifles  de  la  Société  font  les  plus 
propres  de  tous  les  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud  ; & les 
plus  diftingués  par  le  rang,  portent  la  propreté  fort  loin; 
ils  fe  baignent  tous  les  matins  & tous  les  foirs  dans  un 
ruifleau  ou  dans  l’eau  de  la  mer;  &,  quand  ils  Portent  de 
la  mer , ils  ne  manquent  jamais  de  plonger  leur  corps  dans 
l’eau  douce , pour  en  détacher  les  particules  du  fel.  De- 
vant & après  leurs  repas,  ils  lavent  leurs  mains  ; ils  furent 
enchantés  d’obtenir  de  nous  des  peignes  pour  arranger 
leurs  cheveux , & fe  délivrer  de  leurs  poux , qu’ils  fé  tuoient 
mutuellement,  avant  la  connoiflânce  de  nos  peignes.  Ils 
parfument  leurs  cheveux  avec  de  l’huile  de  cocos , afin 
d’exhaler  une  bonne  odeur  , & empêcher  la  multiplica- 
tion de  la  vermine  qui  eft  tuée  par  cette  huile.  Les  Ifles- 
BaflTes  & celles  des  Amis  manquant  d’eau,  les  Naturels  le 
lavent  moins , & c’eft  là,  je  crois,  la  caufe  de  ces  maladies 
de  la  peau  &c  de  ces  efpèces  de  lèpre  qui  y font  communes. 
Les  Habifans  des  Nouvelles- Hébrides  & de  k Nouvelle- 
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Calédonie , commencent  à être  plus  propres , parce  que  = 
l’eau  douce  y eft  moins  rare  5 ils  tuent  d’ailleurs  leur  ver-  È 
mine  avec  beaucoup  de  foin. 

Les  Insulaires  des  Mes  des  Amis  taillent  conftamment 
les  poils  de  leur  barbe  avec  deux  coquilles  bivalves  tran- 
chantes , & je  11e  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  , fur  toutes  ces 
terres , un  feul  homme  qui  eût  une  barbe  longue  (a).  Leurs 
cheveux  font  ordinairement  noirs  & flottans  en  jolies 
boucles } en  general  cependant  ils  les  portent  courts , 

nous  n en  avons  vu  de  longs  qu’à  quelques  individus  de 
Bolabola. 

La  Langue  des  différens  Infulaires  eft  un  autre  moyen 
^es  cara£terifèr  y mais , comme  nous  n’avons  acquis 
qu  une  connoiffance  imparfaite  des  divers  idiomes , nous 
ne  pouvons  donner  qu’un  petit  nombre  de  Remarques 
générales. 

La  Langue  que  nous  entendons  le  plus,  eft  celle  des 
Mes  de  la  Société  , parce  que  nous  avons  relâché  aMez 
long-tems  fur  ces  terres , & que  nous  avons  profité  des 
vocabulaires  formés  par  les  différens  Voyageurs  & de  la 


(<0  Dans  la  Planche  de  M.  Hodges,  qui  repréfente  le  débarquement 
aux  Iiles  des  Amis , cet  habile  Artiile  a donné  à tous  les  hommes  de 
longues  barbes  touffues  centre  lufage  du  pays,  & il  donne  àplufieu.rs 
femmes  de  belles  draperies  flottantes  de  la  tête  aux  pieds  dans  le  bon 
flyle  grec , quoique  les  Naturels  foient  toujours  nuds  de  la  ceinture 

enJ?aUtr:  la  forme  élégante _ de  leurs  corps  nuds,  auroit  produit  un 
auiii  joli  effet  que  la  draperie. 
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conversion  des  Naturels  qui  ont  navigué  fur  notre  bord. 
Nous  avons  reconnu  que  la  langue  de  llfle  de  Pâque,  des 
Marquifes,  des  Ifles- Baffes,  des  Ifles  de  la  Société,  des 
Iiles  des  Amis,  & de  la  Nouvelle-Zélande,  eft  la  même, 
& que  les  différences  font  à peine  aflez  nombreuses  pour 
former  des  dialedes  : celle  des  Nouvelles -Hébrides,  de 
la  Nouvelle-Calédonie  , & de  la  Nouvelle -Hollande  , eft 
abfolument  diftinde  de  celle  dont  on  vient  de  parler  ; & 
même  l’idiome  de  chacune  de  ces  Terres  ne  fe  reffemble 
point.  En  comparant  le  Vocabulaire  qu’on  trouve  dans  le 
Voyage  de  Schouten  & de  Lemaire , avec  un  autre  qui  a 
été  fait  aux  Ifles  des  Amis,  il  paroît  qu’on  parle  abfolu- 
ment le  même  dialede  aux  Ifles  des  Amis,  & a ^celles  de 
l’Ifle  Hope  oui’ Efpérance ,des  Cocos  & des  Traîtres , qui 
font  au  Nord  des  Ifles  des  Amis.  Si  un  feul  mot  fuffifoit 
pour  tirer  une  indudion  générale,  je  croirois  qu’à  Chu- 
cayana  ( a ),  Ifle-Baffe,  fituée  à quatre  jours  de  voile  de 
faumaco , on  parle  le  même  dialede , puifque  Ti-Cun, 
ou  Tée-Ghoorée  , lignifie  un  chien  fur  ces  deux  Terres. 
Aux  Ifles  de  la  Nouvelle-Caroline,  les  chanfons  plaintives 
de  leurs  femmes,  s’appellent  tonguer  if  ai  fl  (4),  & a la 
Nouvelle-Zélande  & aux  l/les  des  Amis,  ils  leur  donnent 
le  nom  de  Tanghée  fefeine , ce  qui  n’eft  pas  fi  different 
qu’on  ne  puiffe  en  conjedurer  la  reflfemblance  des  deux 
idiomes.  Celui  de  Chicayana  a aufll , fuivant  moi , beau- 
coup de  rapport  à celui  des  T a galas  de  llfle  de  Luçon, 


(a)  Collection  de  Dalrymple , Vol.  II,  page  159. 

(b)  Hiftoire  des  "Navigations  aux  Terres  Aulhales  , Vol.  U. 
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parce  que , dans  cette  langue , Daquila  {a)  ou  Taquila , ligni- 
fie £r.2/z45  &les  Naturels  de  Clucayana  diftinguent , par-là , 
les  grandes  pétoncles  des  petites  {b)\  l’idiome  des  Tagalas 
ayant  un  rapport  évident  avec  celui  des  Malais  comme  on 
le  voit  en  comparant  les  termes  de  ces  deux  langues,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  termes  malais  fe  trouvent  dans 
la  Langue  de  Taïti  & dans  Tes  différentes  diale&es.  Ces 
obfervations  générales  fur  la  langue,  achèveront  de  jeter  du 
jour  fur  l’origine  & les  migrations  de  ces  Infulaires. 

Quand  on  examine  plus  attentivement  l’idiome  de  ces 
peuples,  il  fe  préfente  à l’efprit  d’autres  remarques.  i.° 
Les  Naturels  de  Taïti  & des  Ifles  de  la  Société  , n’ont 
aucun  fïfflement  dans  leurs  langues  -,  &,  comme  ils  n’ont 
pas  leurs  organes  formés  à cet  exercice  , ils  de- 
viennent enfin  abfolument  incapables  de  prononcer  au- 
cun terme  fifflant.  Leurs  mots  , ou  même  leurs  fyllabes 
ne  fe  terminent  jamais  par  une  couronne  j voilà  pourquoi 
voulant  imiter  les  noms  des  Européens,  ils  ajoutent  tou- 
jours une  voyelle  à la  fin  de  ces  noms , qui  fmiflent  par  une 
conforme  : la  multiplicité  des  voyelles  a rendu  ainfi  leur 
langue  douce  & agréable  : toutes  les  fois  qu’ils  rencontrent 
une  lettre  qu’il  faut  fîfHer  , ou  une  confonne  qui  choque 
leur  oreille  , fur -le -champ  ils  en  fubfdtuent  une  autre 
d’une  prononciation  plus  aifée  : ils  changeoient  Cook  en 
Toote  & George  en  Teorée.  La  multitude  des  voyelles  , 


( a)  P.  Juan  de  Nocedo  Gel  F.  Pedro  de  San  Lucar  Vocabulario  de 
la  Lingua  Tagala,  Manila,  1 7 74>  in-jjpl. 

( b ) Coiledion  de  Dalrymple,  AngL  Vol.  J,  page  *4.9. 
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— exige  une  grande  variété  de  diphtongues  & d’accens  pour 
varier  les  Tons  , & on  a befoin  d’une  oreille  délicate  pour 
obferver  toutes  ces  petites  diftinftions , qui  fouvent  altèrent 
le  fens  d’une  maniéré  capitale;  ainfi  Ai,  fignifie  manger; 
Eai , s’accoupler  ; Eiy a , pêcher;  Aiya,  voler,  ou  dérober; 
Oiyo , un  noddy , efpèce  d’oifeau;  E-wài  de  l’eau;  Avai , 
le  pied;  Ahaw  , un  vêtement  ou  de  l’étoffe;  Ahoo,  un 
vent,  & Éoo,  les  mammelles:  un  chien  s’appelle  oorée ; 
un  clou  ou  du  fer  y urée  ; & les  parties  nobles  d’un  homme 
E-oure. 

La  Langue  de  Taïti  eft  harmonieufe  quand  on  la 
parle  bien  ; plufîeurs  Infulaires  de  Huaheine  avoient  l’ha- 
bitude de  prononcer  fur  un  ton  chantant , tout  ce  qu’ils 
difoient  ; & aux  Ifles  des  Amis,  cette  efpèce  de  chant,  dans 
la  converfation  ordinaire,  elf  encore  plus  commun  , fur- 
tout  parmi  les  femmes.  L’idiome  de  Taïti  paroît  un  peu 
cultivé , .&  il  annonce  une  certaine  civilifation  ; il  a des 
noms  pour  les  conftellations , pour  les  étoiles  fimples , 
pour  chaque  plante  , ou  granien  , & même  pour,  chaque 
infeête  , pour  chaque  vers , chaque  coquillage  , chaque 
poiflon  & chaque  oifeau  qui  fe  trouvent  dans  ces  Ifles;  il 
en  a auffi  pour  toutes  les  parties  du  corps  vifîbles , & 
meme  pour  celles  qu  on  ne  peut  connoître  que  par  la 
diffeétion. 

A l’exemple  des  anciens  Bretons,  & des  Nations 
Septentrionales,  ces  Infulaires  ne  comptent  pas  par  jours; 
mais  par  nuits:  leur  efprit  n étant  accoutumé  qu’à  ce  qui 
frappe  les  fens,  ils  n ont  pas  de  termes  pour  les  idées 
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abftraitcs  ; ils  appellent  les  penfées  les  paroles  du  ventre . 
Parois  no-te-oboo  ; un  Avare  eft  appellé  Tahata  pirrée 
pirre  ou  piperrice 3 & il  paroît  qu’en  imaginant  ce  mot, 
ils  ont  eu  l’idée  de  quelque  chofc  de  rejferré , ou  de  coller  3 
ou  d'attacher  deux  chofes  enfemble  ; car  E -pirre  a toutes 
ces  lignifications.  Un  homme  généreux  fe  nomme  Tahata- 
oowhoroa  , ou  littéralement,  l’ homme  des  dons  ou  des 
préfens. 

Ils  appellent  la  tête  d’une  créature  humaine  obpo  ; 
celle  d’un  quadrupède  ou  d’un  poiflon,  ornée  ; celle  d’un 
oifeau  pôa-arahou  ; la  queue  d’un  chien  airo  ; celle  d’un 
oifeau  hobe  ; celle  d’un  poiflon  Eeterre  ; ce  dernier  terme 
eft  très-remarquable , parce  qu’il  exprime  l’ufage  que  les 
poiflbns  font  de  leur  queue;  car  Ehoe-\vhateerray  lignifie 
une  pagaye  pour  gouverner  une  pirogue  ou  une  grande 
chaloupe;  l’ Eeterre  , du  poiflon,  eft  ce  qui  lui  fert  à diri- 
ger fa  route  dans  l’eau.  Ils  appellent  les  mâles  de  l’efpèce 
humaine  Tane  3 & les  femmes  V’eheine  ; les  mâles  des 
poiflbns , des  oifeaux , ou  de  tout  autre  animal , O' née  ; 
Si  les  femelles  O'wha.  Ce  petit  nombre  d’exemples  fuffira 
pour  donner  une  idée  du  caradère  de  leur  langue. 

Les  occupations  ordinaires  des  Taïtiens,  & des  Habi- 
tans  des  Illes  de  la  Société , ainli  que  de  toutes  les  Mes 
de  la  Mer  du  Sud,  font  li  peu  variées,  que  les  Européens, 
accoutumés  à une  grande  diverfité  de  travaux  & d’amulé- 
mens , traiteront  cette  maniéré  de  vivre  d’inlipide  & d’u- 
niforme. Ils  fe  lèvent  avec  le  Soleil;  ils  s’habillent  avec  les 
mêmes  vêtemens  qui  leur  ont  fervi  de  couverture  pendant 
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la  nuit*  enfuite  ils  vont  à la  riviere  ou  à la  mer , & ils  fe 
baignent:  après  cette  ablution,  ils  pêchent  à la  marée 
balle  fur  le  récit  qui  environne  fille  ou  bêchent  un  terrain 
deftiné  à la  culture  d’un  arbre  d’étoffe  j ( ils  marnent  or- 
dinairement ce  terrain  avec  des  coquilles  briféesj)  ou  ils 
cueillent  du  fruit  à pain,  pour  en  faire  une  pâte  aigre, 
dont  ils  fe  nourrilfent  pendant  l’hiver  ; ou  ils  vont  fur  les 
collines  élevées,  qui  font  entre  les  montagnes , chercher 
du  gros  plantain  de  cheval  -,  ou  ils  abattent  de  gros  arbres 
pour  faire  des  pirogues  ou  conftruire  des  maifons  ; ou  ils 
excavent  un  canot,  ou  ils  en  coufent  les  différentes  pièces 
avec  des  cordages  de  fîlalfe  de  cocos  : d’autres  fois  ils 
plantent  de  jeunes  bananiers  & ils  les  environnent  de 
baguettes  afin  que  les  chiens , les  cochons  & les  enfans 
ne  les  endommagent  pas  -,  ou  bien  ils  fabriquent  des  ha- 
meçons & des  lignes , ou  des  cordages,  ou  une  lance  , une 
maflue  de  guerre, une  cuirafle,  une  écope,  des  pagayes, 
ou  quelqu’autre  inftrument  pareil.  Vers  midi , après  avoir 
lavé  leurs  mains,  ils  commencent  un  repas  de  fruits  à pain 
ou  de  pâte  aigre  , cuite  en  terre  fous  des  pierres  chaudes.: 
tandis  que  les  femmes  de  la  famille  fe  retirent  avec  leur 
portion  dans  un  autre  endroit  de  la  maifon , où  elles 
attendent  que  les  hommes  aient  fini  leur  dîné.  L’eau 
pure  efl  leur  boiffon  habituelle:  fouvent  même  ils  boivent 
de  l’eau  de  la  mer.  A la  fin  du  dîné,  ils  lavent  leurs  mains 
une  fécondé  fois,  s’ils  n’ont  pas  des  occupations  pref- 
fantes,  ils  fe  couchent  fur  le  plancher  de  leurs  huttes} 
quand  ils  font  fatigués , ils  dorment  pendant  la  chaleur 
du  jour  , , pendant  la  fraîcheur  de  la  foirée  ils  reprennent 

leurs  travaux  jufqu  a l’encrée  de  la  nuit  : alors , après  un 
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autre  léger  repas,  & une  nouvelle  ablution, ils  fe  couchent 

fc>  V ’ . M <É  U R S. 

fur  une  natte,  à côté  de  leurs  femmes , & ils  fe  couvrent 
de  leurs  vêtemens , à moins  qu’ils  n’aillent  pêcher  aux 
flambeaux. 

Plus  une  Nation  eft  grofliere  & barbare,  & plus  elle 
efl:  cruelle  envers  les  étrangers  } fous  ce  point  de  vue  , je 
crois  que  les  Habirans  des  Ides  du  Tropique  annoncent 
beaucoup  de  bonté  & de  philantropie.  Les  vaifleaux  Eu- 
ropéens y ont  été  reçus  dès  le  moment  de  leur  arrivée  , 
de  la  maniéré  la  plus  généreufe  & la  plus  cordiale:  s’ils 
attaquèrent  le  Capitaine  Wallis , ce  fut  fans  en  avoir  formé 
le  projet,  & parce  qu’ils  furent  outragés  de  quelque  ma- 
niéré par  les  gens  de  Ion  équipage  ; ne  connoiflant  pas 
l’effet  de  nos  armes  à feu,  ils  fe  crurent  fupérieurs  à cette 
poignée  d’hommes  qui  venoient  les  infulter  chez  eux. 

Comme  les  Anglais  n’entendoient  pas  la  langue  du  pavs^ 
ils  ne  purent  pas  donner  fatisfa&ion  aux  Naturels , qui 
peut-être  ne  fe  déterminèrent  à la  vengeance,  qu’après 
avoir  demandé  une  réparation  envain.  Quoique  les 
Habitans  n’euflènt  pas  la  moindre  idée  de  la  puiflance 
de  nos  armes  à feu,  par-tout  où  nous  allâmes , ils  fe  com- 
portèrent, à notre  égard,  d’une  maniéré  très-amicale  : 
après  leur  avoir  tué  un  homme  aux  Marquifes  , bleffé 
dangereufement  un  fécond  à l’Ifle  de  Pâque}  faifî  un 
troilième  à Tongatabu  avec  un  croc  de  chaloupe  qu’on  lui 
enfonça  dans  la  chair  , bleffé  dangereufement  deux  autres 
à Anamocka  & à Mailicolo  , & tué  un  autre  à Tanna,  ils 
nous  ont  traité  avec  humanité,  quoiqu’ils  euflènt  pu  maÇ 
facrer  nos  partis  détachés. 
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rencontrent,  quoiqu’ils  conviennent  que  les  voleurs  font 
criminels,  & qu’on  a raifon  de  les  pendre  ou  de  les  noyer. 
On  a eu  occafion  plufieurs  fois , dans  la  Relation , d’excufer 
ce  vol  de  leur  part,  & de  prouver  qu’ils  ne  font  pas  auffi 
coupables  que  les  Européens,  qui  s’enlevent  mutuellement 
leurs  propriétés.  Tous  les  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud  ont 
ete  hofpitaliers  pour  nous  ; jjiais  ils  ne  croient  peut-être  pas 
devoir  à des  étrangers  toute  l’amitié  & toute  la  bienveil- 
lance qu’ils  prodiguent  à leurs  Compatriotes;  & en  ceci 
ils  reflembîent  parfaitement  à tous  les  Infulaires  moins 
civilifes , qui  font  communément  relerves  & dedans  envers 
ceux  qui  abordent  fur  leurs  côtes.  Les  maniérés  des  Habi- 
tans  des  Ifles  de  la  Mer  du  Sud,  fur-tout  parmi  le  bas- 
peuple,  ont  de  la  groffierete  & de  la  violence;  fouvent, 
dans  leurs  difputes,  ils  fe  frappent  avec  le  poing,  & ils 
s’arrachent  les  cheveux  ; & iis  fe  difent  beaucoup  d’injures , 
ils  s’appeîent  Touna  3 veheine  wha-aturee,  aiya , tahata- 
taïva dooc-dooai  j tahata-peepéerée  „ &c. 

La  plupart  des  Insulaires  de  Taïti  partagent  la  fer- 
tilité & la  richelfe  de  Tille,  & il  y a réellement  très-peu  de 
pauvres . Tout  attelle,  à Taïti,  l’opulence  & le  bonheur, 
& les  Habitans  des  autres  Ilîes  de  la  Mer  du  Sud  , qui  ve- 
noient  par  hafardàTaïti,convenoient  tous  qu’ils  n’avoient 
jamais  vu  de  contrée  auffi  riche.  L’opulence  donne  du 
goût  pour  les  plaffirs  fenfuels;  &,  quand  on  ne  réprime  pas 
fes  defirs  , ils  deviennent  II  vifs,  de  jour  en  jour,  qu’a 
la  fin  ils  détruifent  les  idées  de  décence  & de  morale; 
c’ell  ce  qu’on  remarque  chez  tous  les  peuples , & à toutes 
les  époques  de  THiltoire  : tant  que  les  Chefs  de  ces 
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Infulaires  furent  en  petit  nombre  , le  refte  de  la  Nation 
M u r s.  ^ Confervé  une  forte  de  relpeét  pour  ces  hommes,  qui 
paroiflfoient  être  les  Héros  & les  meilleurs  Guerriers  de 
la  peuplade.  Mais  la  fertilité  du  fol  ôc  du  climat  & l’oiflveté 
accrurent  tellement  cette  race  que  les  Sages  du  pays,  les 
premiers  Suj  ts  des  Provinces  , & de  toute  la  contrée  , 
durent  s’alarmer  de  cette  multitude , ainfi  que  des  trou- 
bles que  ne  manquait  pas  d'occalïonner  cette  foule* 
d’hommes  oififs  & robuftes  : il  étoit  difficile  d’appaifer  fes 
mouvement  , car  le  bas  peuple  refpe&e  toujours  fes 
Chefs  , qui  d’ailleurs  j millent  d'une  force  de  corps 
extrême, comme  on  l'a  déjà  exp!iqué.  Les  femmes  mariées 
ont  fur  toutes  ces  Mes,  une  vénération  extrême  pour  eux; 
ils  influent  fur  toutes  les  affaires  publiques  & particulières} 
mais , dès  que  l’héritier  d’une  famille  vient  au  monde , le 
pere,  perd  fon  importance  à certains  égards.  Voilà  pour- 
quoi les  jeunes  gens  riches  & d’un  rtang  diftingué,  fuient 
le  mariage}  mais , comme  ils  fentent  fortement  les  befoins 
des  fens  fous  ces  climats  chauds , ils  tâchent  de  fatisfaire 
leurs  defirs  de  la  maniéré  la  plus  commode } les  femmes , 
de  leur  côté , ayant  le  même  penchant , toutes  fortes  de 
débauches  fe  font  naturellement  introduites.  Cette  corrup- 
tion ne  peut  pas  d'abord  être  fort  répandue}  mais  les  en- 
fans  qui  naquirent  de  ces  unions  défordonnées,  excitèrent 
fçrieufement  l’attention  publique,  ils  ne  venoient  pas  d’un 
mariage  en  régie  , & il  étoit  fouvent  difficile  de  découvrit 
leur  véritable  pere.  Cn  les  priva  donc  du  droit  d’hériter, 
on  continua  pourtant  à leur  donner  le  titre  â’Arée  & 
qn  leur  permit  de  fe  dire  de  la  famille  des  Chefs , déjà 
deyenue  trop  nornbreufe , trop  turbulente  & trop  puiffimte* 

Ces  Chefs 
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Ces  Chefs  étoicnt  les  meilleurs  Guerriers  de  la  Nation , 
ainlî  qu’on  la  remarqué  ailleurs  j le  Souverains  & les  Sages 
crurent  qu’il  étoit  prudent  d’établir  un  ordre  d’hommes , 
qui  jouiroienrde  grands  privilèges  de  beaucoup  d’honneurs, 
& qui  feroient  les  principaux  défenfeurs  de  la  Patrie  , & 
afin  qu’ils  ne  fufiènt  pas  trop  attachés  à leurs  époufes  & 
à leurs  enfans , on  leur  défendit  le  mariage.  A l’origine  de 
cette  inftitution , on  leur  interdit  peut-être  les  femmes , 
de  peur  qu’ils  ne  perdiffent  le  courage  & la  force  du 
corps.  Cette  Société  fut  nommée  Arréoy , & elle  fubfifte 
encore,  quoiqu’elle  ait  fubi  quelque  changement.  Le  titre 
d’ Arréoy  [a) , eft  celui  dont  les  Habitans  des  Mes  de  la 
Société  fe  vantent  le  plus  : il  appartient  exclufivement  à la 
clafie  des  Guerriers.  Dès  qu’il  paroît  fur  ces  Mes  un  Arréoy 
d’une  autre  contrée,  il  eft  reçu]amicalement  par  le  premier 
Arréoy  qu’il  rencontre  j celui-ci  lui  donne  des  étoffes  & 
des  habits,  il  l’accueille  avec  amitié,  & avec  la  plus  grande 
hofpitalité  : à certains  tems  de  l’année  , les  Arréoy  s d’une 
Me  vont  dans  une  autre,  ils  y paffent  les  jours  en  feftins  [b) 
& en  parties  de  plaifir  j ils  commettent  alors  des  débauches 
de  toutes  efpèces  f ils  carefîènt , devant  tout  le  monde , des 
filles , qui  officient  dans  ces  occafions , comme  les  Prêtreffes 
& les  Nymphes  de  la  Déeffe  de  Paphos  & d’Amathonte 
chez  les  Grecs.  On  a dit,  dans  la  Relation , qu’un  jour  nous 
vîmes  plus  de  70  pirogues  montées  par  environ  7 r o per- 
formes  des  deux  fexes , qui  alloient  de  Huaheine  a Raietea , 


(a)  Voyez  la  Relation  du  Voyage,  Tome  JJ,  pages  385  3 39 S* 

(b)  Ibid. 
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Xx 


Mœurs. 


ObSERV  ATI  O N S 


pour  affifter  à une  de  ces  Fêtes.  En  arrivant  à Raietéaï- 
nous  les  y trouvâmes:  toutes  les  maifons  & tous  les 
hangards  étoient  remplis  de  monde , & nous  remarquâ- 
mes , dans  chacune  des  grandes  habitations , des  tas  de 
provilions  qu’alloient  préparer  les  femmes  : il  y avoir  fur- 
tout  une  grande  quantité  de  poiflons,  de  volailles,  de 
cochons  & de  chiens.  Le  foir  , ces  habitations  étoient 
illuminées , & nous  entendions  fouvent  les  tamboms 
jouer  les  airs  de  leurs  danfes  dramatiques.  Quelques  jours 
après,  ils  partirent  pour  O-Taha,  Se  on  nous  dit  qu’ils 
iroient  jufqu  a Bolabola,  avant  de  retourner  dans  leur  Ifle: 
ces  Fêtes  des  Arréoys  durent  ainli  pluiieurs  femaines.  Il  eft 
impolFible  qu’une  union  fréquente  avec  les  femmes,  ne  pro- 
duife  pas  des  enfans.  Pluiieurs  des  Arréoys  modernes  font  h 
dégénérés,  qu’ils  entretiennent  une  maîtreffe  pendant  un 
certain  tems , ainlî  que  les  Mufulmans  ont  coutume  de-, 
poufer  une  femme  pour  un  tems  limité  ( a ).  Mais  cet 
ufage  étant  contre  l’efprit  de  l intticution  de  l’ordre,  c’ell 
peut-être  l’origine  de  la  loi , qui  ordonne  de  tuer  , dès  lo 
moment  de  leur  nailFance,  tous  les  enfans  qui  nailîent 
d’une  femme  qui  a connu  un  Arréoy  y on  a cru  préve- 
nir une  multiplication  des  Arecs  , qui  feroit  nuilible  à 
l’Etat , & conferver  à l’ordre  les  avantages  qui  en  ont  dé- 
terminé letablilFement.  Baba,  le  Chef  de  O-Taha , étoic 
Arréoy  3 il  entretenoit  cependant  Teinamai , qui  étoic 
groffe  de  lui  à notre  fécond  retour  aux  Mes  de  la  Société, 
& elle  nous  avoua  franchement,  que  Ion  enfant  feroit 


- (-2)  Voyage  de  Chardin,  Vol,  Il , pag.  161  de  l'Edition.  in~zz3  de 

1771,  Amlterdam. 
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étouffé  au  moment  de  fa  naiffance.  Cette  barbarie  eft 
autorifée  par  l’habitude  & par  la  loi  : les  Nations  ont  fou- 
vent  commis  des  crimes  pour  le  bien  de  l’Etat , & même 
pour  prévenir  des  maux  imaginaires;  &,ce  qui  eft  encore 
plus  horrible  , pour  encourager  l’efprit  militaire , ou  pour 
enfeigner  des  ftratagêmes  de  guerre.  Ainfî , par  exemple, les 
Spartiates  ordonnoient  de  tems-en-tems  à leurs  jeunes  gens 
d’aller  à la  chaffe  des  Iflotes , & de  maffacrer  ces  mal- 
heureux efclaves,  ou  bien  ils  leur  commandoient  de  voler 
tout  ce  qu’ils  trouveroient.  Cette  coutume  inhumaine 
eft  cependant  la  fuite  de  l’opulence , du  luxe  & de  la 
débauche  ; car  les  Taïtiens  ont  d’ailleurs  de  la  bonté 
dans  le  caradère. 

La  race  des  Arées,  corrompue  par  Foifiveté  &la  richefle, 
aime  paffionnément  les  plaifirs  de  la  table.  Afin  d’exciter 
leur  gloutonnerie  & leur  voracité, ils  ont  perfectionné  l’ap- 
prêt de  différens  mets;  ils  ont  même  imaginé  des  fauces \ 
ils  s’enivrent  avec  une  liqueur  tirée  de  la  racine  de  poivre. 
On  penfe  bien  qu’ils  fe  diftinguent , en  outre  , par  leurs 
vêtemens  & par  leurs  parures:  les  plus  riches  portent  les 
étoffes  les  plus  fines  & les  couleurs  les  plus  brillantes  ; il 
eft  probable,  qu’après  s’en  être  fervi  quelques  jours  ils  ne 
manquent  pas  d’en  changer;  ils  fe  vêtiffent  fur-tout  d’une 
étoffe  blanche  & moëlleufe  , ou  de  celle  qui  eft  rouge 
& claire  , & leurs  femmes  ont  une  efpèce  de  jupon  de 
toile  brune,  mince,  qui  eft  parfumée  avec  de  l’huile  de 
cocos.  Ces  Chefs  font  d’ailleurs  fervis  & fuivis  par  des  Na- 
turels du  bas-peuple,  qui  apprêtent  les  ali  mens  de  leurs 
Maîtres,  qui  vont  chercher  de  l’eau,  qui  même  leur 
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donnent  à manger  comme  aux  animaux  qu’on  engraifle  l 
& qui  font , pour  eux , toute  efpèce  de  fervice.  La  vie  de 
ces  mortels  privilégiés  fe  pallé  à fe  baigner  deux  fois  par 
jour  , à fe  repofer  fur  une  natte,  la  tète  appuyée  fur  un. 
petit  tabouret  de  bois  qui  tient  lieu  de  couffin j à voir 
leurs  amis  & leurs  parens , &:  à goûter  tous  les  plaifirs 
qui  font  à leur  dilpôlition.  A l’exemple  de  nos  grands  Sei- 
gneurs , ils  parcourent  les  cantons,  de  leurs  ifles , pour 
découvrir  de  jeunes  femmes  qui  foient  belles  , & ils 
mettent  en  triage  tout  l’artifice  , connu  dans  nos  pays 
civlifés  pour  les  féduire  & les  débaucher.  En  partant  de 
Taiû  pour  Huaheine  & Raietéa,  en  17745  une  femme 
de  cette  derniere  Ifle  s’embarqua  fur  notre  bord,  afin  de 
retourner  dans  fa  Patrie.  A l’approche  de  Raietéa , elle 
montra  beaucoup  de  frayeur  ; elle  nous  dit  qu’elle  s’atten- 
doit  à être  battue  par  fon  pere  & fa  mere } qu’elle  n’avoit 
pas  été  fage , & qu’elle  s’étoit  enfuie  environ  un  an  & demi 
auparavant  avec  un  jeune  Àrréoy , de  la  famille  des  Chefs,, 
qui  enfuite  !-’ avoir  abandonnée  (u):  elle  étoit  à Taïti, dans 
la  famille  de  la  mere  de  Tootaha^  elle  gagnoit  fa  vie  en 
travaillant  à la  Manufa&ure  d’étoffe  , & enfe  proftituant  aux 
jeunes  Infulaires  ; elle  exerçoit  auffi  cette  derniere  profef- 
£on  avec  notre  équipage:  quand  elle  eut  fait  fa  paix  avec 
fes  parens , elle  fuivit  encore  les  Arréoy  s , qui  alloient  à 
O-Tahaj.  mais  elle  revint  peu  de  jours  après  à- Raietéa. 


( et).  M-  Cook  s’explique  dans  la  Relation  de  manière  que  les  Lec- 
teurs doivent  croire  que  cette  fille  étoit  née  à Taïti,  & qu’elle  monta 
fur  notre  vaifléau  pour  prendre  la  fuite  ; ce  qui  ne  peut  pas  être, parce 
que  _fes  parens  vi  voient  à Raietéa. 
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Il  f aut  mettre  au  nombre  des  jouiflànces  permifes  que 
goûtent  ees  Infulaires , l’ufage  où  ils  font  de  frotter  & de 
maçer  les  membres  fatigués  de  ceux  qui  ont  marché 
beaucoup,  ou  qui  ont  fait  un  violent  exercice  j cette  opéra- 
tion agréable  empêche  que  les  membres  ne  fe  refroidiflent 
fubitement  , & ne  s’engourdiflent  : quand  on  eft  bien 
fatigué,  il  y a des  mufcles  qui  font  trop  forcés,  tandis  que 
les  autres  le  font  moins  ; alors  lequilibre  de  lorganifation  fe 
détruit, ce  qui  occasionne  des  crampes  & des  convulfions 
dangereufes.  Ce  frottement  donne  de  la  vigueur  & rafraî- 
chit plus  que  je  ne  pourrois  le  croire , fi  je  n en  avois  pas 
fait  Souvent  l’expérience  (a).  Quand  nous  avions  beaucoup 
marché  dans  nos  excurfions , & que  nous  nous  affeyons 
pour  nous  repofer,  les  Naturels  de  Taïci  & des  Mes  de  îa 
Société  ne  manquoient  jamais  de  frotter  nos  pieds  & nos 
bras , avec  des  carefles  & des  témoignages  d’une  tendrefle 
particulière  : ils  fe  rendent  aufîî  mutuellement  le  même  fer* 
vice  en  pareille  occafiom 

Le  rang  où  l’on  place  les  femmes  dans  îa  fbciété  d.o- 
meftique , a une  extrême  influence  fur  la  civilifation , & plus 
une  Nation  eft  miférable  & grofliere,  & plus  elles  font  trai- 
tées durement  : celles  de  la  Terre  de  Feu , détachent  des 
rochers  les  moules  qui  fervent  de  principale  nourriture  à 
la  peuplade:  celles  de  la  Nouvelle-Zélande  raflemblent les 


(a)  On  fait  que  les  Orientaux  fe  font  ainlî  maçer  dans  leurs  bains 
publics  , & cette  opération  les  affe&e  û voluptueufement  qu'ils  s’éva- 
■Bouillent  prefque  de  plaifir.  J’ai  appris  ce  dernier  fait  de  M.  Lockyer^ 
Munitiomuire  du  Ceres , vaiffeau  de  la  Compagnie  Angloife* 
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conferve  mieux  le  fouvenir  j leurs  facultés  deviennent 
ainfi  plus  en  état  de  les  comparer  & de  tirer  de  leurs 
perceptions  des  idées  générales.  Elles  Amplifient  leurs 
différens  travaux,  & fouvent  elles  font  de  nouvelles  in- 
ventions dans  cette  partie  des  Arts.  Habituées  à fe  foin 
mettre,  fans  réferve,  aux  caprices  des  hommes,  on  leur 
a appris  de  bonne  heure  à craindre  les  écarts  de  la  paf- 
fion  : leur  réflexion  efl  plus  calme  & plus  froide  ; elles 
cherchent  à mériter  l’approbation  par  la  douceur  & par 
les  carefles  : elles  contribueront,  avec  le  tems , à diminuer 
cette  dureté  des  mœurs,  naturelle  aux  Barbares  ;&  elles  dif- 
pofent  ainfi  ces  peuplades  à la  civiiifation.  Les  Zélandois 
regardent  fi  bien  leurs  femmes  comme  leur  propriété , que 
les  peres  & les  plus  proches  parens , vendoient  habituelle- 
ment les  faveurs  de  ces  malheureufes  à notre  équipage  : 
les  peres  eux-mêmes  traînoient  fouvent  ces  vi&imes  de 
force  dans  les  lieux  écartés  du  vaifleau , & ils  les  .abandon-, 
noient  à la  brutalité  des  Matelots,  qui  ne  rougifloient  pas 
de  leur  faire  violence , quoiqu’elles  fuflent  tremblantes  & 
quelles  verfaffent  un  torrent  de  larmes.  Si  ces  Sauvages 
défendent  quelquefois  à leurs  femmes  un  commerce  avec 
d’autres  hommes,  & s’ils  puniflent  avec  févérité  la  trarif- 
greflion  de  cet  ordre,  ce  n’eft  pas  par  des  principes  d équité, 
de  modeftie  & de  délicateflè  , mais  afin  d’exercer  leur 
droit  de  propriété  & leur  autorité  fur  elles. 

Les  femmes  de  Taïti , des  Mes  de  la  Société  & des  Mes 
des  Amis  & des  Marquifes , font  moins  tyrannifées  par  les 
hommes,  & cette  raifon  feule  fuffirojt  pour  prouver  aue 
ces  Inlulaires  ne  font  plus  dans  l’état  des  Sauvages  /& 
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qu’il  fane  les  placer  un  peu  au-deffous  des  Barbares.  Par 
une  fuicc  de  ce  qu’on  a dit  plus  haut,  plus  les  femmes  font 
eftimées , plus  on  remarque  dans  la  peuplade  des  fenti- 
niens  humains  , &c  des  vertus  fociales.  Les  femmes  de 
Taïti  & des  environs,  ont  des  organes  extrêmement  dé- 
licats , un  efprit  vif,  une  imagination  brillante,  de  la  péné- 
tration , & de  la  fenlibilité , de  la  douceur  dans  le  cara&ère, 
& un  grand  défît  de  plaire:  ces  qualités,  jointes  à la  fimpli- 
cité  du  pays , à une  franchife  charmante,  à une  belle  taille, 
& à une  belle  figure,  à un  fourire  affable,  à des  yeux  pleins 
de  tendreffe  & de  feu,  captivent  le  cœur  des  hommes,  6c 
maintiennent  l’influence  du  fexe  dans  les  affaires  dorrîeftiques 
èi  publiques  : elles  fe  mêlent  dans  toutes  les  affemblées  ; on 
leur  permet  de  converfer  librement  & fans  réferve  avec 
tout  le  monde  j elles  cultivent  & poliffent  ainfî  leur  efprit , 
6c  celui  des  jeunes  gens  : car  l’objet  principal  de  leur  éduca- 
tion, étant  d’apprendre  le  grand  art  de  plaire,  on  les  inf- 
truit  fur  tous  les  moyens  de  gagner  l’attachement  des 
hommes , & d’acquérir  une  amabilité  de  caraétère.  Leurs 
chants,  leurs  danfes,  leurs  rires  innocens  & leur  gaieté  ba- 
dine , tout  concourt  à enflammer  d’amour  les  jeunes  In- 
fulaires , & à cimenter  des  unions  qui  11e  finiffent  qu’a 
la  mort. 

Il  faut  remarquer  cependant  que , quoique  les 
Taïtiennes  aient  déjà  beaucoup  poli  les  mœurs  de  leurs 
compatriotes,  il  relie  encore  des  ufages  qui  femblent  prou- 
ver que  le  beau  fexe  n’a  pas  toujours  joui  de  l’eflime  & de; 
l’égalité  qu’on  lui  accorde  aujourd’hui.  Chez  les  peuples , 
qui  ne  regardent  les  femmes  que  comme  des  ferviteurs , 

elles  font 
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elles  font  réduites  à prendre  leurs  repas  loin  de  leurs 
Maîtres  orgueilleux  ( a ).  Il  en  eft  de  même  à Taïti  & fur 
toutes  les  Ifles  de  la  Société , & je  n’ai  jamais  pu  décou- 
vrir l’origine  de  ces  coutumes;  je  crois  que  c’eft  un  refte 
de  l’état  d’aviliflement  dans  lequel  vivoient  jadis  ces  Taï- 
tiennes , avant  -quelles  euflent  acquis  l’eftime  & l’égalité 
dont  elles  jouiflent  maintenant. 

Puisque  nous  parlons  des  femmes,  il  faut  rapporter 
le  petit  nombre  d obfervations  que  nous  avons  faites  fur  le 
mariage. 

La  Monogamie  eft  univerfëlle  chez  toutes  les  Nations 
de  la  mer  du  Sud.  Quelques  individus , fur-tout  parmi  ceux 
d’un  rang  diftingué,  ont , il  eft  vrai,  des  liaifons  avec  plu- 
fîeurs  filles , toujours  prêtes  à fe  livrer  à la  première  de- 
mande ; mais  je  n’ai  jamais  oui  dire  qu’une  femme  mariée 
ait  cédé  aux  defirs  d’aucun  amant. 

Quoique  la  poligamie  foit  fi  commune  dans  les  climats 
chauds  & chez  les  Nations  barbares , où  les  femmes  font 
cenfées  appartenir  en  propriété  aux  maris,  il  eft  à remar- 
quer quelle  ne  s’eft  pas  introduite  fur  les  Ifles  de  la  mer 
du  Sud,  fituées  fous  un  climat  chaud,  & ouïe  luxe  a déjà 


( a.  ) Labat  obferve  qu’un  Nègre  des  Colonies  ne  mange  pas  avec 
fa  femme  & fes  enfans  ; qu’il  ne  leur  permet  de  manger  qu’après  qu’il 
eft  raflafiéj  & Valentin  trouva  les  femmes  d’Amboyne  fervant  leurs 
maris  à table  & mangeant  enfuite  en  particulier.  Les  Caraïbes  ne 
permettent  jamais  à leurs  femmes  de  manger  en  leur  préfence.  Labac , 
Voyage  en  Amérique.  Voyez  auftï  UEfprit  des  Ufages  des  differens  Peuples , 
1.  II  des  Femmes. 
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fait  des  progrès , & dont  les  Habitans  font  fort  portés  aux 
plaifirs , non  plus  qu’à  la  Nouvelle  Zélande,  & fur  les  Ifles 
qui  font  plus  à l’Oueft , où  cependant  on  eftime  moins 
les  femmes.  Je  crois  qu’on  peut  rendre  raifon  de  ce  phéno- 
mène j en  difant  que  les  mœurs  des  femmes  font  plus 
douces  & plus  polies  5 qu’il  n’y  a pas  plus  de  femmes  que 
d’hommes,  &:  enfin  qu’il  eft  facile  de  quitter  une  époufe 
bc  d’en  prendre  une  autre,  comme  nous  avons  eu  occafion 
d’en  voir  plufîeurs  exemples. 

O- A M O,  mari  d’O-Pooréa , avoit  répudié  fa  femme 
quand  nous  arrivâmes  à Tard,  & O-Pooréa  avoit  pris  un 
autre  mari.  Potatou  avoit  pris  Waineeou , & il  s etoit  féparé 
de  fon  époufe  Polateherea , qui  vivoit  avec  Mahine , jeune 
Chef  d’Oraiedéa.  Je  ne  crois  pas  que  la  monogamie  foie 
toujours  une  fuite  de  legale  proportion  des  femmes  & des 
hommes  ; je  penfe  au  contraire  qu’en  Afrique  la  nature 
des  alimens  & du  climat , & l’ufage  d’époufer  plufîeurs 
femmes,  ont  produit  une  difpropordon  confidérable  entre 
le  nombre  des  hommes  & celui  des  femmes  ; de  forte  que 
maintenant  il  y naît  plufîeurs  femmes  pour  un  feul  mâle* 
On  a obfervé  que  chez  tous  les  animaux,  les  accou- 
plemens  produifent  le  plus  communément  le  fexe  de 
celui  qui  eft  le  plus  vigoureux  & le  plus  chaud  ; fi, par  exem- 
ple , l’étalon  eft  plus  chaud  &r  plus  vigoureux  que  les 
jumens,  il  naîtra  plus  de  poulains  mâles;  mais  fi  les  jumens 
font  plus  vigoureufes-,  fi  l’étalon  eft  vieux,  & épuifé  par 
trop  de  fervice , il  naîtra  une  plus  grande  quantité  de 
jumens.  Appliquons  cette  remarque  aux  Habitans  de  l’A- 
frique: il  eft  évident  que  des  hommes  accoutumés  à la 


sur  l’Espèce  humaine.  3^ 

polygamie,  cnervés  par  l’ufage  des  femmes,  font  moins 
forts , tandis  que  les  femmes  confervent  un  tempérament 
plus  chaud,  parce  quelles  ont  des  nerfs  & des  organes 
plus  fenfibles , 5c  une  imagination  plus  vive , & parce  qu’on 
leur  rend  moins  fouvent  le  devoir  conjugal.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  quelles  faflent  plus  de  filles  que  de  garçons. 
Les  faits  font  d’accord  avec  cette  théorie,  car  les  Voya- 
geurs conviennent  tous  que  la  polygamie  fe  retrouve  ( a ) 
chez  tous  les  peuples  d’Afrique:  aucun  d’eux  ne  remarque 
qu  on  y trouve  beaucoup  d’hommes  fans  femmes  ( b ) j 
chacun  d’eux  en  a au  moins  une.  Quand  un  peuple 
adonne  à la  polygamie , vit  dans  le  voifinage  des  Nations 
monogames , il  eft  probable  qu’il  tire  de  fes  voifins , de 
force,  ou  par  le  commerce,  les  femmes  dont  il  a befoinj 
les  Africains , qui  font  tous  polygames , 5c  qui  fe  marient 
tous , ne  peuvent  pas  profiter  de  cet  avantage , il  faut 
donc  qu’il  naiftè , parmi  eux  , plus  de  femelles  que 
de  mâles. 


(<z)  Oldendorp,  (dans  Ton  Hiftoire  de  la  Million  des  Freres  Moraves, 
aux  Ifles  Caraïbes , Saint-Thomas,  Sainte-Croix  & Saint-Jean.  Barby , 
in-S.°  ) dit.  Vol.  I 3 pag.  Z93 , te  La  polygamie  s’eft  établie  chez 
33  toutes  les  peuplades  de  Nègres  ; ceux  de  Congo  feulement  qui  con- 
*»  noiiient  le  Chrillianifme , & qui  ont  reçu  le  Baptême  , font  monoga- 
■y>  mes  » . Lord  Kaimes , dans  fon  Ouvrage  , intitulé , Sketckes  , of  the  Hif- 
tojy  °f  man-  Vol.  J.  pag.  19 7,  affure , te  que  chez  les  Chrétiens  de 
» Congo , la  polygamie  eft  répandue  comme  loriqifils  étoient  Payens  : 
» les  plus  dévots,  parmi  eux,  croient  qu’il  eft  tout-à-fait  déraifonnable 
a»  de  fe  borner  à une  femme  ; ils  renonceroient  au  Chriftianiftne  plutôt 
35  que  d'y  confentir.  » 

(6)  Bofman,  Defcription  de  la  Côte  de  Guinée.  Ce  Voyageur  dit 
d’ailleurs  exprelfément  ce  que  le  nombre  des  femmes  furpafle  beaucoup 
sj  celui  des  hommes.  ». 

Yy  t 


Mœurs. 


l’a  dérangée  dans  f Alie  & dans  l’Afrique  , en  énervant 
l’efpèce  des  mâles.  La  polygamie  eft  ainfï  établie  fur  une 
partie  du  Globe,  & la  monogamie  fur  une  autre,  & nous 
avons  lieu  de  foupçonner  que  la  polygamie  ou  la  pluralité 
des  maris  eft  actuellement  à l’Ille  de  Pâque.  On  dit  qu  an- 
ciennement les  femmes  des  Mèdes  avoient  plulieurs  maris 
à- la  fois,  & que  celles  qui  n’en  avoient  que  cinq,étoient 
réputées  mal  pourvues  (a)  ; chez  les  anciens  Bretons , dix: 
ou  douze  hommes  n’avoient  qu’une  feule  femme  (é).  On 
permet  aux  femmes  de  qualité,  fur  la  Côte  de  Malabar, 
d ’époufer  autant  d’hommes  qu’il  leur  plaît  ( c)  j & enfin 
un  Voyageur  nous  a alluré,  dernièrement , qu’au  Royaume 
de  Thibct , plulieurs  hommes , fur-tout  les  freres  & les 
parens,fe  réunifient  pour  entretenir  une  époulê  commune; 
& qu’ils  s’excufent  en  difant,  qu’il  n’y  a pas  dans  leur 
pays  un  allez  grand  nombre  de  femmes.  Quelqu  étrange 
que  foit  cet  ufage,  il  n’en  eft  pas  moins  fur , & il  a,  fans 
doute , des  caufes  particulières.  Dans  les  pays  voilins  de  la 
Chine  , de  la  Bukarie  & de  l’Inde , où  les  hommes  pren- 
nent plus  d’une  époiife , il  doit  y avoir  peu  de  femmes  ; 
parce  qu’on  les  enlève  de  force , ou  par  adrelîè , ou  par  le 
commerce  j il  n’eft  donc  pas  lurprenant  que  plulieurs 
hommes  aient  une  femme  en  commun.  Quand  l’Ilîe  de 
Pâque  fut  découverte,  en  17ZZ,  elle  contenoit  plulieurs 
milliers  d’Habitans  [d).  Les  Efpagnols  , en  1770,  y en 


(a')  Strabo,  Geogr.  L.  XI.  p . m. 

(b)  Cæfar  de  Bello  Gallico,  Lib.  V. 

(c)  Voyage  de  Dellon,  Fart.  I,  chap.  32^, 

{d)  Coüç&ion  des  Voyages  de  Dakymple  , Vol..II,pag.  91  & 112, 
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trouvèrent  environ  3000  (a);&,en  1774,  il  y en  avoit 
à peine  900  {b)-t  ce  décroiffement  de  population  eft 
hngulier  i mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  parmi 
ces  neuf  cens  Habitans , il  ne  faut  compter  que  cinquante 
femmes  en  tout}  de  forte  que  le  nombre  des  hommes 
efl  à celui  des  femmes  comme  17  à 1.  On  a déjà  remar- 
qué dans  la  Relation  ( Tome  11 , pag.  2.^1  ,)  que  leruption 
d’un  volcan  ou  un  feu  fouterrain  ont  pu  détruire  la  plupart 
des  Habitans  de  cette  Ifle  : effectivement  le  Capitaine 
Davis,  en  1687,  reffentit  un  tremblement  de  terre  vio- 
lent dans  ces  parages  , & à peu  de  diftance  de -là. 
Les  Taïtiens  çonnoiffent  les  tremblemens  de  terre,  & ils 
croient  qu’ils  font  fous  la  direction  d’une  Divinité  par- 
ticulière, appelée  Maoowe  ; d’ailleurs  cette  conjecture  eft 
d’autant  plus  probable  , que  les  Habitans  de  fille  de  Pâ- 
que conftruifent  encore  leurs  habitations  fous  terre,  & 
qu’ils  les  foutiennent  par  des  murailles  feches,  li  ce  défaftre 
arriva  en  plein  jour  , il  eft  vraifemblable  que  la  plupart 
des  hommes  étant  hors  des  cabanes,  furent  fauvés,  tandis 


{a)  Lettre  de  M.  Dalrymple  au  DoCteur  Hawkefworth,  en'Anglois, 
in- 4.°  177  3 , pag.  3 4. 

( b ) Le  Capitaine  Cook  dit , dans  la  Relation , que  les  Habitans  de  cette 
Me  ne  parodient  pas  excéder  fix  ou  fept  cens , & que  plus  des  deux 
tiers  de  ceux  que  nous  avons  vus  étoient  mâles.  La  difproportion  entre 
le  nombre  des  hommes  & celui  des  femmes  eft  sûrement  plus  grande 
M.  Cook  étant  malade  alors,  il  ne  put  pas  nous  accompagner  dans 
1 expédition  que  nous  fîmes  fur  1 Ifle  : je  fuis  fûr  qu’il  n’y  avoit  point 
de  femmes  cachées  dans  les  maifons , & je  fuis  fur  auffi  de  n’avoir  pas 
vu  plus  de  cinquante  femmes  j il  n’eft  pas  probable  qu’ils  aient  em- 
pêché leurs  femmes  de  paroître  devant  nous,  car  ils  ne  font  point  d’un 
çara&ere  jaloux. 
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que  les  femmes , qui  gardent  ordinairement  l’habitation , 
périrent  toutes,  excepté  celles  qui  fe  trouvèrent  dans  la 
campagne.  Ces  femmes  fervent,  fuivant  toute  apparence,  à 
plufieurs  maris , & elles  ne  craignirent  pas  de  fe  proftituer  à 
une  foule  de  Matelots  dans  la  même  heure  : cette  débau- 
che leur  eft  peut-être  habituelle.  Si  la  théorie  dont  on 
a parlé  plus  haut  étoit  confirmée  par  les  faits  & par  l’ex- 
périence , il  y naîtrait  plus  de  garçons  que  de  filles  ; mais 
un  trop  grand  nombre  connoiffant  la  même  femme , elle 
feroit  peu  d’enfans , comme  il  arrive  aux  malheureufes  qui 
fervent  aux  plaifirs  du  public. 

Tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud,  étant  monogames 
quoiqu’ils  defcendent  des  Nations  du  continent  de  l’Inde , 
prefque  toutes  adonnées  à la  polygamie  , il  paraît  que  ce 
n’eft  ni  la  fagelfe  ni  la  vertu  qui  les  ont  porté  à cette 
réforme  ; les  premières  peuplades  , qui  s’établirent  fur  ces 
Mes  , amenèrent  probablement  autant  de  femmes  que 
d’hommes , & ce  hafard  leur  fit  renoncer  à la  polyga- 
mie à laquelle  ils  étoient  accoutumés  dans  leur  patrie.  La 
médiocre  étendue  de  ces  terres  rendit  nécelfaire  la  conti- 
nuation de  cette  conduite;  car  fi,  dans  une  petite  Ifie, 
un  homme  s’approprioit  les  droits  de  plufieurs  hommes, 
en  prenant  pour  lui  feul  les  femmes  qui  doivent  fervir 
à plufieurs,  on  s’en  appercevroit  bientôt;  on  ne  tarderait 
pas  à fe  venger  de  cette  ufurpation  ihjurieufe  & chaque 
individu  rentrerait  dans  les  droits  dont  on  vouloir  le 
priver. 

Les  jeunes  femmes  de  Taïti  & des  Mes  des  environs. 


M Œ U R 5. 
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prodiguent,  fans  fcrupule,  leurs  charmes  à plusieurs  amans,’ 
cette  conduite  fuffiroit  ailleurs  pour  les  écarter  du  mariage ; 
mais  ces  peuples  n’ont  pas  les  mêmes  idées.  Si  elles  font 
un  enfant,  le  jeune -homme  avec  qui  elles  vivent  eft 
cenfé  en  être  le  pere,  & il  jouit,  dès-lors,  ainfi  que  la 
mere  , de  tous  les  privilèges  du  mariage.  Les  hommes  les 
plus  diftingués  de  la  peuplade  ne  craignent  pas  d’époufer 
tes  filles  qui  ont  eu  des  amans  ; 

Jam  proterva 

Fronce  petec  lalage  maritum 

Dilefta.  Horat.  L.  Il > O J.  V. 

mais  ces  mêmes  filles  font  d’une  chafteté  & d’une  fidélité 
exemplaires  après  le  mariage. 

Pendant  notre  fécondé  relâche  à O-Raiedéa , Boha } 
Chef  à’O-Taha , venoit  nous  voir  fouvent.  Un  jour 
qu’il  étoit  fur  notre  bord , il  apperçut  fes  fœurs  qui  s’a- 
vançoient  vers  le  vaiilèau  dans  une  pirogue , & ma 
montrant  la  plus  jeune,  il  m’engagea  à lui  dire  veheinci 
-poovja , dès  quelle  feroit  arrivée.  Je  fis  ce  qu’il  vouloir , 
fans  favoir  quelles  en  feroient  les  fuites  ; la  fœur  aînée 
releva  à l’inftant  les  vêtemens  de  fa  fœur  cadette  ; elle 
me  montra  quelle  avoir  des  marques  de  puberté;  elle 
répéta  cette  cérémonie  deux  ou  trois  fois.  Je  m’informai 
alors  de  l’objet  de  cette  adion , &;  j’appris  que  fur  ces 
Jfles , c’eft  une  efpèce  de  reproche , ou  un  manque  de 
dignité , de  ne  pas  avoir  des  marques  de  puberté.  Dès 
que  ces  marques  paroilfent , les  jeunes  femmes  font  obligées 
de  fubir  une  opération  très-doulourçufe.  On  tatoue  fur  leurs 

fe/Tes. 
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Celles  de  grandes  rayures  arquées.  Ces  rayures  font  hono- 
rables, &:  c’ell:  une  efpèce  de  prééminence  de  pouvoir  faire 
des  enfans.  Si  un  homme  accufe  une  femme  de  ne  pas 
porter  ces  marques , elle  ne  peut  pas , en  honneur , fe 
dilpenfer  d’en  mettre  la  preuve  fous  fes  yeux  (a).  J’ignore 
quelle  eft  l’origine  de  ces  étranges  coutumes;  il  luffit 
d’avoir  expofé  le  fait. 


(a)  Les  Thraces  ne  s’embarralfoient  point  de  la  chafteté  de  leurs 
filles,  qui  admettoient,  dans  leurs  bras,  tous  les  hommes  qu'elles  vou- 
loientj  mais  ils  épioient,  avec  foin, la  conduite  de  leurs  femmes, qu'ils 
achetoient  fort  cher  de  leurs  parens.  Ils  s’imprimoient  déià  une  efpèce 
de  tatouage , qui  étoit  réputée  une  marque  de  noblelfe  ; ceux  qui  n'é- 
toient  pas  tatoués , palfoient  pour  être  nés  dans  l’abjeéÜon.  Hérodot» 
Lib.  V f cap,  6, 


Tome  K. 
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SECTION  VL 


Infini  cl  ion  publique  & particulière  ; origine  & 
progrès  des  Manufactures  7 des  Arts  & des* 
Sciences. 


Ufus , Si  impigræ  fitmtl  experientia  mentis 
Paulatim  docuit  pedetentim  progredientis. 

L u c it  h t 1 u s j Lib.  V, 


R T s “ Tout  ce  que  j’aï  dit  jufqu’à  préfent  fur  les  Jnfulaircs 
& Sciences,  des  mers  du  Sud,  Tuffiroit  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  ces  peuples.  Je  vais  feulement  parler  des- 
'Arts , & des  idées  qu’ils  tranfmettent , avec  le  plus  de 
foin , à leurs  enfans , & qui  y font  devenus  les  objets  de 
l’éducation. 


Nos  inventions  & nos  Arts  mécaniques,  ainfi  que 
nos  connoifîànces  fur  les  Sciences  & fur  l’Hiftoire , font  le 
réfultar  des  découvertes  & des  obfervatiops  de  plusieurs 
milliers  d’hommes,  qui  ont  vécu  à différentes  époques  & 
dans  des  pays  très-éloignés  les  uns  dés  autres.  C’eft  un 
tréfor  amaffé  par  tout  le  genre  humain  , il  eh1  devenu  fi 
îmmenfe,  qu’une  feule  perfonne  eft  incapable  d’en  fai- 
fir  l’étendue,  & les  plus  grands  génies  ne  peuvent  pas 
l’embraffer.  Les  peuples  les  plus  éclairés  l’ont  div’fé  en 
différentes  branches , qu’on  a confiées  à la  fugacité  de  dif- 
férentes claffes  d’hommes  : on  eft  parvenu  ainfi  à conférver 
chacune  de  ces  branches on  les  a même  perfectionnées* 
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«n  y ajoutant  de  nouvelles  découvertes.  Avec  TArt  de  ^ R T s “ 
l’écriture  & de  l’imprimerie  , on  a préfervé , à jamais,  & Sciences 
de  l’oubli , les  connoiffances  humaines  -,  mais  11  les  hommes 
avoient  vécu  difperfés  dans  les  bois , comme  les  Sauvages 
ou  les  Chaffieurs,  ou  s’ils  avoient  mené  continuellement 
une  vie  errante  avec  leurs  troupeaux,  ils  n’auroient  pas 
raffemblé  tant  de  lumières } les  obferyations  des  premières 
peuplades  ne  fe  feraient  point  accrues  par  les  découvertes 
des  fuivantes.  La  culture  des  végétaux,  qui  fervent  à la 
nourriture  du  genre-humain  , conduit , fur-tout , à la  for- 
mation des  grandes  Sociétés.  Les  Profeffions  & les  Arts 
mécaniques  exigent  les  efforts  réunis  d’une  quantité  pro- 
digieufe  de  bras , & plus  chacun  de  ces  Arts  eft  fous- 
divifé  en  petites  branches,  St  plus  on  lui  donne  la  perfec- 
tion dont  il  eft  fufceptibîe.  Il  eft  donc  évident  que  les 
Sociétés  nombreufes  & les  pays  riches  en  productions  ali- 
mentaires , Scc.  font  les  plus  propres  aux  découvertes 
utiles  , & au  progrès  des  Arts  & des  Sciences.  L’Egypte 
étant  un  pays  plat , inondé  chaque  année  par  le  Nil , fe 
livra  de  bonne  heure  au  labourage  & à la  culture  de  toutes 
forces  de  végétaux  ; elle  renonça  bientôt  à la  vie  paftoralej 
elle  prit  même  de  l’averfion  pour  cette  maniéré  d’exifter  : 
la  population  s’accrut  prodigieufement , & les  Arts,  & les 
Profeffions  mécaniques  &c  les  Sciences  s’étendirent  de 
jour  en  jour.  Les  terres  fituées  près  de  l’embouchure  du 
Tigre  & de  l’Euphrate,  avoient  à-peu-près  les  mêmes 
avantages  que  l’Egypte  -,  on  y connoifïoit  auffi  l’Agricul- 
ture & les  Sciences  & les  Arts  , à une  époque  où  le 
refte  du  Globe  étoit  encore  plongé  dans  la  barbarie. 

On  trouve  le  même  climat  & les  mêmes  progrès  dans 

Z z % 
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- l’Agricuîtiire , dans  les  Arts  & dans  les  Sciences,  fur  les- 
& Sciences»  bords  du  Sind  & du  Gange  dans  l’Inde  ôl  de  ïüoanho^ 
ôc  de  XY an-Tfc-Kian  3 à. la  Chine. 

Cette  théorie  explique  les  progrès  qu’ont  fait,, 
dans  les  Arcs,  les  Ifles  des  Amis  & de  la  Société:  la. 
population  y étant  confidérable , il  a bien  fallu  que  les 
Habitants  tâchaient , par  leurs  foins,,  d’augmenter  les  pro- 
duirions du  foL 

Quoique  les  Mes  plus  Occidentales  Jouiflent  d’un 
climat  auffi  heureux  ; quoiqu’elles  foient  bien  éloignées, 
d’étre  ftériles,  & que  la.  population  y foit  allez'  confidé- 
rable;  elles  ont  cependant  fait  moins  de  progrès  dans  les 
Arts,  & elles  ont  des  idées  très-imparfaites  fur  les  Sciences 
ôc  fur  les  connoilTances  utiles  : nous  avons  indiqué  la 
caufe  de.  cette  différence,  Chap.  IV  ; &,  pour  revenir  fur 
ces  matières , je  vais  donner  une  idée  plus  détaillée  de 
l’éducation  de  ces  peuplades. 

Les  peres  donnent  à leurs  enfans,  en  bas-âge  les  pre- 
mières notions  néceffaires  à leur-  maniéré  de  vivre;  elles 
ont,  fur-tout,. rapport  à la  nourriture,  au  vêtement,  &aux 
moyens  de  fe  préferver  des  rigueurs  de  tems.  Comme  ces- 
peuplades  nont  pas  encore  beaucoup  de  befoins  artificiels 
ôc  quelles  n’emploient  pas  encore  leur-  tems  à des  occupa- 
tions plus  relevées,,  leurs.  Manufaélures  font  trèsriimples : 
la  connoiffance  des  détails  & des.  manipulations  quelles 
entraînent,  efl  néceflaire  à chaque  individu,  & voilà, 
pourquoi  on  apprend  à tous  les  enfans  la  meilleure  maniéré; 
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de  cultiver  l’arbre  à pain,  les  plantains , les  ignames  & les 
autres  racines  comeftibksj  les  méthodes  les  plus  promptes 
de  prendre  du  poiflon  , l’amorce  & la  faifon  qui  con- 
viennent à chaque  efpèce,  & les  endroits  où  ils  fe  rendent  3 
les  poifïons  & les  autres  productions  de  la  mer  qu’on  peut 
manger  en  furete  3 les  moyens  d’attraper  des  oifèauX , de 
nourrir  des  chiens , des  cochons  & des  volailles:  011  leur 
apprend  auffi  les  noms  de  toutes  les  plantes  fpontanées s 
<jui  font  bonnes  à manger , leurs  propriétés , & les  faifons 
ou  elles  munirent  3 & il  elt  rare  de  trouver  un  petit  garçon 
de  dix  à douze  ans,  qui  ne  fort  pas  infirme  de  tout  cela* 
mais  comme  l’écorce  du  mûrier , dont  ils  fabriquent  leurs 
étoiles,  doit  être  foignée  avec  une  attention  particulière 
on  donne  des  leçons  aux  jeunes  gens  : on  montre  à toutes 
les  jeunes  femmes  les  manipulations  de  la  fabrique  & de 
la  teinture  des  étoffes , des  nattes , &c.  Depuis  le  dernier 
iToutou  jufqu’au  Roi  du  pays,  tous  connoillent  le  bois  le 
plus  propre  à la  conflru&ion  d’une  maifon , d’une  piro- 
gue, les  differens  travaux  néceffaires  à la  fabrique  d’une 
habitation , & des  différentes  parties  d’une  pirogue  3 la  ma- 
niéré de  manœuvrer  les  bâtimens  de  mer , avec  des  pa- 
gayes ou  des  voiles.  On  apprend  a tous  les  jeunes  gens  ,■ 
fans  exception  , les  diverfes  operations  mécaniques  3 
apres  un  peu  d exercice  , ils  travaillent  avec  autant  d^ 
dextérité  que  les  plus  habiles  Ouvriers  du  pays.- 

Ces  connoissances  paraîtront  peut-être  mînutïeufes 
dans  un  fyftême  d’éducation , mais  l’exifienee  de  ces  In, 
hilaires  en  dépend,  ils  s’occupent  beaucoup  de  ce  quf 
regarde  leur  nourriture.  J’ai  eu  occaiion  d’écrire  les  noms  de- 
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a 1 1 quarante-huit  poiffons  tous  comeftibles  pour  eux,  & le 

ftViences.  Capitaine  Cook  m’a  dit  que  ceux  qu’il  avoir  vu  dans  Ton 
premier  voyage,  ou  dont  les  Naturels  lui  avoient  parlé, 
montent  à cent  cinquante.  L’arbre  à pain  ( artocarpus  com- 
muais que  les  Naturels  appellent  ooroo , a trois  variétés 
diftinguées  par  des  noms  particuliers:  celui  qui  a des 
feuilles  plus  étroites  & en  pointe,  & un  fruit  oblong,  s’ap- 
pelle muira  ; un  autre,  qui  a un  fruit  oblong,  mais  plus 
groüier  , & écaillé  en  dehors,  s’appelle  épatea  ; & un  troi- 
lième  , dont  l’écorce  a de  petits  piquans  ou  des  boutons  en 
forme  de  mamelons , porte  le  nom  de  tattara.  Ils  comp- 
tent au  moins  treize  différentes  efpèces  de  bananes , ( mu- 
fa  paradifiaca  ) qu’ils  diftinguent  par  différons  noms,  outre 
les  gros  plantains  de  cheval  : ils  cultivent  au  moins  deux 
efpèces  àiarum:  eddoés  communs,  qui  ont  une  feuille 

veloutée  bleuâtre  ( arum  efculcmum  ) appelé  tarro , &■  la 
grande  efpèce,  qui  a des  feuilles  vertes  & luifantes , qu’ils 
nomment  apé  ( arum  macrorhfum  , ) ils  ont  aufïl  une 
efpèce  d’excellentes  pommes  appellées  évée , qui  approche 
beaucoup  de  la  prune  du  Brélil  ( fpondias  ) y un  grand 
arbre  porte  une  forte  de  fruit  enveloppé  dans  une  coque 
fibreufe , dont  le  goût  reffemble  à celui  de  la  châtaigne 
& qu’ils  appellent  rat/a  ; nous  lui  avons  donné  le  nom 
d ’inocarpus  edulis,  Un  autre  grand  arbre , qui  croît  aufîï 
aux  Indes  Orientales , & qui  elï  connu  des  Botaniftes,  fous 
le  nom  d 'eugtnia  malacccnfis , eft  commun  fur  ces  Iflesj 
les  Naturels  mangent  fouvent  de  fon  fruit, qui  eft  aqueux 
& rafraîchiffant , & qui  porte  le  nom  d 'é-haya  : il  y a une 
autre  gtoffe  plante , qui  fe  trouve  aux  Indes  Orientales 
& qui  eft  connue  aux  Hles  Moluques  lous  le  nom  d& 
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pandang , & a i aitifous  celui  dbé-wharra , & à laquelle  nous 
avons  donne  le  nom  èbathrodaclyhs  fpmofa  (u);fon  fruit 
vient  en  grolfes  grappes  ; &,  quand  il  eâ  mûr,  il  a un  par- 
fum agréable;  mais  fa  faveur,  qui  eft  aftrin genre , étoit 
mauvaife  pour  moi  ; elle  n affecte  pas  ainfi  les  Naturels, 
qui  la  trouvent  bonne,  La  même  plante  leur  fournie  de 
larges  feuilles , qu’ils  font  fecher , & dont  ils  fe  fervent 
pour  couvrir  les  toits  de  leurs  maifons  ; iis  répandent,  fur 
leurs  têtes , les  fleurs  mâles  de  cette  plante  , comme  nous 
mettons  de  la  poudre  fur  les  nôtres; elles  fervent,  en  outre, 
de  parfum  aux  Infulaires  d’un  rang  di fringue  ; ils  donnent  à 
la  plante  le  nom  de  héenanno  / les  Banians  l’ont  tranfplanté 
dans  l’Arabie  , ou  dans  l’Yemen,  à caufe  de  fes  fleurs 
odoriférantes.  Forskal  croit  qu’il  n’y  a dans  l’Yemen  , que 
la  plante  mâle;  on  l’y  appelle  keura  : une  petite  botte  de 
fes  fleurs  fe  vend  feize  fols  tournois  (A),  le  morinda 
eitri folia  , porte  à Taïti , le  nom  àé-nono  3 & le  bas-peuple 
en  mange  quelquefois  le  fruit , quand  il  ne  peut  pas  fe 
procurer  de  meilleurs  alimens  : les  Naturels  mangent  fou- 
vent  les  racines  du  tacra  pinnadifda , ou  comme  les 
Infulaires  l’appellent  du  peca  ; celles  du  dracontium  poly- 
yhillum , ou  du  tevth  & du  pteris  grandifolia  ou  de  IV- 
naré  / mais  ils  ne  fe  nourriflfent  de  la  fécondé  & de  la  der- 
nière , que  dans  les  tems  de  néceflké  ; ils  mangent  au flî 
alors  les  feuilles  d’une  efpèce  de  pourpier  ( portulaca 
lutea  ) appellé  e-atobree  y celles  d’un  folanum  y ou  du 


{a  ) Chara&eres  gen.  plane.  pag.  14,  tabl.  } par  Forfter. 

(b)  Forskal  flora  Ægypuaco  - Arabica  y Havniæ  , 177;",:  in-  4.® 
J» ûg.  il*'-  ' '•  ' 
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poorakèitée  , & les  Côtes  du  Boerkavia  procumbens , ou 
de  ïenoona-noona,  apres  les  avoir  fait  cuire  ; ils  plantent, 
avec  foin  , les  racines  de  la  pomme  de  terre  douce , 

( convolvulus  - batatas  ) ou  de  Ye-oomarro  , & de  la  véri- 
table igname , ( diofcorca.  ala-tci  & oppojitifolia  ) ou  de 
l'e-oovhe,  & c’eft  ce  qu’ils  mangent  de  meilleur  dans  la  fai- 
fon  où  ils  manquent  de  fruits  à pain;  il  n’eft  pas  rare 
non-plus  de  les  voir  fe  nourrir  du  pignon  qui  couvre 
l’intérieur  de  la  noix  de  cocos.  La  connoiffance  feule 
des  végétaux  comeftibles,  forme  une  lifte  confidérable  de 
noms  Ton  peut  juger  de  la  foule  d’idées  qu’ils  onç 
fur  ces  matières.  Le  Shaddeck  ( citrus  (icçumQTius^çSk.  com- 
mun aux  Ifles  des  Amis,  & on  le  nomme  màreea,  ou 
mokea.  Il  y a des  oranges  à Malliçolo  ; & on  trouve  a 
nfle  de  Tanna  Ytugema  jambos  , & une  autre  eugenia , 
bonne  à manger.  Les  Naturels  mangent  plufteurs  efpeces 
de  fîmes.  Quelques-unes  des  feuilles  s’apprêtent  dans  unç 
pâte  d’ignames  & de  plantain  : ils  fe  nourriffent  encore 
des  amandes  du  ( terminalia  catappa  ) & du  Jîerculia 
balanghas  ; les  Habitans  de  la  Nouvelle  - Calédonie 
mangent  l’écorce  de  Yhibifcus  titiaceus  ; mais,  fuiyant 
moi,  elle  eft  très-mauvaife» 

Les  Habitans  de  Taïti  & des  Mes  voifînes,  non 
rien  à defner  dans  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  fe  vêtir 
& de  fe  mettre  à l’abri  de  l’inclémence  des  faifons.  Oi 
peut  diftinguer  leurs  vêtemens  en  trois  fortes  ; ceux  qui 
font  d’étoffe  d’écorce  d’arbres,  ceux  qui  font  de  nattes, 
& enfîn  les  différentes  parures  appropriées  à certains 
rangs,  ou  à des  cérémonies  particulières. 

Les  meilleures 
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Les  meilleurés  étoffes  fe  font  avec  l’écorce  d 'àouca^ 

OU  du  morus  papjrifera;  ils  cultivent,  avec  foin,  cette  ^sciences  > 
plante  dans  un  bon  fol , qu  ils  marnent  & qu’ils  préparent 
ou  y mêlant  des  coquillages  de  toutes  efpèces:  ils  enfer- 
ment communément  le  terrain  de  folles  profondes , afin 
d empêcher  les  hommes  & les  animaux  de  gâter  les  jeunes 
arbres;  ils  plantent  les  petits  bourgeons  àaouta  fur  des  lignes 
régulières,  à la  diftance  d’environ  dix-huit  pouces  ou  de 
deux  pieds  ; ils  émondent  les  feuilles  & les  branches,  ce 
qui  donne  de  k force  à la  tige  principale  & la  rend  plus 
droite  : dès  que  les  petits  arbres  ont  un  pouce  de  dia- 
mètre, & ûx  ou  huit  pieds  de  hauteur,  ils  les  arrachent: 
ils  coupent  les  racines  & lesfommets,  & ils  confervent  & 
replantent  les  parties  de  la  racine  qui  ont  de  jeunes  bour- 
geons : ils  fendent  enfuite  longitudinalement  lecorce  fur 
la  grande  tige,  & ils  la  dépofent  dans  un  vaifî'eau,  fous 
une  planche  chargée  de  pierres:  quand  leau  a rendu  plus 
flexibles-  les  fïlamens  de  lecorce,  diffous  la  fubftance 
gommeufe  qui  les  reunit,  & amolli  la  pulpe  intermédiaire-" 
les  femmes  ratiffent  lecorce,  dans  l’eau  ou  près  de  l’eau, 
fur  une  planche  unie  , placée  obliquement  à l’horizon  j 
elles  fe  fervent  pour  cela  d’une  coquille  mince,  bivalve, 

( tellina  gargadia , ) & , pendant  l’opération  , elles  mouillent 
fou  vent  lecorce:  les  petites  bandes  étroites  ainfî  préparées  i 
font  étendues  fur  des  feuilles  de'  plantain , jufqu  a la  lar^ 
geur  & à la  longueurquela  pièce  d’étoffe  doit  avoir;  on  les 
laifîe  une  nuit  dans  cette  pofîtion;  & la  gomme  de 
1 écorce  joint  fi  bien  les  petits  fïlamens  , que  le  lende- 
main , quand  l’eau  s’eft  defTéchée , les  différentes  bandes  ne 
forment  plus  qu’une  feule  pièce.  Il  faut  étendre,  avec 
Tome  F.  A a a 


370  Observations 

adrelle , chacun  des  morceaux  decorce  -,  car , n’étant  pas 
d’une  égale  épaiffeur , le  Fabricant  eft  obligé  de  renflec 
les  endroits  où  l’écorce  eft  trop  mince.  Ces  grandes  pièces 
fe  portent  dans  des  hangards  un  peu  éloignés  des  habi- 
tations, où  les  femmes  fe  réunifient  plufieurs  pour  travail- 
ler enfemble  : elles  s’afleient  fur  une  longue  pièce  de  bois 
quarrée  & unie  , fur  laquelle  elles  battent  l’étoffe  avec 
un  infiniment  quarré  de  bois  pefant,  appelé  toa  ; chacun 
des  côtés  de  ce  battoir  eft  fillonné  longitudinalement  par 
des  rainures  de  différentes  dimenfions.  On  bat  d’abord 
l’étoffe  avec  le  côté  qui  a les  plus  groftes  rainures,  & 
en-fuite,  avec  ceux  qui  ont  les  plus  petites,  jufqu  a ce  que 
l’étoffe  foit  achevée.  Cette  opération  ferre  tellement  les 
fibres,  l’une  contre  l’autre,  quelorlque  1 étoffé  eft  entiè- 
rement fechc,  elle  a de  la  confiftance  \ mais  lamoindie  hu- 
midité femble  en  diffoudre  toute  la  texture.  On  bat  davan- 
tage quelques-unes  des  pièces-,  alors  l’étoffe  eft  fine,  extrê- 
mement douce  & approchante  de  nos  mouffelines.  Tandis 
què  les  femmes  battent  l’étoffe,,  il  y a,  près  d’elles , des 
coupes . de  cocos  remplies  d’eau,  & elles  ne  ceffent  pas 
de  larrofer  ; l’étoffe  fe  blanchit  & fe  lave  enfui  te  afin  de 
la  rendre  plus  belle  & plus  douce  : ils  pofcnt  quelquefois 
plufieurs  pièces  de  cette  etoiïe  douce  & fine,  appelée 
kobao,  les  unes  au-deffus  des  autres.,  & ils  les  collent  avec 
une  efpèce  de  glue  qu’ils  tirent  de  la  racine  du  tacca  pirt- 
nat’.fida.  On  réunit  ces  diffetens  doubles  , en  les  battant  ^ 
on  les  frotte i&  o p les-  lave,,  & 1 étoffe  eft  alors  cotont- 
neufe  , douce  chaude.  Ils  font  suffi  des_  étoffés  avec 
l’écorce  de  l’arbre  à pain  : les  Naturels  plantent  içs  petits 
remettons,  & ils  en  arrachent  lecoree  quite  détrempent-, 
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ratifient  & battent  de  la  même  maniéré  -,  mais  1 étoffé  efi:  un 

peu  plus  grofliere , & ils  rappellent  tao-erroo.  Ils  fabriquent,  &AgcR.o^c 

en  outre,  une  étoffe  appelée  bra  avec  l’écorce  brune  ou 

couleur  de  cinamome  , d’un  figuier  appelé  eaouwa  , & qui 

approche  beaucoup  du  ficus  indica , & d’une  autre  efpèce 

que  nous  avons  nommé  ficus  afipera  : ils  donnent  à cette 

étoffe  le  nom  dora  y l’opération  fe  fait  de  la  maniéré 

qu’on  vient  de  décrire  \ comme  celle-ci  réfifte  plus  à 

l’eau  que  les  deux  autres,  elle  efi:  fort  eftimée  & deftinée, 

fur-tout,  aux  Infulaires  d’un  rang  diftingué  , qui  ont  foin 

de  la  parfumer  , avant  de  s’en  fervir. 

Toutes  les  étoffes  portent  la  dénomination  générale 
d 'ahou$  mais  ils  donnent  le  nom  de  paroovai  , à un  vête- 
ment deftiné  aux  femmes,  fur -tout  à celui  qui  efi  de 
l’efpèce  appelée  hoboo.  Si  on  fait  un  trou  en  long , au  mi- 
lieu d’une  pièce  d’environ  fix  pieds , ils  l’appellent  teepota  : 
les  Naturels  des  deux  fexes  paffent  leur  tête  dans  cette 
ouverture , & ils  laiffent  flotter  la  partie  de  devant  & celle 
de  derrière , jufqu’au  genoux  , où  ils  la  ferrent  avec  une 
autre  pièce , qui  monte  prefque  jufqu’à  la  poitrine  5 les 
hommes  & les  femmes  couvrent  leurs  parties  naturelles 
avec  une  ceinture  : celle  des  hommes  fe  nomme  maro , & 
celle  des  femmes  pdreoo  : ils  donnent  à l’étoffe  rouge , le 
nom  &cvjha-dio , & à la  jaune  , celui  dheapa:  il  y a une 
étoffe  jaune  fur  laquelle  ils  tracent  des  figures  rouges  en 
plongeant  un  rofeau  de  bambou  dans  de  la  couleur  rouge, 
qu’ils  dépofent  enfui  te  fur  fétoffe , qui  porte  alors  le 
nom  depa  ; ils  appellent  poovchirrée , celle  qui  efi:  brune 
& couverte  d’une  efpèce  de  vernis  ou  de  gomme.  Leurs 
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couleurs  loue  brillances  Se  très-belles  -,  mais  elles  durent  peu. 
La  rouge  demande  bien  des  travaux  &:  bien  des  foins  pour 
la  préparer:  le  fruit  d’une  petite  figue , appelée  mattée  ( ficus 
nnciorla  ),  donne  une  goutte  ou  deux  d’un  fuc  laiteux, 
quand  il  eft  détaché  de  l’arbre  : ils  recueillent  ce  fuc  dans 
une  coque  de  cocos , & quand  ils  en  ont  allez  , ils  y trem» 
pent  les  feuilles  de  Ve  tou  ou  du  cord'ia  febeflena , qui  boit 
le  fuc  laiteux  & lui  donne  une  très-belle  couleur  cramoifie. 
On  exprime  enfuite  ce  fuc  , on  le  pafie  à travers  les  fila- 
mens  des  noix  de  cocos , on  s’en  fert  pour  teindre  les 
étoffes  : au  - lieu  de  1 ' ctou , ils  emploient  quelquefois  les 
feuilles  du  tahinnoo  ou  du  tourneforùa  fericea , ou  celles 
du  pohooa , ou  du  convolvulus  Braflienfs  , ou  même  celles 
de  Y epooa  , ou  du  folanum  repandum  : le  jus  feul  du 
mattée,  donne  une  couleur  jaune  ; mais  la  meilleure  teinture 
jaune  fe  tire  du  fuc  qui  dégoûte  des  péduncules  de  l 'hïbif- 
cus  punclatus  f.  popuineus  , ou  de  l 'e-mèero  : la  racine  de 
Ve-no  no,  ou  du  monnda  citri folia , infufée  dans  de  l’eau, 
donne  un  beau  jaune  j on  en  tire  un  autre  du  tamannoo , 
ou  du  calophy llum  mophyllum  ; une  des  épurges,  appelée 
épirtée-pirrée , produit  une  baie  brune,  & l’écorce  trempée 
du  tootooé , ou  de  Ya.leu.ntes , triloba  , produit  une  gomme 
ou  une  fubftance  réfineufe , avec  laquelle  ces  Infulaires  ver? 
nilfenc  leur  étoffe  brune  ( poowhirrée  ). 

Ils  se  vêtissent  aussi  avec  des  nattes  \ ils  en  font 
des  tapis  ou  des  voiles , & ils  fe  couchent  delfus  : ils  s’ha- 
billent fur-tout  de  nattes , quand  ils  vont  à la  pêche  & dans 
les  tems  de  pluie.  Avec  l’écorce  du  poorou  ou  de  L'hlbifcus 
tiliaceus , ils  fabriquent  des  nattes  nommées  époorrhe , qui 
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font  très  fortes,  & qui  paroifTent  être  de  gros  lin  ou  de  gros  dwiSSS  îS-’iï'îw 
chanvre  : il  y en  a quelques-unes  de  belles;  mais  elles  ont  Arts 
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toujours  une  forte  d âpreté:  la  natte,  appelée  e-wharrou  , 
eft  compofee  des  feuilles  dune  efpèce  <Xatkrodacîylis. 

Les  plus  belles , qui  font  luifantes  & blanches , appelées 
e-vanne , fe  font  avec  la  partie  membraneufe  & la  mieux 
préparée  des  feuilles  de  l 'ewharra  , ou  de  Xathrodaclylis , 

& quelquefois  avec  une  efpèce  de  gramen  : une  autre 
efpèce  très -forte  fe  fait  avec  des  joncs;  ils  fe  couchent 
fur  celle-ci,  ce  que  le  nom  de  moéya  femble  annoncer: 
une  troifième  forte  qui  approche  beaucoup  de  celle-ci, 
eft  fou  vent  bariolée,  ou  tachetée  de  noir;  elle  leur  fert 
de  tapis,  & ils  danfent  deftus , dans  leurs  comédies:  ces 
dernieres  ont  vingt  ou  trente  verges  de  long.  L’écorce 
a un  aibre,  que  je  nai  jamais  pu  découvrir,  eft  la  matière 
des  nattes  les  plus  grandes,  & les  plus  fortes  : lune  de  ces 
nattes  , qui  portent  le  nom  de  hohbra  , étendue  fur  un 
chaftis  a demi  - oval , fert  à'Eiya  ou  de  voile,  pour  leurs 
pirogues. 

Les  vetemens  de  parure  & de  cérémonie  des  Taï- 
tiens  font  fort  curieux  ; à la  mort  d’un  Infulaire  de  mar- 
que, un  des  proches  parens  fe  revêt  d’un  habit  de  mafea- 
rade , appellé  Heva  i travaillé  avec  adrefte  , & l’étrange 
aftemblage  de  fe  s parties  forme  un  coup-d’œil  extraordi- 
naire : on  en  a déjà  fait  la  defcription,  Tom.  //de  la  Re- 
lation , p.  3 1 z , & on  en  trouve  une  figure  , Tom.  /,  p, 

45  5 ia)j  °n  peut  y recourir.  Cet  Ouvrage  eft  un  de  ceux 


(O  II  faut  remarquer  que  M.  Hodges  a trop  alongé  dans  fa  figure. 
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qui  donnent  une  idée  plus  jufte  des  Arts  & de  Tinduftrie  de 
ces  Peuples:  le  tablier  ou  la  pièce  d'eftotnac  contient  2.000 
petits  morceaux  de  nacre  de  perles , qu’on  ne  peut  joindre 
enfemble  & aligner,  qu’après  un  travail  immenie  & une 
patience  extrême,  & tout  le  vêtement  a de  la  propreté  & 
de  l’élégance. 

Les  Chefs,  qui  combattent  fur  la  plate-forme  de  leurs 
pirogues  de  guerre  , ont  aulfi  un  vêtement  particulier  , 
dont  le  travail  exige  de  l’adrelfe  : on  peut  en  voir  la  figure, 
Tom.  II  de  la  Relation  , p.  350  (a).  L A w hou  eft  un  cafque 
d’oiier  de  plus  de  cinq  à fix  pieds  de  haut,  & de  la  forme 
d’un  long  cylindre  3 ils  y ajoutent  un  fronteau  de  trois  à 
quatre  pieds  de  long  , qui  couvre  la  moitié  du  cafque  ou 
du  cylindre  3 vers  le  fommet  cependant  il  ne  ferre  pas 
Tôlier  de  trop  près , mais  il  fe  projette  un  peu  en  avant  en 
formant  un  creux  3 tout  ce  fronteau  eft  revêtu  de  plumes 
de  pigeon  vertes  & luifantes  3 ils  l’entourent  quelquefois 
d’une  ou  plufteurs  bordures  de  plumes  blanches  , & du 
bord  extérieur  ils  font  diverger  un  grand  nombre  de  plu- 
mes de  queue  de  Toifeau  du  tropique  , ce  qui  donne  au 
Guerrier  un  air  impofant.  Cette  parure  ne  peut  gueres  fe 
porter  , parce  qu’elle  eft  fi  embarraftante  & en  même- 
tems  fi  légère  , que  le  moindre  fouffte  de  vent  féroit  va- 
ciller celui  qui  la  garderoit  fur  fa  tête  : ces  cafques  font 


les  plumes  des  oifeanx  du  Tropique  ; elles  ne  vont  jamais  au-delà  du 
turban  : le  Defimateur  de  la  planche  du  premier  Voyage  a fait  la 
même  faute. 

( a.  ) Il  y a une  autre  figure  dans  le  Journal  de  Parkinfon,  Planche  XI, 
page  71  -,  elle  eft  plus  exaéte  que  celle  de  M.  Hodges. 
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donc  de  parade  plutôt  que  d’ufage , car  ils  défendent  peu  -itü 

la  tête  contre  les  pierres  ou  les  coups  d:e  mafTues  & de  larfl.  &AScRie^ces s, 
ces  -,  peut-être  auffi  qu’ils  fervent  d’étendards  pour  le  ral- 
liement des  troupes  i & cette  conjeéture  eft  d’autant  plus 
vraifemblable  que,  fur  une  Flotte  de  i 69  Bâtimens  , nous 
n’en  avons  remarqué  qu’un  ou  deux.  Lés  Guerriers , qui 
font  fur  la  plate-forme,  portenc  prefque  tbus  le  haufîe-coi 
ou  la  cuiraffe  d’ofier,  appelée  Ta-omée  : la  cuiraffe  eft  cou- 
verte de  fibres  de  noix  de  cocos  rangées  en  demi-cercle,  & 
ornées  déplumés  de  pigeons  luifantes , entremêlées  de  deux 
ou  trois  rangées  en  demi - cercle  de  dents  de  goulu  , tou- 
tes croifées  & attachées  avec  des  cordons  à la  cuiraffe  : le 
fmuffe-col  eft  bordé  d’une  frange  de  longs  poils  blancs 
de  chien  , qu’011  fait  venir  des  files1  Baffes  à Taïti  & 
aux -files  de  la  Société:  le  fommet  porte  auffi  des  nacrés 
de  perles*  garnies  de  plumes  de  pigeon  ; cette  cui rafle  eft 
fufpendiue  au  col  , & défend  la  poitrine  contre  une  des 
lances- , armées  d’os1  de  paftenade  ( a ).  Les  détails-  de  la 
fabrique  des  paniers,  battoirs  d étoffé  &•  des  mëhMéS'-,  ou- 
tils & inftrumens  en  ufage  chez  ces  Peuples,  fdnt'fi'  mul- 


tipliés , qu’il  faudrait  beaucoup  de  rems  pour  les  décrire  $ 
nousparlerons  feulement  ici  dé  l’état  de  letirS'Arcs 'relati- 
vement à h.  cohftruétion  des-  maifons:'  Le1  bois:  é&V  JL 
hoodao  b^^BuMngtottia  fpeckfa,  dé -P Inëtdrpm  êSiï? 
lis  ou  du  Rat  ta  3 de  VEvée  ou  du  Spondias[  poVnifà- 


Arts 
& Sciences. 


Observai' ions 


l’ Ooro  ou  de  V Arrocarpus  comnmnis , font  les.  matériaux 
qu’ils  emploient  : ils  donnent  à une  maifon  , en  général , 
le  nom  de  Te-wharré  ,*  il  y en  a de  petites  & rondes , 
qu’ils  appellent  Te-xvkarrd-.potto  ; celles  qui  font  vaftes 
bc  longues,  fe  nomment  Te-wharre  - tarra  ; ils  ont  en 
outre  des  maifons  ou  hangards,  où  ils  retirent  leurs  gran- 
des piroguesde  guerre.  Les  maifons  ordinaires  ont  de  quinze 
à feize  pieds  de  long  & dix  à quinze  pieds  de  large  ; le 
toit  a lix  à neuf  pieds  d’élévation  au  milieu  , environ  cinq 
à lix  fur  les  côtés,  & les  bords  le  projettent  aftez  loin  au- 
de-là  des  côtés  ou  des  poteaux.  Toutes  les  maifons  ont 
trois  rangées  de  poteaux 'qui  Soutiennent  le  toit  ( e,ra-yoro\) 
la  rangée  du  milieu  ( epb-oo  ) a feize  à vingt  pieds  de  haut 
dans  les  grandes  maifons  , & de  huit  à dix  dans  les  petites 
cette  rangée  fupporte  une  poutre  formant  le  faite  du  toit 
( Toore-yorc  , fur  laquelle  ils  polent  les  planches  où  les 
barres  du  toit  ( ahèo)  qui  font  fupportées  de  nouveau  par  une 
longue  poutre  , appelée  epai  , au  - deiïous  de  laquelle  fe 
trouve  uns  rangée  de  poteaux  de  côté  {lootd-'oroo 3 ) qui 
portent  fur  une  autre  poutre  ( too-'arroo , ) laquelle  repofe 
à terre  i ils  remplilTent  quelquefois  de  bambous  les  efpaces 
qui  font  entre  les  parties  & les  poteaux  fur  les  côtés  de 
la  maifon:  ils  donnent  à cette  maniéré  de  bâtir  le  nom  de 
parooroo  -,  mais  communément  tout  le  bas  eft  ouvert  : le 
toit  lui -même  eft  de  feuilles  d ' Athrodaclylïs  indica . J’ai 
remarqué  des  maifons  ouvertes , mais  garnies  au  - delîous 
d’une  haie  de  bambous  à la  hauteur  d’environ  un  pied  3 
pluneurs  petites  habitations  font  aufli  renfermées  dans 
une  enceinte  de  bâtons  difpofes  en  forme  de  claies. 

Les  Naturels 
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Les  Naturels  retirent  communément  leurs  cochons 
avec  eux  la  nuit:  feulement  les  hommes  fe  couchent  dans 
un  endroit  enfermé  ( pabooa  .)  couvert  de  planches  au 
Ihmmet. 

Les  grandes  pirogues  de  guerre  font  dun  travail  infini, 
& rien  n’annonce  mieux  leur  imagination  , leur  induftrie 
& la  pcrfe&ion  de  leurs  Arts  mécaniques  : il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  qu’ils  confervent  avec  tant  de  foin  ces  bâti- 
mens  , qui  les  mettent  à l’abri  de  l’invafion*  des  ennemis. 
Huaheine  a dans  fon  voifinage  les  Ifies  d’O-Raiatéa,  Taha  , 
Borabora  , Mourooa  , toutes  foumifes  à O - poonée  , Chef 
puiffant , qui  a conquis  Raiatéa  & O-taha  , & qui  voulait 
étendre  fon  domaine  fur  Huaheine  : mais  les  Habitans 
de  cette  Ifle  & Oréo  leur  Chef  vcilloient  à leur  fureté , 
ils  avoient  une  Flotte  eonfidérabie  toute  prête  , fous  les 
remifes  dont  on  a parlé  ; c’ejl  là  que  j’obfervai  une  piro- 
gue de  guerre  double  , qui  demandoit  pour  fa  manœuvra 
1 44  rameurs  & dix  à douze  pilptes  : ]a  plate  - forme  do 
combat  étoit  fpacieufe  & pouvoit  porter  environ  trente 
hommes  : les  remifes  de  ces  pirogues  ont  quelquefois  qua- 
rante à cinquante  verges  de  long  ou  même  davantage  , 
environ  dix  de  large , &c  les  bords  du  toit  defeendent  juf 
ou  a deux  ou  trois  pieds  de  terre  î les  côtés  du  toit  font 
£buvent  _en  forme  de  fegmeps  de  cercle  qui  fe  réunifient  au 
fbmmet. 

Comme  j’aiparléici  des  pirogues  de  guerre  de  ces  Peuples, 
je  m’arrêterai  un  moment  fur  leur  ftruéture.  Les  Habitans 
des  Ifies  de  la  Société  diftinguent  leurs  petites  pirogues 
Tome  Vi  Bbb 
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( E-Waha ) (<z)  des  plus  grandes  ( Pahée>)  & celles-ci  va- 
rient fiiivant  qu’elles  font  deftinées  à la  pêche  , aux 
longs  voyages  d’Ille  en  Ille  & à la  guerre.  Les  dernieres 
ont  des  poupes  élevées , de  deux  de  ces  Bâtimens  étant 
toujours  attachés  enfemble,  il  y a en  avant  une  plate- 
forme ( Etoote  ) pour  les  guerriers , élevée  fur  lix  ou  huit 
colonnes  d’environ  quatre  ou  huit  pieds  de  haut  de  propor- 
tionée  à la  grandeur  de  la  pirogue.  Les  pirogues  font  com- 
munément du  bois  d 'E-avée  ou  de  Spondias  pomifera , ou 
d ’ E-marra  > ou  Naveelea  orientales  ; la  quille  eft  creufée 
en  forme  d’angle  : dans  les  très-grandes  pirogues , elle  efc 
quelquefois  de  deux  pièces , mais  jamais  de  plus  de  trois  j 
le  fécond  bordage  fe  pofe  fur  la  quille  dans  une  direétion 
divergente  ; le  troifième  eft  convexe  en-dehors  de  concave 
en-dedans  , de  le  dernier  eft  placé  fur  celui-ci  : ces  quatre 
bordages  très -ferrés  de  très-fermes  l’un  contre  l’autre,  font 
enfuite  attachés  avec  des  cordages  ( a ) , des  ftlamens  qui 


(a)  I.es  noms  d’e-wàha  eft  Purement  altéré  par  les  Naturels  des  Ifles 
des  Amis  & de  Ja  Nouvelle-Zélande,  en  donnant  un  fon  plus  fort  à 
lafpiré  h , & difant  te-wagga.  De  même,  le  mot  teehée  eft  changé  en 
teègke'e  ; celui  de  tahata  en  tangaca  ; eohe  ou  ekhoe , fe  prononce  à la 
Nouvelle-Zélande  hogghée  ; tohee , c'eft  togghée  ; tanga. , c’eft  taringa , 
tookona  , tooghona. 

(b  ) Avant  qu'on  fe  fervît  des  clous  & du  fer,  pour  attacher  les  bor- 
dages , la  tnéchode  la  plus  ancienne  & la  plus  fimple  de  conftruire  des 
embarcations  , femble  avoir  été  celle  de  coudre  les  planches  avec  des 
cordes.  Pline,  Hift.  Nat.  Liv.  XXIV,  V.  40  , Cum  futiles  fièrent  naves , 
Lino  tamen  , non  fparto  unquam  futas.  Au  neuvième  ou  dixième  fiècles  de 
l'Ere  Chrétienne , quand  tous  les  navires  de  la  Méditerranée  étoient 
cloués  entemble  , un  bâtiment  dont  les  cordages  étoient  coufus,échoua 
fur  la  Côte  de  Syrie  ; l’Auteur  des  Voyages  faits  en  Chine,  par  des 
Mahométans  , & publiés  par  Renaudot,  page  y p j dit  : « Que  c'étoit  un 
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entourent  les  noix  de  cocos  : ces  bâtimens  ne  font  pas  beau- 
coup  d’eau , quoiqu’ils  ne  foient  point  calfatés  ; une  feule  per-  &AS(J 
fonne  fuffic  pour  vider  celles  des  plus  grandes  pirogues. 

La  poupe  3:  la  proue  font  fculptées , & elles  repréfentent 
communément  une  figure  groffiere  d’homme  , qu’ils  ap- 
pellent E-teéhe  , qu’on  pourroit  comparer  au  génie  ti- 
tulaire des  anciens  Romains  & Grecs.  Les  pirogues  de 
longs  voyages  ont  à l’avant  de  petites  huttes  couvertes 
d’herbages  , & défendues  d’un  ou  de  deux  côtés  par  des 
planches  ou  une  cloifon  de  bambous  & tapiffées  de  nattes  ; 
c’eft-là  que  les  principaux  perfonnages  s’afleient  le  jour  & 
dorment  la  nuit  : le  refte  de  ces  bâtimens  eft:  à-peu  près 
de  la  même  ftru&ure  que  les  pirogues  de  guerres  ; elles 
ont  un  mât  ( E-teira  ) une  voile  de  nattes  fulpendue  a un 
chaflis  ( Eiya  ) * le  fommet  du  mât  porte  un  panache  de 
petites  branches  d’arbres:  ce  panache  s’appelle  E-whateoa , 

& ils  donnent  le  nom  de  Matinée  à une  ou  deux  guirlandes 
de  plumes  qui  pendent  du  haut  du  mât , ou  du  haut  du 
chaflis  de  la  voile.  Quand  ils  ne  joignent  pas  deux  bâti- 
mens enfemble , ils  forment  en  travers  & au  milieu  de  la 
pirogue  fimple  un  long  bau  ( paihoa , ) auquel  ils  atta- 
chent, d’un  côté , de  petites  pièces  de  bois  tournées  en  bas 
& jointes  à une  éparre  qui  a la  forme  d’une  quille  , & qui 


a»  vaiffeau  Arabe  j venant  de  Shiras , dont  les  planches  n étaient  pas  douces 
s>  enfemble,  mai  s jointes  d'une  maniéré  particulière  comme  Je  elles  avaient  etc  cou - 
fuesy&c.-»  Lorfque  les  Nations  plus  civilifées  eurent  imagine  de  meilleures 
méthodes  de  conftruire , en  employant  les  clous  & les  chevilles  de  fer9 
l’ufage  de  coudre  les  bordages  fut  abandonné  à ceux  qui  connoilToient 
moins  les  Arts.  Dans  tout  l’Orient , on  fe  fert  aujourd’hui  du  fer,  &l’on 
ne  coût  plus  les  bordages  que  fur  les  Ifles  de  la  mer  du  Sud. 

B b b z 
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==Y i-J  eft  à-peu  près  de  la  même  longueur  que  la  pirogue  r ce  ba- 

& Sciences.  Iancier>  qu’ils  nomment  E-oa  , eft  attaché  d’ailleurs  à la 
piroguent  par  des  baux  de  traverfe;  il  eft  deftiné  à empêcher 
la  pirogue  de  chavirer,  & il  en  retarde  peu  le  mouvement. 
Les  pros  fi  agiles  des  Mes  des  Larrons-,  décrits  dans-  le 
Voyage  du  Lord  Anfon,  montrent  bien  l’utilité  de  ce  ba- 
lancier. Les  Hautbans  s’attachent  aux  baux  de  traverfe  qui  fe 
projettent  autour  du  mat  & fur  le  côté  oppofé  au  balancier, 
ils  mettent  quelquefois  une  grade  pierre , afin  de  mettre 
la  pirogue  en  eftive. 


La  structure  des  pirogues  de  pêche  n’eft  pas  différente 
de  celle  des  pirogues  de  voyage  ; le  balancier  eft  feulement 
plus  petit  & la  hutte  eft  moins  élégante , ou  même  il  n’y  en> 
a point.  Ce  qu’on  vient  de  dire , prouve  que  les  Infulaires 
de  ces  Mes  font  un  peu  verfés  dans  la  théorie  & dans  la 
pratique  des  Arts  mécaniques  ; qu’ils  confervent  ces  corn 
noi  fiances  avec  foin  , & inftruifent  de  bonne  heure  leurs- 
jeunes  gens  dans  tout  ce  qui  a rapport  à la  maniéré  de  fe 
nourrir , de  fe  vêtir  & de  fe  loger:  on  ne  fera  plus  étonné 
de  cette  induftrie  , fi.  on  confédéré  qu’une  hache,  un  cifeau 
de| pierre  ou  d’os,  un  morceau  brut  de  rocher  de  corail 
& une  feie  faite  avec  l’aiguillon  de  la  paftenade  , font  tous 
leurs  inftrumens.  J’ai  eu  occafion  de  voir  coudre  les  bordages 
d’une  grande  pirogue  ; louvrier  fe  fervoit  d’un  bâton,  qui 
avoir  une  branche  fourchue  pour  ferrer  davantage  la  corde 
il  pofoit  l’une  des  branches  contre  le  bordage  le  plus  in- 
ferieur , ce  il  attachoit  la  corde  à l’autre , ce  qui  lui  donnoit 
une  extrême  force  : dès  que  le  cordage  avoir  pris  toute 
lextenfion  pofïïble , un  autre  Infulaire  qui  haidoit , plan-. 
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toit  une  cheville  dans  le  trou  au  milieu  duquel  paffoit  la 
corde  , afin  que  cette  corde  ne  fe  relâchât  pas.  Leurs 
maniérés  de  pêcher , & les  différens  inftrumens  qu'ils  em- 
ploient , offrent  d’autres  exemples  de  leur  intelligence  : ils 
font  des  harpons  de  rofeaux  ( E-tao-W erro-eiy  a ) garnis  à la 
pointe  d’un  bois  dur,  taillé  comme  la  tête  barbelée  d’un  trait: 
ils  ne  fe  fervent  de  leurs  grands  filets  (oopéa,  }que  dans  les 
eaux  baffes  j ccs  filets  font  d’une  efpèce  de  Phafeolus  & de 
Convolvulus  & fort  tendus  Leurs  hameçons  ( Manou  ) font 
de  coquillages  3 ceux  qu’ils  deftinent  à prendre  de  petits  poif- 
fons , font  très-bien  faits , petits  & d’une  feule  pièce  ; ceux 
qu’ils  deftinent  aux  poiffons  d’une  groffeur  moyenne,  font 
de  nacre  de  perles  & compofés  de  deux  pièces  ; la  queue 
eft  formée  de  la  partie  la  plus  éclatante  & la  plus  îuïfante 
de  la  coquille,  & la  pointe  de  l’hameçon  efi:  attachée  à 
cette  partie  par  des  cordes  qui  remplifîent  des  trous  prati- 
qués dans  ces  deux  pièces  3 & ,pour  mieux  tromper  lepoif 
fon , ils  y ajoutent  des  cheveux , des  plumes  ou  des  touffes 
de  fils  , pour  repréfenter  les  nageoires  des  petits  poiffons  ; 
ils  donnent  le  nom  de  Vittée  -vittée  à cette  efpèce  d’ha- 
meçon 3 les  plus  gros  ont  tous  une  queue  de  bois  ou  d’os , 
couverte  d'un  morceau  de  nacre  de  perle  brune  & une  pointe 
d écaillé  de  Tortue,  fouvent  compofee  de  deux  morceaux 
joints  enfemble  : les  cordelettes  de  ces  hameçons  font  d’une 
efpece  d ortie  ( urtica  argentea  )avec  laquelle  on  prend  les 
plus  gros  poiffons;  favoir  ,1a  bonite péerara  (Scomber pela- 
mys  ) 1 aîbecore  Eaha  ( ScomberThinnus  3 ) & le  dauphin  „ 
Eoomo  ( coryphana  hippurus  3 ) ils  fe  fervent  en  d’autres 
occafions  de  cordes  d Emohoo  ou  de  Cy perus  alatus  , de 
l’écorce  de  poorou  ou  d ’hibifeus  tiliaceus  > de  l’écorce  de 
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“ M actée  ou  de  ficus  ùnclona  , & cl ’Epeèpee  ou  de  phafeo • 

& sciences»  ^us  a mocnu s : ils  mêlent  differentes  plantes  de  différents 
fruits , avec  des  morceaux  de  chair  de  coquillages  & decrc- 
viffes  i cette  compofition  jetée  dans  la  mer  enivre  telle' 
ment  le  poiifon  , qu’on  peut  le  prendre  avec  la  main  : on 
emploie  fur-tout  pour  cela  le  fruit  du  Barringtonia  fpe- 
cioja  ( E-hoodoo  ) & les  feuilles  de  la  Daphné  foeùda  ( oao ) 
de  la  gale  g a pifeidia  ( Ehora)  & du  Lepidium  pificidium 
( Enou\  ) quand  ils  découvrent  en  mer  une  troupe  d’oi- 
feaux  voltigeant  fur  un  certain  efpace  , ils  font  furs  qu’il  y 
a un  grand  nombre  de  poilfons  rallèmblés  ■,  ils  s’y  rendent 
avec  leurs  pirogues  à voile  & plufîeurs  vitrée  vitrées  fuf- 
pendus  de  chaque  côté  du  Bâtiment , & ils  ne  manquent  à 
jamais  de  faire  une  bonne  pêche.  Comme  ils  s’appliquent  à 
connoître  les  différentes  efpèces  de  poifïbns , ils  obfervent 
avec  d’autant  plus  de  foin  quelle  cfl  la  méthode  la  plus 
aifée  &c  la  plus  fine  de  les  prendre  (a),  qu’ils  ont  peu  d’au- 
tres nourritures  animales. 

Les  idées  , relatives  à la  nourriture,  au  vêtement  & au 
logement , forment  la  première  partie  de  l’éducation  par- 
mi ces  Infulaires.  La  fertilité  de  leurs  terres  , la  douceur  du 
climat,  joints  au  caraélère  joyeux  & content  de  ces  peu- 
ples , leur  donne  un  goût  extrême  pour  la  fenfualité  : le 
moindre  événement  heureux,  fuffit  pour  leur  infpirer  une 


(a)  Les  Habitans  des  Maldives  font  aufl'i  très-habiles  à prendre  toutes 
fortes  de  poiflons , parce  qu’ils  mangent  peu  de  quadrupèdes , & qu'ils 
fe  nouraffent  pricipalement  de  poiifon.  Voyage  de  Pirard,  in-/j.v  Paris , 
1679  , Part.  I. 
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alégrefTe , qui  mec  tout  leur  corps  en  mouvement  : ils 
fautent  & danfentj  leur  refpiration  eft  néceffairement  alors 
indurée  ou  cadencée;  un  homme,  qui,  dans  cette  fituation, 
veut  parler  aux  fpeétateurs,  donne  naturellement  à fes 
expreflîons  cette  efpèce  de  mefure  ou  de  cadence  *,  le 
ton  que  prend  d’ailleurs  la  voix  de  celui  qui  eft  dans  la 
jubilation  , devient  chantant  : & l’on  peut  expliquer  ainft 
la  première  origine  de  la  mufique  : s’il  exprime  des  idées 
relatives  à ce  qu’il  fent  , elles  font  plus  animées  j les 
images  fe  précipitent  avec  une  rapidité  extraordinaire  j 
n’ayant  pas  le  tems  d’exprimer  l’idée  elle-même  , il  y fub- 
ftitue  tout  ce  qui  y a rapport,  ou  tout  ce  qui  lui  reiïemble; 
il  s’attache  fur-tout  aux  qualités  frappantes  de  la  chofe  ou 
de  la  perfonne  dont  il  parle,  il  fait  ainft  de  la  Poéfie , des 
images,  des  métaphores , des  comparaifons,  & il  emploie 
une  multitude  d’épithètes.  Lorfque  la  danfe,  la  mufique  & 
la  Poéfie  font  en  vogue  dans  un  Pays  depuis  quelque  tems, 
les  Habitans  trouvent  du  plaifîr  à rcpréfenter,  par  des 
a étions  & des  paroles  pantomimes,  quelques-unes  des  fcènes 
de  la  vie  ; ils  y encre-mêlent  des  bons  mots,  & des  plaifan- 
teries  grofîieres , & des  traits  bruts  d’efprit.  Plus  ils  imitent 
les  caraétères  exiftans , plus  ils  expriment  forcement  la 
difcordance  , ou  la  difproportion  de  ces  aétions  ou  de  ces 
caraétères,- plus  ils  procurent  de  plaifîr  à l’auditoire  : c’eft 
par-là  que  commence  le  drame.  Quand  ces  Arts  accueillis 
une  fois  font  devenus  à la  mode  , il  eft  fimple  que  ceux  qui 
y ont  atteint  un  certain  degré  de  perfeétion  , communi- 
quent à la  génération  naiftante  les  principes  d’après  lef- 
quels  ils  ont  agi  pour  acquérir  déjà  Supériorité  dans  leur 
profeflîon  3 & c’eft:  ainfî  que  fe  fait  la  fécondé  partie  de 
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r“  1 éducation  parmi  les  Nations  les  plus  polies  de  la  Mer  du 

& Sciences,  ^an^e  > P°^ie  , la  mufique  & les  drames  ayant 

toute  la  groffièrcté  de  l’enfance  , ces  Arts  font  plus  répan- 
dus chez  le  bas-peuple  que  parmi  nous:  les  femmes  danfenc 
communément  a Taïti  &c  aux  Ifles  de  la  Société,  & les 
hommes  rarement , quoiqu’ils  connoiflcnt  les  pas  & les 
mouvemens  de  la  danfe.  Chaque  individu  eft  en  état  de 
compofer  des  vers  impromptus  &r  de  les  chanter } leurs 
ouvrages  dramatiques  font,  pour  l’ordinaire,  des  pièces 
faites  fur  - le  - champ  , & entre-mêlées  de  mufique  &c  do 
danfe , de  forte  que  les  Improvifateurs  Italiens  trouveroicnc 
des  rivaux  dans  l’hémifphère  oppofé. 

Les  femmes  fuivent  toujours  les  tambours } elles  battent 
la  mefure  avec  les  doigts , & elles  chantent  pour  s’accom- 
pagner. On  a déjà  décrit  (a)  le  vêtement  des  danfes 
dramatiques  les  plus  fameufes  : il  paroît  peu  analogue 
à cet  Art:  les  danfeufes  portent  des  jupes  fi  longues , quelles 
ne  croient  pas  que  le  .mérite  de  la  danfe  confiée  dans  lo 
mouvement  gracieux  des  pieds,  quelles  ont  tant  de  foin 
de  cacher  j mais,  en  reyanche,  .elles  montrent  beaucoup 
de  grâces  & de  dextérité  dans  le  mouvement  de  leurs 
mains  & de  leurs  doigts.  En  général , elles  ont  les  doigts 
longs , bien  faits , fingulièrement  fouples,  & elles  les  replient 
tellement  en-dehors , qu’ils  forment  un  fegment  de  cercle 
avec  le  refte  de  la  main}  dans  cette  pofition,  elles  les 
remuent  avec  une  agilité  étonnante.  Ils  donnent  à cette 


(■*  ) Collection  d’HawkefVorth , Tome  III , page  zi , & fécond  Voyage 
de  Cook , Tome  JIy 

danfe 
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danfe  le  nom  $heéva-he-oora , & au  mouvement  des  doigts, 
celui  d 'dorée:  quand  elles  font  debout,  & quand  elles  font 
couchées,  en  s’appuyant  fur  les  genoux  & fur  les  coudes, 
elles  remuent  leurs  hanches  avec  un  vîtelfe  qui  excitoit  notre 
étonnement,  ce  qui  s’appelle  bne-one.  Elles  exécutent  d’autres 
danfes  mefurées , en  fe  tenant  plufieurs  par  la  main  , ô£  en 
faifant  claquer  leurs  doigts , ce  qui  s’appelle  pa-ata.  Durant 
toutes  ces  danfes , elles  ne  manquent  jamais  de  tordre  la 
bouche  d’une  maniéré  hideufe  pour  nous  : l’habitude  leur  a 
appris  à la  retirer  obliquement  &:  de  travers,  par  une  efpèce 
de  mouvement  convulfif  des  lèvres  llibit,  ils  applaudif- 
fent  à cette  horrible  grimace.  Ils  donnent  le  nom  d ootoo-roa. 
( de  groffes  lèvres  ) , à ces  contorfions  du  vifage.  Ils  exécu- 
tent d’autres  danfes  dans  leurs  fêtes  noéturnes , avec  les 
Arréoys  y mais  perfonno  de  nos  équipages  n’a  eu  occafion 
de  les  voir  j les  Naturels  nous  apprirent  quelles  font  extrê- 
mement indécentes  & extrêmement  lafeives  : ces  danfes 
s’appellent  teai-morodée  , & les  femmes  qui  y figurent 
too-aha.  L’exercice  des  danfes  dramatiques  ordinaires  eft 
très-violent  j le  mouvement  des  hanches  eft  fingulier 
fatigant , & il  nous  parut  obfcène.  Les  danfèufes  etoient 
toujours  accompagnées  d’un  homme  qui  chantoit  au  fon 
des  tambours , & il  dirigeoit  leurs  mouvemens  par  des 
éclats  de  voix , ou  par  un  battement  de  mains , d’où  je 
conclus  que  leurs  danfes  ont  un  plan,  & que  les  paffages 
des  pas  obliques,  au  mouvement  des  doigts,  & à l’agita- 
tion des  hanches , font  liés  en  quelque  forte  avec  les 
mots  que  proféré  le  Maître  du  ballet. 

Leur  Musique  n’eft  ni  auffi  parfaite  ni  auffi  harmo- 
Tome  Ccc 


Arts 
Si  Sciences. 


386  Observations 

! nieule  que  leur  danfe  ou  leur  poefie:  leur  flûte  n’axant  que 
crois  trous , ne  peut  pas  produire  une  grande  variété  de 
notes , & les  Tons  qu  ils  en  tirent  reflemblent  à un  bour- 
donnementj  leur  gamine  ne  s’étend  pas  au-delà  de  trois 
ou  quatre  notes  : quelques-unes  de  leurs  chanfons  cepen- 
dant ne  font  pas  mauvaifes.  Les  Infulaires  des  Ifles  des 
Amis  font  plus  verfés  dans  la  Mufique  que  les  Taïtiens, 
& les  tons  des  femmes  de  Middelburgh  avoient  quelque 
chofe  d’agréable  à nos  oreilles,  quand  nous  les  entendî- 
mes pour  la  première  fois.  Les  chanfons  des  Habitaris  de 
Tanna  & de  la  Nouvelle-Zélande,  ont  plus  détendue  & 
de  variété  , ce  qui  annonce  que  leurs  talens  font  plus 
perfeétionnés  dans  cette  branche  des  Arts  polis. 

Les  Vers  des  Taïtiens  fe  chantent  toujours,  à l’an- 
cienne maniéré  des  Grecs  : nous  obfervâmes  que  plu- 
sieurs de  ces  Vers  avoient  rapport  aux  perfonnes  qui  étoient 
a bord  de  notre  vaifleau , ou  à des  événemens  furvenus 
pendant  notre  relâche:  ils  femblent  divifés  en  pieds  régu- 
liers 3 ils  obfervent  la  quantité,  & ils  la  marquent  en  chan- 
tant. Nous  ne  pouvons  pas  juger  de  la  beauté  de  leur 
ftyle  poétique , parce  que  nous  ne  connoiflons  pas  aiïèz 
leur  langage  : mais  nous  avons  remarqué  qu’un  grand 
nombre  de  mots  de  leurs  Poèmes  ne  s’emploient  pas  dans 
la  convention  ordinaire.  Les  femmes  qui  étoient  fur  notre 
bord , voyant  la  nuit  briller  , chantoient  fouvent  ce  couplet 
ou  Pehai  : 

Té  00  | wa  no  ] té  ma  | lëma, 

Te  ôô  j wa  té  héé  | na~  ro. 

Le  brouillard,  en-dedans  de  la  Lune  3 
Ce  brouillard  j’aime. 
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Nous  tirerons  de  la  Collection  d’Hawkefworth  (a),  — — 

' ' ^ »jr  ^ 

un  autre  couplet,  que  les  Naturels  compoferent  quand  & Sciences. 
l’Endéavour  étoit  à Taïti. 

Epaha  [ ta  yo  [ malëmë  t aiyë, 

No  taba  | no  to  j nota  j wa  wvhan  no  j maiyë. 

Peut-être  avec  une  lumière  amicale,  cette  lune  que  nous  voyons, 

A guidé  Banks , pendant  qu’il  eft  venu  voir  fes  Amis. 

Il  paroît  que  ce  couplet  a été  fait  quand  la  Lune 
brilloit:  on  obfervera  que  les  fyllabes,  à la  fin  de  chaque 
vers , forment  des  rimes , ce  qui  ne  peut  pas  être  l’effet 
du  hafard,  quoique  tous  les  autres  couplets  qu’on  trouve 
dans  Hawkefworth , ainfi  que  celui  que  nous  avons 
rapporté,  ne  foient  pas  rimés , d’où  l’on  doit  peut-être 
conclure  , que  leur  Poéfie  a des  vers  rimés  & des  vers 
blancs. 

En  1774,  ils  chantoienc  fouvent  à bord  de  la  Rcfo- 
lution , un  autre  couplet  pareil  que  voici  : 

Awâ  J héë  te  pvaheé  { no  T5ote, 

Te  Née  j a'  to  tëo  j rëe  horô  a-ë. 

Je  n’assure  pas  que  cette  divifion  de  pieds , & que  la 
quantité  foient  parfaitement  exaétes;  mais,  en  entendant 
les  mots , ou  en  lifant  ceux  qui  font  dans  Hawkefworth, 


(a)  Tome  JI y page  472.  de  la  Traduélion  Françoife. 

Ccc  ^ 
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j’ai  fiippofé  que  la  quantité  eft  telle  que  nous  la  venons 
de  marquer.  Dans  leurs  prières , ainfi que  dans  leurs  drames, 
& dans  les  dilcours  qu’ils  prononcent  aux  occafions  fo- 
Iemnelles  ( a ) , ils  fe  fervent  d’un  langage  différent  de 
celui  de  la  converfation  ordinaire  \ & on  pourroit  dire 
qu’il  eft  métrique  & cadencé,  ou  que  c’eft  un  carmen , 
fuivant  l’acception  qu’on  donnoit  à ce  mot  dans  la  for- 
mule que  publioient  les  Féciaux  Romains.  Tu.  Liv>  Hijl. 
Liv.  /,  chap.  14. 

Les  Drames  de  Taïti  & des  Infulaires des  environs, 
font  entremêlés  de  danfes  & de  chants  ; mais  tous  les  Ac- 
teurs font  des  hommes,  de  même  qu’à  Rome,  où  on  ne  per- 
mettoit  pas  aux  femmes  de  jouer  fur  le  théâtre  : ils  repréfen- 
tent  ce  qui  fe  pafte  ordinairement  parmi  eux  : un  Maître 
confie  à des  domeftiques  le  foin  de  fe  s richeffes;  ces  domefti- 
ques  s’endorment,  & quoiqu’ils  foient  couchés  fur  ce  qu’ils 


(a)  On  a dit , dans  la  Relation  du  Voyage,  Tome  I , pag.  179  , que 
les  Zélandois  de  la  Baie  Dusky  & du  Canal  de  la  Reine  Charlotte  , nous 
abordèrent , en  prononçant  des  harangues  fur  un  ton  cadencé.  Les  céré- 
monies que  fit  Tupia,  & la  priere  folemnelle  qu'il  prononça  en  dé- 
barquant à Huaheine,  femble  avoir  étc  de  la  même  nature,  & il  en  fit 
de  même  en  débarquant  à O-Raiedéa.  Voye * la  Collection  d’Hawkef- 
wcrth  , Tome  III , de  la  Traduction  Françoife,  pag.  s. 

Un  Chef  de  la  Nouvelle-Calédonie  prononça  auffi  une  harangue 
cadencée,  lorfque  nous  débarquâmes  fur  cette  117e.  Voye{  la  Relation 
du  Voyage,  Tome  III  j ce  qui  prouve  que  la  première  entrevue  eft  une 
cérémonie  de  paix  obfervée  par  des  Nations  d'une  origine  très-diffé- 
rente , 8c  vivant  à une  diftance  confidérable  l'une  de  l'autre , & que  les 
harangues  que  prononcent  leurs  Orateurs,  dans  ces  occafions,  fontune 
efpèce  de  Poème. 
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doivent  garder,  les  voleurs  font  afïèz  adroits  pour  1 enlever  j ! 
quelquefois  les  voleurs  font  découverts  & fortement  battus  j 
fouvent  ils  rendent  les  coups.  Dans  une  autre  farce , un 
homme  a une  fille,  qui  a un  amant-,  le  pere  qui  n’aime 
pas  cet  amant , ne  veut  pas  que  fa  fille  lui  parle  } & , comme 
il  craint  d’être  trompé,  il  veille  de  près  les  jeunes  gens-, 
mais,  à l’entrée  de  la  nuit,  l’amant  vient  trouver  la  belle, 
& lui  perfuade  de  fe  laifler  enlever  : ce  commerce  donne 
naiflance  à un  beau  garçon:  la  mere  eft  en  travail  fur  le 
théâtre,  & enfin  on  voit  un  gros  garçon,  qui  tout  de  fuite } 
court  fur  le  théâtre,  avec  le  placenta , & le  fun'is  umbili- 
calis.  Cette  fcène  n’eft  point  malhonnête,  parce  que  tout 
le  monde , fans  en  excepter  les  enfans  de  quatre  ou  cinq 
ans,  connoiffent  ce  dont  il  eft  queftion.  On  a dit,  dans  la 
Relation , que  toute  l’aflemblée  fe  livra  à des  éclats  de 
rire,  en  voyant  le  nouveau  né  qui  s’enfuit,  & qui  échappe 
à la  fage-femme,  qui  eiïaie  de  l’attraper:  le  pere  de  la 
fille,  témoin  de  l’agilité  & de  l’adrefle  de  fon  petit- fils, fe 
réconcilie  enfin  avec  fon  gendre. 
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La  farce  in-promptue  â laquelle  nous  affiliâmes  à 
Huaheine  , reflembloit  aufli  à celle  - là:  elle  paroilîbit  atta- 
quer une  fille  d’O-Raiedéa , qui  venoit  avec  nous  de  Taïti 
& qui  retournoit  chez  fes  parens,  quelle  avoit  abandonnés 
quelques  mois  auparavant,  pour  s’enfuir  avec  un  jeune 
Arréoy.  Quoique  la  pièce  fût  mal  jouée , elle  fit  cependant 
rougir  & pleurer  la  fille  ■>  ce  qui  dut  produire  un  bon  effet, 
fur- tout  dans  l’efprit  de  celles  qui  pouvoient  être  tentées 
de  fuivre  fon  exemple.  En  général , cet  événement  nous 
donna  une  très-bonne  idée  de  la  Nation  à tous  égards. 
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Si  nous  confiderons  la  pauvre  malheureufe  qui  fut  ainfi 
expofée  à la  rilee  publique,  fa  rougeur  & Tes  larmes  éroienc 
des  preuves  inconcevables  de  fa  modeftie  & de  fon  repen- 
tir. Dans  un  climat  brûlant  avec  un  tempérament  chaud, 
un  cœur  fenùble,  & une  éducation  qui  apprend  tous  les 
myfteres  de  1 amour,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elle  eut 
cédé  aux  follicitations  d un  jeune  amant  : d’ailleurs  fon 
âge,  & la  liberté  dont  joui  Vent  les  femmes , diminuoient 
la  faute:  cetce  faute  ecoic  dautant  moins  grave  quelle  ne 
1 empêchoic  pas  de  fe  marier  avec  un  autre.  Sa  conduite  & 
fon  maintien  avoient  quelque  chofe  d’intéreftant  : elle  de- 
vint 1 objet  d’une  fatyre  grofîiere  & amere , & fes  pleurs  at- 
tefterent  l’immoralité  de  fa  conduite  ; les  remords  la  tour- 
mentoient,  & elle  fembloit  avertir  les  jeunes  perfonnes  de 
fon  fexe  de  ne  pas  1 imiter  : les  Aéteurs  qui  profitèrent  de 
fa  faute,  pour  donner  une  leçon  à leurs  compatriotes, 
méritoient  des  éloges  ; cette  femme  étoit  fous  la  pro- 
teélion  d’une  troupe  d’étrangers  , dont  les  armes  à feu 
infpiroienc  l’épouvante  & le  refpeft  ; mais  ces  cenfeurs  ne 
furent  point  intimidés  par  la  force,  ni  réduits  au  filence 
par  la  corruption , comme  il  arrive  trop  fouvent  en  Eu- 
rope : ilsacérerent  les  traits  de  leur  fatyre  contre  une  femme 
qui  les  méritoit,fans  sembarrafTer  des  fuites  de  cette  liberté: 
enfin  tout  l’auditoire  fe  comporta  auffi  très-bien;  car , Iorfque 
les  A&eurs  lançoient  des  farcafmes  & des  railleries , ils  en 
rioient;  mais  quand  ils  remarquèrent  que  ces  traits  n’étoient 
pas  jetés  à l’aventure , & qu’ils  bleffoient  letrangere  ; 
quand  ils  apperçurent  fa  modeftie , fon  repentir , & fes 
remords;  quand  ils  la  virent  effayer  de  cacher  fa  honte, 
& fondre  en  larmes,  les  yeux  de  la  plupart j des  affiftans 
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fe  mouillèrent  de  pleurs , & leur  cœur  s’attendrit  : enfin  , 
quand  la  piece  fut  finie , chacun  d’eux  s’emprefla  de  lui  &Sciencesi 
donner  des  marques  de  tendreffe  & d’eftime , afin  de  la 
confoler,  de  foulager  fa  pudeur,  & de  la  rendre  à fes  de- 
voirs.- ils  la  remercièrent  en  quelque  forte  d’avoir  contribué 
à l’amufement  joyeux  qu’ils  venoient  de  goûter , & à l’inf- 
tnidiondes  femmes  de  leurs  pays  (a):  quand  on  penfe  à 
1 infenfibihte , 1 indolence  , 1 inattention , & je  puis  ajouter 
l’impudente  effronterie  de  ceux  qui  fréquentent  nos  fpec- 
tacles , on  doit  donner  la  palme  aux  Taïtiens , qui  en  véri- 
tables enfans  de  la  Nature,  s’attendriffent , & verfent  des 
pleurs  dans  toutes  les  occafions  qui  honorent  l’humanité. 

Molliflîma  corda  , 

Humano  generi  dare  fe  natura  fatetur , 

Qu*  Jacrymas  dédit  : h*c  noftri  pars  optima  fenfus. 

J U V E N. 

La  Danse,  la  Mufique , & la  Poëfie,  répandent,  à 
Taïti , la  joie  & la  gaieté,  tout  le  peuple  fe  pénètre  des 
charmes  de  la  vie  fociale  ; & le  théâtre  y forme  plus  à 
la  vertu,  & y attaque  plus  le  vice,  que  chez  les  Habitans 
fi  polis  Sc  fi  éclairés  de  l’Europe.  Quand  les  beaux  Arts 
procurent  de  fi  grands  avantages , les  Philofophes  les  plus 
chagrins , doivent  les  adopter  , dans  l’éducation  morale 
des  enfans  & des  Nations.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
les  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud  les  envifagentj  chacun 


{ a)  Les  Magiftrats  dJune  Ville  de  Thelfalonie  remercièrent  Lucien, 
parce  qu'il  avoir  contribué  à les  faire  rire , dans  fon  Jugement  fuppofé! 
dpuleius  de  afino  aureo. 
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deux  le  plaît  à les  cultiver.  Une  PrincelTe  du  Sang  Royal 
ne  croit  pas  déroger  à fa  naifiânce  , en  montrant  fes 
talens , pour  la  danfe , devant  des  Spedateurs , qui  font 
tous  Sujets  de  fon  pere  ou  de  fon  frere  : les  Aéteurs  étoient 
au  nombre  des  hoas , ou  des  Gentilhommes  de  la  fuite  du 
Prince.  Nous  n’avons  gueres  rencontré  d’individu,  qui  ne 
pût  chanter  un  air,  & dans  toutes  les  occalîons,  nous 
avons  entendu  les  femmes,  qui  fervoient  aux  plaifïrs  de 
nos  Matelots  , chanter  des  in-promptu  en  vers , qu’elles 
compofoient.  Nous  ne  pouvons  pas  juger  des  danfes  & 
des  drames  des  autres  Mes  de  la  Mer  du  Sud , parce  que 
nous  y avons  relâché  trop  peu  de  tems , & que  nous  con- 
noitfions  trop  imparfaitement  leur  langue. 

Les  Zélandois  entonnoient  fouvent  leurs  chanfons  de 
guerre  devant  nous:  ils  frappoient  la  terre  de  leurs  pieds, 
d’une  maniéré  violente  -,  ils  faifoient  des  mouvemens  & des 
geftes  frénétiques , & ils  brandifioient  leurs  haches  de  ba- 
tailles : à la  fin  de  chaque  fiance , il  y avoit  une  efpèce  de 
refrain  , que  toute  la  troupe  des  Guerriers  répétoit  en 
chœur , avec  des  éclats  de  voix  épouvantables  : ils  s’échauf- 
fent ainfi,  jufqua  la  phrénéfie  & au  délire  -,  car  ils  ne  com- 
battent jamais  que  lorfque  leur  ame  eft  parvenue  à ce  der-; 
nier  état. 

J’ai  assisté,  à O-Taha,  à une  cérémonie  funéraire, 
dans  laquelle  danfoient  trois  petites  filles , fuivies  de  trois 
hommes , qui  jouoient  des  farces  dans  les  entraxes;  les 
amis  & les  parens  ( kea-bïddée  ) fe montrèrent,  deux  à deux, 
en  habits  de  deuil , à l’entrée  de  la  maifonj  mais  ils  ne 

pénétrèrent 


sur  l’Espèce  humaine.  393 

pénétrèrent  pas  dans  l’intérieur , & enfuite  un  efpace  d’en- 
viron  trente  pieds  de  long,  &:  de  huit  de  large,  lut  revêtu  . 

d étoffés , qu’on  donna  à ceux  qui  battoient  du  tambour.  Il 
ne  m’a  pas  été  poffible  de  rien  apprendre  de  l’objet  de 
cette  cérémonie  ; on  m’a  dit  feulement  qu’il  n’eft  pas  rare 
de  célébrer  les  funérailles  des  perfonnes  d’un  rang  diftin- 
gué,  par  une  proceflîon  (u),  que  fait  le  principal  perfon- 
nage  du  deuil , habillé  en  héva  , & par  un  drame  accom- 
pagné , comme  a l’ordinaire , de  danfes  & de  chants. 

Les  Sciences  à Taïti,  & aux  Ifles  des  environs,  com- 
parées aux  nôtres,  font,  fans  doute,  bien  peu  étendues } 
mais  elles  l’emportent  de  beaucoup  fur  les  lumières  des 
Habitans  des  autres  Ifles  -,  elles  leur  procurent  plus  de 
jouiflànces,  & elles  détournent  d’eux,  une  partie  des  maux 
qui  font  la  fuite  de  l’ignorance  & de  la  ftupïditc.  Les  Taï- 
tiens  n’ont  guères  d’idées  que  fur  la  Médecine  , 1 Hif- 
toire , la  Géographie , f Aflronomie  ,1a  Navigation  &c  la 
Théologie . 

En  général,  les  Habitans  des  Ifles  de  la  Mer  du  Sud, 
jouiflent  d’une  fanté  parfaite  ; nous  y avons  remarqué  un 
grand  nombre  de  vieillards  \ car  plufieurs  avoient  des  che- 
veux gris  & même  blancs  -,  tout  en  eux  annonçoit  d’ailleurs 
la  vieilleffe.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  d’une  maniéré  pofkive, 
quel  eft  leur  âge  : ils  ne  s’avifent  point  de  le  compter  par 
mois,  ou  par  années.  Quand  le  Capitaine  Cook  arriva  a 


(a)  Colle&ion  d’Havkefworth,  Tome  II,  pige  196 , de  la  Tradu&ioa 
Françoife. 

Tome  N. 
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Taïti,  en  1769,  il  vie  Toorahah,  & il  le  prit  pour  un 
homme  d’un  moyen  âge  ( a ) } il  étoit  certainement  le  frere 
cadet  d ’O-Amo  &:  d’ Happai  , qui,  tous  les  deux  , avoient 
des  cheveux  gris  en  1774:  leur  mere  vivoit  encore  ^ 
elle  avoitde  foixantc  à foixante-dix  ans,  des  cheveux  blancs, 
beaucoup  d’embonpoint,  & elle  paroiffoit  fi  bien  con- 
ftituée  , que  nous  jugeâmes  quelle  vivroit  encore  plulleurs 
années. 

Ces  Insulaires  font , fans  doute,  fujets  à des  maladies y 
mais,  d’après  ce  que  j’ai  vu , elles  me  femblent  moins  nom- 
breufes  & moins  communes  que  dans  nos  climats  & dans 
nos  fociétés.  Plufîeurs  raifons  portent  à croire  que  les  Ha- 
bitans  font  plus  heureux  & moins  fujets  à cette  foule  d’in- 
firmités , qui  caufent  tant  de  ravages  parmi  les  Européens, 
& qui  attendrirent  le  Spe&ateur  le  plus  intrépide  & le 
plus  indolent.  * 

Ils  vivent  dans  un  climat  excellent  ; & ceux  qui  ne 
font  pas  un  exercice  immodéré,  ou  qui  ne  s’expofent  pas 
à l’adion  verticale  du  Soleil  , le  trouvent  toujours  allez 
doux  : les  brifes  de  mer  & de  terre , qui  foufflent  alternati- 
vement, adouciffent  en  effet  la  chaleur  ; &,dans  tous  les 
cantons  de  la  mer  du  Sud , que  nous  avons  vifîtés , nous 
avons  remarqué  que  les  Infulaires  ont  foin  de  fe  retirer 
fous  un  hangard  pendant  la  nuit , afin  de  fe  garantir  de 
l’air  froid  & humide  : nous  avons  obfervé  en  général  que 
les  Peuples  de  toutes  les  autres  Ifles  au  - delà  de  Taïti  ÔC 


(a)  Relation  du  premier  Voyage , Tome  JL 
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des  Ifles  de  la  Société,  ont  des  habitations  beaucoup  plus  -----  ^ ^ 
propres  à écarter  le  froid  & 1 humidité , que  ces  hangards  & sdencesi 
ouverts  -,  &,  comme  les  pluies  tombent  fouvent  par  fortes 
ondées  accompagnées  de  vents  froids , qui  loudlent  du 
fommet  des  collines , ils  s’empreffent  à fe  cacher  dès  que 
quelque  chofe  annonce  un  orage.  Leurs  vêtemens , faits  de 
l’écorce  du  mûrier  à papier  font  en  même  tems  chauds 
& frais  ; ils  fuffifent  pour  les  préferver  du  Soleil , ôc  les 
garantir  de  la  froidure  des  vents. 

Les  fruits  du  Tropique , qui  font  agréables > fains  & 
nourriflans , contribuent  d’ailleurs  à la  faute  dont  jouiftènt 
ees  peuplades  j car  leur  corps  n’eft  pas  corrompu  en  venant 
au  monde,  ainli  que  chezles  Européens  j leurs  nerfs  ne  font 
pas  plus  difpofés  à la  douleur  qu  a la  joie.  Leurs  fluides  ne  font 
point  empoilonnés  par  un  virus  qui  attaque  le  principe  de 
la  vie  dès  le  premier  jour  de  la  naiffance,  & qui  fe  tranfmet 
aux  enfans  comme  un  héritage.  Il  eft  vrai  que  leurs  Chefs 
& leurs  Arées  fe  gorgent  d’alimens  j mais  ces  excès  n’ont 
d’autres  fuites  que  de  les  engraifler  & de  les  rendre  lourds. 

Quoiqu’ils  mangent  plufieurs  des  produ&ions  de  la  mer  que 
nous  dédaignons , elles  ne  femblent  pas  leur  caufer  d’in- 
commodités. Quand  ils  tuent  des  cochons  ou  des  chiens, 
les  Chefs  dévorent  avec  avidité  le  fang  , la  graille  & les 
entrailles , & plus  de  chair  qu’aucun  Européen  ne  pourroit 
en  manger  : mais  comme  ils  ne  fe  livrent  pas  fouvent  à 
cette  gloutonnerie  , & que  leurs  eftomacs  forts  digèrent 
tout,  ils  n’ont  jamais  d’indigeftions,  ou  du  moins  ils  en  ont 
très -peu.  Leur  boiffon  ordinaire  eft  l’eau  fimple , &,  en 
quelques  cas , l’eau  de  mer  j mais  les  Chefs  & les  principaux 
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a k t s Peiionnîlges , boivent  une  liqueur  extraite  du  poivre; 

& Sciences,  comme  on  la  dit  dans  la  Relation  du  Voyage,  Comme  ils 
en  prennent  trop,  cette  potion  les  enivre  ( a ),  les  afloupic 
& les  rend  ftupides , & produit  des  fuites  fâcheufes  donc 
je  parlerai  plus  bas.  Cette  racine  de  poivre  eft  rare,  & on 
1 emploie  peu  a Taiti  : il  y en  a des  plantations  fort  étendues 
a Huaheine,  & aux  autres  Ides  de  la  Société  ; on  l’aime 
& on  la  cultive  encore  davantage  aux  Ifles  des  Amis , & 
on  lofire  par-tout  en  ligne  d’amitié  : mais,  comme  peu  de 
perfonnes  en  boivent  la  liqueur,  elle  ne  peut  pas  influer  fur 
la  mauvaife  fan  té  de  la  Nation  en  général. 

Comment  des  hommes , qui  font  d’ailleurs  un  exercice 
modéré,  en  fe  promenant,  d’un  canton  à l’autre,  fous  leurs 
charmans  bocages  , en  abattant  des  arbres,  en  creufant  &c 


{a)  Toutes  les  Nations,  fauvages  & barbares,  aiment  à tirer  des 
végétaux,  une  liqueur  qui  les  enivre:  les  anciens  Scythes  s’enivroienc 
en  humant  la  fumée  de  la  graine  de  chanvre  jetée  fur  des  pierres 
chaudes;  Herod.  Liv.  IF,  c.  69,70,  71.  Maximus  Tyrius , Orat.  XIII , 
6‘  To“tes  fies  Tribus  des  Celtes  & des  Teutons,  fabriquent  de  la 
biere  & de  l’hydromel,  ainfi  que  quelques  Nations  voifines  des  Celtes; 
Felloutier , Hift.  des  Celtes,  L.  II,  chap.  28  ; Tacitus  de  Moribus  Germ. 
C‘  aa,  Z?.  King  Alfred  ' f-orofius  in  Anglo-Saxon , pag.  z6  , zy.  Les  Kam, 
tchadafles  & les  Yukaghiri,  qui  habitent  l’extrémité  Nord-Eft  de  l’Afie , 
tirent  une  liqueur  enivrante  des  champignons  infufés.  Toutes  les  Nations 
MongaIes>  & entr  autres  les  Calmouckes , font  fermenter  le  lait  des 
jumens,  ou  ils  en  tirent  une  liqueur  fpiritueufe,  qu’ils  appellent  kumiJJ; 
les  Mahométans  prennent  de  l’opium  & fument  du  tabac  : les  femmes 
les  enfans  des  Calmouckes  en  font  de  même  ; les  Nègres  d’Afrique 
aiment  paftionnément  l’eau-de-vie;  Description  de  la  Côte  de  Guinée,  par 
Roemei  ; & Kolben  a obfervé  le  même  goût  parmi  les  Hottentots.  On  fait 
quelle  eft,  fur  cela , la  fureur  des  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale;1, [&  de  l’Amérique  Méridionale  La  Hontan,  Liv.  II. 
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poliflant  les  bois  dont  ils  font  leurs  pirogues , en  fabriquant 
d’autres  ouvrages , & manœuvrant  à loifir  leurs  petits  bâ- 
tirnens , lorfqu’ils  vont  à la  pêche , ne  fe  porteroient-ils  pas 
bien  > Pour  que  la  chaleur  du  Soleil  ne  relâche  pas  trop 
leurs  organes,  ils  fe  baignent  fouvent  dans  la  mer,  & com- 
munément dans  l’eau  douce  & fraîche.  Une  tranfpiration  in- 
fenfible  affoibliflant  beaucoup  nos  corps  dans  les  climats 
chauds,  & confommant  trop  de  liquides  , nous  y fommes 
plus  fujets  à des  maladies  putrides.  Les  Naturels  de  ces  Mes 
y feroient  fujets  auffi  i mais  ils  ont  un  ufage  *4ui  femble 
deftiné  à prévenir  une  tranfpiration  trop  abondante  : à 
certains  tems,  ils  oignent  leurs  cheveux,  leur  tête,  & tout 
leur  corps , avec  une  huile  de  cocos , qu’ils  parfument  en  y 
mêlant  du  bois,  du  fruit,  des  fleurs  & des  feuilles  de  pîu- 
fieurs  plantes  odorantes  (û).  La  gaieré  de  leur  caraéfere, 
le  manque  d’inquiétudes  & de  chagrins , la  fimplicité  de 
leurs  mœurs  & leur  fobriété  (é),  concourent  en  outre  à 
leur  bonne  fanté. 

Nous  y avons  trouvé  peu  d’individus  qui  fuflent  dé- 
figurés ou  eftropiés,  ou  qui  euflent  des  organes  imparfaits  $ 
j’en  ai  vu  cependant  quelques-uns  qui  regardoient  de 
travers  -,  d’autres  qui  avoient  une  peau  fur  l’œil , & plufieurs 
borgnes.  Un  grand  nombre  d’Infulaires  de  Tanna  avoient 
des  paupières  foibles  : ne  pouvant  pas  les  élever  au-delà 
d’une  certaine  étendue , ils  étoient  obligés  de  hauffer  la 


(a)  François  Pyrard  dit,  dans  fon  Voyage , L.  J,pag.  izG,  que  les 
Infulaires  des  Maldives  font  la  même  chofe. 

(b)  On  ne  parle  pas  ici  des  Chefs. 
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tête,  pont  voir  les  chofes  qui  étoient  au  niveau  de  leur 
^Sciences  œ^*  ^ a'  ^eu  de  croire  que  cette  infirmité  n’eft  pas  purement 
accidentelle  -,  car  j’ai  vu  un  homme , & Ton  fils  âgé  de  cinq 
à fix  ans , qui  en  étoient  tous  les  deux  attaqués  -,  de  forte 
que  cela  provenoit  peut-être  de  la  maniéré  de  vivre  dans 
cette  famille , ou  du  terrain  mal-fain  fur  lequel  étoit  affile 
leur  hutte,  ou  bien  cette  maladie,  particulière  à cette  fa- 
mille à d’autres  , fe  tranfmet  de  race  en  race  (a).  J’ai 
apperçu  quelques  boffiis , & , de  tems  en  rems , des  tortus , 
& une  jaïffbc  d’un  de  ces  Indiens  étoit  entièrement  def- 
féchée.  J’ai  remarqué  un  manchot  parmi  les  robuftes  Zé- 
landois  ; mais  connoiffiant  peu  leur  langue,  (fur -tout  au 
commencement  de  nos  relâches  ) , & ayant  beaucoup 
d’autres  occupations , nous  ne  pouvions  pas  examiner  en 
détail  ces  imperfedions , ni  en  rechercher  les  caufes,  Un 
Infulaire  de  Huaheine  avoir  une  hernie  umbilicale  très- 
confidérable  , & un  autre  avoit , au  tefticule  droit  , une 
expanfion  & un  fquirre  de  la  grofîeur  de  la  tête  d’un 
enfant  -,  de  forte  que  tout  le  ferotum , & même  la  membrane 
qui  eft  au-deffus  du  pénis,  en  étoit  entièrement  rempli  $ 


(a)  H eft  prouvé,  par  des  exemples,  que  l'état  de  muet,  la  furdité& 
la  cécité , fe  propagent  des  peres  aux  enfans  ; & des  peres  qui  avoient 
quatre  ou  fix  doigts  j ont  procréé  des  enfans  qui  avoient  la  même 
imperfection  : cette  maladie  des  paupières  peut  auflî  fe  propager  de  pere 
en  fils  : je  crois  cependant  que  cette  efpèce  de  paralyfie  provient  de  la 
pofition  marécageufe  où  fe  trouvent  leurs  cabanes  , & de  la  fumée 
dont  ils  les  tiennent  toujours  remplies  la  nuit,  pour  fe  garantir  des 
moufquites  , qui  infeftent  ces  bois  marécageux  : il  y a auflî  des  fortes 
de  bois , dont  la  fumée  rend  entièrement  aveugle,  ou  du  moins  affaiblit 
la  vue.  Voyage  d’Ofbeck,  Vol.  I,  page  31Q. 
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& l’ouverture,  pour  épancher  de  l’eau,  avoit  été  tranfportée 
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à un  des  côtés  : cependant  cet  homme  étoit  aétif  & fort  ■>  & sciences, 
il  montoit  les  flancs  de  notre  vaiflèau  avec  autant  d’agilité 
& de  bonne  humeur,  que  s’il  avoit  été  bien  conformé. 


Il  faut  mettre  la  toux  au  rang  des  premières  incom- 
modités , que  nous  avons  eu  occafîon  d’obferver  cheztous  ces 
Peuples  : plufieurs  en  étoient  attaqués  fur-tout  le  foir  & le 
matin  -,  fans  doute  parce  qu’ils  relient  trop  long-tems  ex- 
pofés  à des  pluies  froides , ou  à la  fraîcheur  de  la  nuit  fur 
le  récif  quand  ils  pêchent , ou  peut-être  parce  qu’ils  fe 
couvrent  trop  peu  la  nuit  dans  leurs  cabanes. 


Il  y a une  autre  maladie  plus  univerfelle  dans  ces  Mes*; 
qui  a différens  degrés  , & qui  femble  être  une  efpèce  de 
lèpre , lorfqu’elle  ell  le  plus  invétérée.  Dans  l’état  le  moins 
alarmant , c’elt  une  forte  d’exfoliation  écaillée  de  la  peau , 
de  couleur  blanchâtre  oufouvent  blanche:  quelquefois  tout 
le  corps  en  ell  couvert , d’autrefois  une  jambe , ou  les  deux 
jambes,  ou  le  dos  feulement  font  attaqués.  En  voyant  les 
corps  des  Naturels  blancs , 6c  couverts  de  petites  boffes 
dégoûtantes , nous  imaginâmes  que  cetoient  des fymptomes 
d’une  maladie  : mais  ils  nous  détrompèrent  bientôt  , en 
nous  apprenant  que  c etoit  du  fel  de  mer , fuite  du  bain  ? 
qu’ils  venoient  de  prendre.  Il  ne  faut  pas  confondre  non 
plus,  avec  cette  maladie,  un  autre  fymptome  que  produit 
l’ufage  trop  fréquent  de  la  liqueur  qu’ils  tirent  de  la  racine 
du  poivre.  On  diroit  alors  que  la  peau  a été  brûlée  6c  fechée 
par  la  chaleur  & par  les  vents  : elle  efl  noirâtre , & il  s’en 
détache  de  tems  en  tems  des  écailles.  Les  yeux  de  ceux  qui 
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boivent  beaucoup  de  cette  liqueur  , font  ordinairement 
rouges , enflammés  & chaflîeux  : leur  corps  maigrit  peu-à- 
peu  ; ils  deviennent  ftupides,  infirmes  ; ils  dépendent.  Les 
écailles  de  l’exfoliation  morbifique  , ne  font  pas  aufii  dures 
au  toucher  que  celles  que  produit  l’eau  de  la  mer  , & il 
croit  ordinairement  une  efpèce  de  tumeur  pardeflous. 
Quand  la  maladie  eft  plus  grave , j’ai  remarqué  , dans  les 
taches  blanches , des  ulcérés  qui  fembloient  s’étendre  par- 
deflous  la  peau  , qui  avoient  des  orifices  environnés 
d’une  chair  rouge,  fongueufe  : j’ai  apperçu  enfin,  de  tems 
en  tems , une  teinte  livide  ou  rougeâtre  entre  les  taches 
blanches. 

En  examinant  la  fécondé  efpèce  de  cette  terrible  ma- 
ladie, j’ai  obfervé,  fur  la  peau,  des  élévations  rondes  ou 
oblongues , couleur  de  pourpre , de  la  grandeur  d’un  écu  ; 
quelques-unes  paroifloient  pourries  en  partie;  &,  en  tom- 
bant , elles  s’étoient  converties  en  un  ulcère  rempli  de 
fongofités  rouges.  Le  vifage  d’une  femme  de  l’ifle  de  Mid- 
delbourg  éteit  extrêmement  enflé  , rouge , livide,  & rempli 
d’ulceres  : le  nez  étoit  entièrement  tombé  de  pourriture; 
les  joues  étoient  d’une  fubflance  rouge  fpongieufe;  les  yeux 
rouges  & chaflîeux  étoient  enfoncés  dans  la  tête  : en  un 
mot  , elle  offrait  un  fpeétacle  d’horreur  & de  pitié.  J’ai 
trouvé  une  autre  maladie  pareille  dans  la  même  Ifle.  Le 
dos  & l’épaule  gauche  d’un  homme  étoient  couverts  d’un 
ulcère,  élevé  d’un  quart  de  pouce  au-deffus  du  refte  du 
corps.  Toute  la  plaie  étoit  livide,  & d’un  rouge  très-foncé, 
& les  bords,  élevés  vers  les  extrémités,  d’un  jaune  fale, 
Ce  n’étoit  pas  un  ulcéré  volant,  quoiqu’il  en  eut  l’apparence. 

Les  Naturels 
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les  Naturels  n’ont  point  de  nom  particulier  pour  cette 
maladie  , non  plus  que  pour  les  autres  qui  produisent 
des  ulcérés  , des  boutons,  ou  des  éruptions:  ils  les  appellent 
toutes  indifféremment  E-poe  ou  ulcérés.  J’ai  obfervé  à 
Toha  , à O - Raiedéa  , à Amfterdam  & à la  Nouvelle- 
Calédonie  des  individus  qui  avoient  une  jambe,  & quel- 
quefois les  deux  d’une  groffeur  monftrueufe  : toute  la 
jambe  étoit  extrêmement  livide  & la  tumeur  confinée, 
fur  tout  à l’intervalle  qui  eft  entre  le  genou  & le  coup-de- 
pied  : elle  jetoit  pourtant  quelques  rayons  vers  le  haut  de 
la  cuiffe  , & même  jufqu’aux  orteils.  Ces  hommes  mar- 
choient  cependant  d’un  pas  ferme  : ils  n’héfitoient  pas  de 
courir  dans  la  mer  prefque  jufqu  a la  ceinture , & , excepté 
qu’ils  refpiroient  avec  peine,  ils  ne  paroiffoient  pas  refléntir 
d’autre  incommodité:  c’étoit  une  efpèce  d 'éléphanùajîs 3 
telle  qu’on  en  trouve  aux  Indes  Orientales,  fur  la  côte  de 
Malabar  (a).  J’ai  vu  deux  Infuiaires  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie , qui  avoient  chacun  un  bras  prodigieufement  enflé 
par  cette  maladie. 

On  a dit,  ( Tome  7,  page  449  de  la  Relation ) , qu’un 
vaiffeau  Efpagnol  a apporté  à Taïti,  en  1773 , une  maladie 
qui  produit  des  ulcérés.  M.  Crozet,  Capitaine  d’un  Bâtiment 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  France,  & les  Officiers  de 
la  Frégate  la  Junon,  commandée  par  Don  Juan-Àrraos ,, 


(a)  On  fait  qu'il  y a une  maladie,  appelée  pedes  ftrumofi s parmi  les 
Indiens  qui  le  difent  Chrétiens  de  Saint-Thomas.  Mifcell.  Medic  Phyfic. 
decur.  111,  Tom.  HT,  Obferv.  1 3 3 Sanchez  , Differtation  fur  les  Maladies 
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nous  apprirent,  au  Cap  de  Bonne  - Efpérance , que  Don 
Juan  de  Langara-y-Huarta  étoit  parti  en  1775 , avec  deux 
vaillèaux,  pour  taire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud, 
& qu’etf'edivement  il  avoit  touché  à Taïti.  Les  Naturels 
nous  décrivirent  cette  maladie  comme  entraînant  des  ul- 
cérés , de  la  difficulté  dans  la  refpiration  , la  chute  des 
cheveux,  & enfin  la  mort;  &,  fi  on  les  en  croit,  les  Etrangers 
la  répandirent  en  habitant  avec  les  femmes.  Nous  imagi- 
nâmes d’abord  que  c’eft  la  maladie  vénérienne  prife  à un 
période  plus  avancé  que  ceux  qu’ils  connoiffent  ; mais , en 
réfléchiflànt  fur  cette  matière  , je  penfe  que  ce  bâtiment 
Efpagnol,  venant  de  Lima  & de  Callao,  ou  l’on  entretient 
un  grand  nombre  de  Nègres  efclaves  , fouvent  attaqués 
des  dffierentes  efpcces  de  lèpres  & d’éléphantiafis , il  a pu 
arriver  qu’un  ou  deux  hommes  de  l’Equipage , affedés  de 
cette  élephantiafis , l’ont  communiquée  aux  Habitans  de  ces 
Illes  : car  l’on  fait  qu’il  y a des  lèpres  qui  fe  propagent  par 
la  copulation  ; que  la  plupart  des  lépreux  font  très-portés 
à fade  vénérien  , même  quelques  minutes  avant  d’ex- 
pirer; & que  les  fymptomes  de  leléphantiafis,  en  particulier 
décrite  par  Aretaus  & Paul  Æginète  , répondent  parfaite- 
ment à ceux  dont  parloient  les  Taïtiens.  Nous  n’avons  pu 
découvrir  perfonne  qui  en  lût  attaqué  ; autrement , nous 
l’aurions  examiné  plus  en  détail.  On  a déjà  remarqué,  dans 
la  Relation , qu’il  n’eft  pas  sûr  que  cette  maladie  vienne  des 
Elpagnols. 

Voici  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  la  maladie  véné- 
rienne. Nous  arrivâmes,  en  1773 , au  Canal  de  la  Reine- 
Charlotte  , après  avoir  été  cinq  mois  en  mer  : aucun  des 
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Matelots  n’en  étoic  attaqué;  car,  depuis  notre  départ  du 
Cap , ils  mangèrent  beaucoup  de  viande  falée,  àc  lur-tout  & Sciences, 
du  porc  falé,  fans  légumes:  ils  burent  beaucoup  de  liqueurs 
fortes  ; & , durant  cet  intervalle  , ils  furent  expofés  à la 
pluie , au  froid  &c  à toutes  les  rigueurs  du  climat  : ces  cir- 
conllances  auraient  rendu  cette  maladie  fi  grave,  que  les 
vénériens  auraient  dû  recourir  au  Chirurgien.  En  partant 
de  ce  Canal,  fix  mois  après  avoir  quitté  le  Cap,  un  volon- 
taire de  l’Aventure  reconnut  qu’il  avoit  été  infedé  par  une 
Zélandoife.  En  1773 , les  Taïtiennes  & les  femmes  des  Illes 
de  la  Société , communiquèrent  cette  maladie  à plufieurs 
de  nos  gens.  Nous  n’avons  point  répandu  cette  pelle,  & 
nous  ne  l’avons  point  prife  aux  Illes  des  Amis,  parce  qu’on 
ne  permit  pas  à nos  vénériens  d’approcher  des  femmes. 
L’Equipage  quitta  les  Marquifes  & fille  de  Pâque  , fans 
qu’il  y ait  eu  d’infeétion  de  part  ni  d’autre;  nous  n’avions 
pas  un  vénérien  avant  d’y  arriver,  & nous  n’en  eûmes  point 
après  notre  départ.  L’Equipage  s’infeda  de  nouveau  à Tard 
& aux  Illes  de  la  Société,  en  1774;  &,  comme  nous  ne 
reliâmes  que  peu  de  jours  à A-namocka,  je  crois  que  la 
maladie  vénérienne  n’y  a été  ni  donnée  ni  reçue.  Les  Matelots 
ne  connurent  aucune  des  femmes  des  Illes  plus  occidentales 
de  Mallicolo,  de  Tanna  & de  la  Nouvelle-Calédonie  ; mais 
l’Equipage  la  prit  de  nouveau  à la  Nouvelle-Zélande  lors 
de  notre  fécondé  Relâche. 

Le  Capitaine  Cook  trouva  déjà  la  maladie  vénérienne 
à Taïti  en  1769  ; & on  peut  voir,  dans  le  Voyage  du  Ca- 
pitaine Wallis  , comment  il  elfaie  de  prouver  que  c’ell 
M.  de  Bougainville  qui  l’y  a porté.  On  a dit,  ( Tome  III, 
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page  2,  de  la  Relation),  que,  fuivant  toute  apparence, 
AcLm-s  cecce  ma^die  y étoit  indigène.  En  effet,  les  Naturels  nous 
ont  répété  louvent  quelle  étoit  très-commune  à Bolabola  , 
où  aucun  Européen  , qu’on  connoiflè , n’a  encore  abordé. 

Il  me  paroît  donc  probable  que  cette  maladie  conta- 
gieule  peut  commencer  à la  fuite  d’une  vie  très-débauchée, 
& lorfque  les  hommes  habitent  pêle-mêle  avec  les  femmes: 
il  eft  sur  qu’il  n’y  a guère  de  pays  où  les  jeunes  filles  aient 
la  permiffion  de  recevoir  autant  de  jeunes  gens,  & de  fe 
livrer  autant  à leurs  defirs  , fins  nuire  à leur  vertu,  qu’à 
Taïti,  & dans  les  Ifles  des  environs.  Les  femmes  de  tous 
les  états  profitent  de  cette  liberté  dès  leur  bas-âge,  &, 
après  avoir  reçu  les  careffes  d’une  multitude  innombrable 
d’hommes,  elles  époufent  le  premier  Chef  de  flfle.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  , fous  un  climat  chaud  , au  milieu 
d’une  Nation  libertine,  fujette  aux  différentes  efpèces  de 
lèpres,  il  s’engendre  une  maladie  qui  fe  communique  par 
la  feule  copulation.  Nous  avons  eu  occafion  d’obfêrver 
les  malheureux  chez  qui  le  virus  étoit  le  plus  invétéré. 
Nous  avons  vu,  en  1774,  à Huaheine,  un  jeune-homme 
qui  reflembloit  à un  cadavre.  Il  étoit  couvert  d’ulceres  fur- 
tout  fous  les  bras,  fur  l’aine,  autour  des  parties  nobles,  &C 
dans  tous  les  endroits  du  corps  où  il  fe  trouve  de  glandes: 
il  avoit  les  yeux  prefque  éteints,  une  maigreur  extrême, 
à peine  pouvoit-il  mouvoir  fes  membres,  toumientés  par 
la  douleur  (a).  Le  Chef  Towha,  Commandant  de  la  Flotte 


(a)  M.  Sanchez,  habile  Médecin,  qui  a été  pendant  quelque  tems  en 
RuiTie , a crès-bien  prouvé , dans  (Jeux  Traités , que  la  Maladie  Véné- 
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de  Tain , dont  on  a tant  parlé  dans  la  Relation,  avoit  des 
fymptomes  que  nous  prîmes  tous  pour  des  fymptomes  de 
ooutte  : il  étoit  d'une  conftitution  forte  , tres-corpulent  , & 
cette  infirmité  etoit , fans  doute  , un  effet  de  fon  in- 
tempérance. 

rienne  n’eft  point  venue  d’Amérique  en  Europe  : il  paroît , d’après  fes 
recherches,  quelle  fe  manifefta  dès  le  mois  de  Mars  i+9  3 , en  Italie  & 
dans  la  Province  d’Auvergne  en  France,  dans  le  même-tems  que  Chrif- 
tophe  Colomb  retournoit  d’Amérique  en  Efpagne;  car  cet  immortel 
Navigateur  débarqua  à Séville,  le  if  Mars  1493  , & a.u  milieu  d Août 
de  la  même  année , il  arriva»  à la  Cour,  qui  étoit  alors  à Barcelonne. 
un  livre  de  Pierre  Pintor,' Médecin  Efpagnol , nous  apprend,  que  la 
Maladie  Vénérienne  éclata  à Rome,  au  mois  de  Mars  1493  , & d autres 
Ecrivains  difent,  qu’à-peu-près  vers  le  même-tems,  elle  fe  répandit  dans 
toute  l’Italie,  comme  une  maladie  épidémique.  Pacifiais  Maximus , 
Poète  , dont  les  Ouvrages  furent  imprimés  à Florence  en  1489»  lib.  3, 
ai  Priapum , décrit  la  Maladie  Vénérienne  de  maniéré  à ne  biffer  aucun 
doute  quelle  fût  connue  alors.  Il  y a dans  l’Eglife  de  Sainte-Marie  del 
popolo  , à Rome,  un  tombeau  érigé  à la  mémoire  de  Mario  Alberti , qui 
annum  agens  XXX,  pefte  inguinariâ  interiit  anno  1483  , environ  huit 
ans  avant  que  Colomb  revint  de  fon  premier  voyage.  (Voyez  Viagiana 
or  Jctached  remarks  on  the  buildings  , PiB.ures  , fi  a tue  s , infcriptions , &c.  &c. 
of  ancient  and  Modem  Rome  , London  , Les  Juifs  qui  furent 

chaffés  d’ Efpagne , portèrent  la  maladie  en  Afrique,  fuivant  Léo  Africanus, 
Defcriptio  Africœ  , L.  I , pag.  S S , ad  El ?.  iG3î  , in-16,  & c’eft  pour 
cela  qu’on  l’appella  Malum  Hifpaniacum  , le  Mal  Efpagnol.  Mais  » 
Mariana,  Lib.  XXXIV,  cap.  z,  ad  annum  14.91,  dit  expreflément,  que 
l’ordre  de  chaffer  les  Juifs  d’Efpagne , fut  donné  en  Mars  1492. , & qu’on 
ne  leur  accorda  que  quatre  mois  pour  fe  préparer  à partir;  de  forte 
qu’ils  avoient  probablement  déjà  quitté  l’Efpagne  , avant  que  Colomb 
mît  à la  voile  pour  aller  découvrir  l’Amérique.  On  ne  manque  pas  de 
témoignages  qui  attellent  qu’à  des  époques  encore  plus  reculées  , on 
en  connoiffoit  les  fymptomes.  Alphonfe,  premier  Roi  de  Naples,  mou- 
rut en  i43  8 , de  la  gonorée,  ou  comme  dit  Triftan  Caracciolo  , de  Va- 
rietate  fortunée  , il  mourut  : morbo  infuper  immondo  & pertinaci  involontario 
fcilicet  infenfibilique , fpermatis  fiuxu.  Ladillas  » Roi  de  Naples , mourut 
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J ai  observé  aussi  que  les  Naturels  avoient  fouvent 
& Sciences,  un  bouton  a l’œil,  & quelques-uns  des  fymptômes  qui  ac- 
compagnent ordinairement  l’hydropifie  parmi  nous.  Ils 
peuvent  êcre  attaqués  de  plufieurs  autres  maladies,  que 
notre  courte  relâche  parmi  eux , ne  nous  a pas  permis  de 
découvrir  ; mais  je  puis  alîurer  de  nouveau  qu’ils  en  ont 
beaucoup  moins  que  les  Européens , quoiqu’il  y air  parmi  eux 
& fur-tout  aux  IOcsde  la  Société,  des  hommes  qu’ils  appel- 
lent Tahouva-  Mai  [a  ) , & qui  font  des  efpèces  de  Méde- 


auflî  en  1414,  d’un  mal  aux  parties  nobles,  que  lui  avoir  donné  une 
fille  qu’il  entretenoit;  l'Art  de  vérifier  les  dates , pag.  5oj,  & Cardami 
Chioniele  de  j -fi  0-1 434»  Il  Y 3,  dans  Jo-Zach,  Platneri  Opujculis , Tom.  II, 
Vrolujione  3 de  Morbo  Campano  , pag.  zi  , Lipfiœ , 173,  , in-4.0  d'autres 
exemples,  qui  prouvent  que  la  Maladie  Vénérienne  étoit  connue  des 
Anciens.  Parus  Martyr  de  Angleria , Lib.  I,  Lettre  LXV II , datée  du  I 
Avril  1489,  dit  qu  Ario  Barbofa,  Profefieur  à Salamaque  , étoit  griè- 
vement attaqué  du  Bubas , ou  du  Mal-François.  Enfin  le  chronicum  pla - 
centinum  , dans  Colleclio  Scriptorum  Hifioriæ  Italie  ce , Tom.  XVI,  de 
Muratori , a fl'ure  que  l'année  n f , après  Jefus-Chrift,  il  y eut  une  maladie 
épidémique  peftilentielle  en  Italie,  qui,  entr’autres  fymptômes,  faifoit 
enfler  les  glandes  jufqu'i  la  groflfeur  d'une  noix,  fur  tout  celles  qui  font 
autour  des  parties  nobles;  que  cette  enflure  étoit  fuivie  d'une  chaleur 
infupportable , & que  ceux  qui  en  étoient  attaqués  , mouroient  dans  un 
ou  deux  jours.  Toutes  ces  raifons  me  portent  à penfer,  que  la  Maladie 
Vénérienne  n'étoit  pas  rare  dans  les  anciens  tems;  quelle  éclata  cepen- 
dant, avec  une  nouvelle  fureur  , vers  1 an  1413  , & que,  s'attachant  à 
d'autres  maladies  épidémiques,  elle  devint  virulente,  & fe  communi- 
qua par  la  copulation  avec  les  femmes. 

(a)  Les  Taitiens  donnent , à leurs  Prêtres  , le  nom  de  Tahouva  ; la 
peine,  une  bleflure , un  ulcéré,  ou  une  maladie,  fe  nomment  dans 
leur  langue  mai , ou  marnai  : Thaouva-Mai  , Médecin  ou  Chirurgien, 
eft  compofé  de  ces  deux  mots  : comme  chez  le  Sauvages  & les  peuples 
Barbares,  les  Prêtres  exercent  la  Médecine,  je  fuis  porté  à croire 
que  ces  Médecins  emploient  en  quelques  occafions , des  charmes  ou 
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cins.  Mais  perfonne  n’a  pu  m’aflurer  que  leurs  connoiffan- 
ce?  vont  jufqu’à  guérir  les  différentes  maladies  dont  j ai 
parlé  tout -à- l’heure  j car  les  Naturels  difent  tous  que 
pour  celle -la  il  n’y  a point  ( irrepou ) de  remède.  Ils  favent 
cependant  guérir  la  Maladie  Vénérienne,  ainfi  que  l’a  re- 
connu M.  Cook,  dans  fon  premier  Voyage  (a  ),  & ils  nous 
ont  affuré  auffi  qu’ils  y appliquent  des  remèdes  efficaces  ; 
mais  ceux  à qui  nous  parlâmes , ne  connoiffioient  pas  ce 
remède,  ou  bien  ils  nous  l’ont  caché,  comme  un  grand 
fecret , qu’il  ne  falloir  pas  dévoiler  à des  Etrangers  trop 
curieux.  Il  ell:  fur  qu’ils  fe  fervent , pour  cela  , d’une  efpèce 
d cjïachis  ( Eneea  rokittée  ) , d’une  cotula  ( E-vainoo  ),  & 
d’une  autre  plante  appelée  étoolioo  , dont  ils  mettent  des 
cataplafmes  fur  la  blelfurej  mais  je  ne  fais  pas  jufqu’où  ces 
plantes  font  falutaires.  Leur  fobriété  , leur  tempérament 
fain  , leur  climat  doux  & uniforme  3 contribuent  beaucoup 
à guérir  leurs  bleffuresj  de  forte  qu’on  auroit  befoin  d’un 
grand  nombre  d’expériences  pour  déterminer  les  vertus 
de  ces  remèdes  -,  j’imagine  cependant  qu’ils  confervent , 
par  tradition,  des  méthodes  de  traiter  les  bleflures,en  y 
mettant  des  emplâtres  de  végétaux  hachés.  Ces  connoif- 
fances  ne  font  peut-être  pas  fort  inférieures  à celles  des  fils 
d’Efculape  , qui,  pendant  la  guerre  de  Troye,  panfoient 
les  Héros  bleflés,  & dont  la  fcience  le  bornoit  à un  petit 
nombre  d’emplâtres  & d’opérations  de  Chirurgie.  Les 


des  enchantemens  , des  prières,  ou  des  cérémonies  contre  la  maladies 
Voyei  la  Collection  d’Hawkeiworth  , Tome  II , pag,  joide  la  Traduction 
Frauçoife. 

(a)  Collection  d’Hawkefworth  , ibid. 
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■ " cicatrices  des  blelfures , que  nous  avons  examinées  , prou- 

ve Sciences.  'cnc  <3lie  ^Clir  Art  na  pas  toujours  un  égal  fuccès  : quel- 
ques - uns  étoient  réellement  bien  guéris  , & d’autres 
avoient  de  larges  coutures  très-élévées.  Ils  font  cependant 
des  guérifons  étonnantes.  O-Rettée,  Chef  àtO-Hiddéa,  & 
l’ami  de  M.  de  Bougainville , avoit  reçu  aux  deux  côtés 
du  front  un  coup  d’une  pierre  II  groffe,  qu’il  en  reftoit  un 
trou  où  entroit  la  main  d’un  homme  , & on  nappercevoit 
aucune  cicatrice  d’une  bleffure  auffi  dangereufe. 

La  plupart  des  Habitans  des  Ifles  des  Amis  ont , 
a chaque  joue  , une  tache  qui , fur  le  vifage  de  quelques- 
uns  , paroiffoit  d’une  couleur  différente  de  celle  de  la  peau: 
chez  d autres , ces  taches  rondes  etoient  couvertes  d’une 
croûte  fraîche j d’autres  étoient  rouges  & ouvertes,  comme 
h on  y avoir  appliqué  des  plantes  qui  font  venir  des  brû- 
lures, ou  fi  on  y avoit  brûlé  quelque  fubftance  fembla- 
ble  au  Moxa  des  Japonois  ( a ).  Les  Naturels  nous  dirent 


U)  Tous  les  Médecins  de  l’Orient  emploient  des  cautères  contre  les 
maladies.  Les  Arabes  brûlent  un  cylindre  d’étoffe  de  coton  blanc  fur  la 
partie  malade.  Les  Indiens  & les  Malais , emploient , pour  ces  cautères  dif- 
férentes fubftances;  la  plus  commune  eft  la  moélle  de  jonc,  plon-âe 
dans  l’huile  de  fefame.  Les  Chinois  & les  Japonois  fe  fervent  de  jeunes 
feuilles  de  l’armoife  ordinaire  , ( artemifa  vulgarisé  ils  en  forment  un 
petit  cône  qu’ils  brûlent  fur  la  partie  malade  5 ce  remède  a été  employé 
& recommandé  , par  quelques  Médecins  Hollandois,  contre  la  goutte 
& les  rhurnatifmes  ; mais  jufqu’à  préfent , i!  a gagné  peu  de  crédit.  Les 
Lapons  emploient  le  b oie  tus  igniarius , au  même  ufage,  Knud  Leeml 
Description  of  the  Laplanders.  Les  Arabes  Bédouins  y fubftituent  le  * 
ton  ordinaire.  D’Arvieux,  Voyage  dans  la  Palefline  -,  & Lewenoek^* 
reconnu  qu’il  eft  auifi  bon  que  le  Moxa.  Voyez  Rob . Hook's  Philofiphical 
Expénments  and  Objervations  , gaB.  7 3.  Parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
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quon  avoit  fait  cela  à caufe  d’un  mal  aux  yeux  j mais  nous 
n’avons  pas  découvert  de  quelle  maniéré  fe  produifent  ces 
taches  rondes. 


Arts 
& Sciences. 


Le  Tahouv A-Mai  , ou  Médecin , connoît  les  remèdes 
contre  les  maladies  ordinaires  parmi  ces  Infulaires , & il  a 
fur  la  nature  des  connoilfances  analogues  aux  idées  bor- 
nées de  toute  la  Nation.  Je  crois  que  l’Anatomie  ne  leur 
eft  pas  abfolument  étrangère , puifqu’ils  diftinguent  toutes 
les  parties  intérieures  du  corps  humain,  & ils  n’ont  pu  s’en 
inftruire  qu’en  examinant  des  cadavres  -,  ils  donnent  même 
des  noms  particuliers  à toutes  les  parties  internes:  ainfî,  par 
exemple  , ils  appellent  roro , le  cerveau  , o-kottoo,\e,  cœur* 
paraia , le  foie;  hoba-hoiia  , les  rognons  ; opoo-orahi  3 l’ef 
tomac;  aou  , les  entrailles  j obobboo  , la  veffiej  pow-ohoore , 
le  cæcum  j awa , la  matrice  -,  & toa-hoiiwa , la  coëffe  du 
ventre  j ils  paroilîènt  même  avoir  examiné  la  nature  de 
chaque  plante  ou  de  chaque  animal  qui  fe  trouve  dans 
leurs  Ifles  ou  fur  les  mers  qui  les  environnent  -,  puifque  les 
noms  qu’ils  leur  donnent  expriment  fouvent  une  propriété 
particulière  de  la  plante  ou  de  l’animal.  Ainfî , il  y a , à 
Taïti  , une  efpèce  de  lorhanthus , qui  , comme  le  gui, 
& toutes  les  plantes  dé  ce  genre,  croît  fîir  les  branches, 
& les  tiges  des  autres  arbres,  &qui,  probablement,  fe 
ferne  & fe  répand  de  la  même  maniéré  j c’eft-à-dire,  que 


fur  le  moxa  , il  faut  compter  Valentinus  Epiflola  ad  Cleyerum  ; dans  les 
A8a  Nat.  Car.  Kempfer , dans  fes  Amœnitates  exoticœ , pag.  $8$  sfeq.  8c 
dans  THiftoire  du  Japon,  Fol.  Il,  App.  pag.  3y  ; enfin  Petrus  Joaas , 
Berger,  Hateria  Medica , c regno  vegetabili , pag.  67g,] 

Tome  K, 
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==  les  oifeaux  en  mangent  les  grains , qu’ils  dépofent  enfuitc 

Sciences.  ^Llr  lcs  branches  d’un  arbre  , où  il  germe.  Les  Naturels 
appellent  cette  plante  toote-oo  pa , fiente  de  colombe  , 
d’une  efpèce  de  colombe  ;(  oopa>)  qui  aimefingulièrement 
les  femences  de  ce  loranthus.  On  y trouve  une  nouvelle 
efpèce  de  phyllanthus , dont  les  feuilles  fe  ferment  pendant 
la  nuit,  ce  qu’on  pourroit  nommer,  avec  aflèz  de  raifon,  le 
fommeil  de  la  plante  y les  Naturels , pour  exprimer  cette 
circonflance , ont  donné  à ce  phyllanthus , le  nom  de 
mo'è-mo'ê , dormeur.  Linnée  , qui  a obfervé  cette  propriété 
dans  plufieurs  plantes , l’appelle  le  fommeil.  Le  cafuartna 
equifetifo.lt a , eft  un  bois  très  dur  & très-pefant,  dont  les 
Naturels  font  leurs  mafTues  de  guerre , & comme  la  guerre 
s’exprime  dans  leur  langue,  par  le  mot  de  toa,  ils  appellent 
l’arbre  e-toa.  Les  graines  de  ïurena  lob  ata , ont  la  même 
propriété  que  les  fruits  de  bardanes,  qui  s’attachent  aux 
habits  des  p a flans  ; &,  comme  le  terme  de  pirre  lignifie 
coller  ou  joindre  enfemble  , ils  donnent  à la  plante  le  nom 
de  pirrée-ptrréo.  Toutes  ces  remarques  prouvent  la  faga- 
cité  & l’efprit  d’obfervation  de  ces  Infulaires , qui  ont  exa- 
miné foigneufement  les  différentes  propriétés  des  plantes 
de  leur  pays  , & qui  en  confervent  le  fouvenir  par  les 
dénominations  qu’ils  ont  donné  à ces  plantes  ; d’ailleurs 
ils  diflinguent  les  différentes  parties  des  plantes  ; ils  appel- 
lent les  racines  èa  ; la  partie  de  la  tige , en-dedans  de  la 
terre , ( caudex  tntra  terram  ) & e-ra-ou  , la  tige  , qui  efl 
au-deffus  de  terre;  les  branches , ama  y les  feuilles  eloit  ; les 
rejettons  du  milieu, a moît y la  fleur  téarrée  $ le  fruit  hooerro. 
j’ai  remarqué  , avec  furprife,  qu’ils  donnent  le  nom  à’ oroë 
à la  fpathe  des  fleurs  de  la  noix  de  cocos;  & celui  de 
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te  - pevaye  y aux  feuilles  { ïorealcs  ( folia  b racle  a , ) 
d’une  plante  ; ce  qui  annonce  qu’ils  ont  eu  grand 
foin  de  diftinguer  ces  parties  des  autres  dans  la  plante  , 
& qu’ils  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  Botanique  j 
j’ai  été  fouvent  confirmé  dans  cette  opinion  , quand  ils 
nous  apprenoient  à comioître  les  différentes  efpèces  de 
plantes , par  la  variété  des  fleurs , la  forme  des  feuilles  f 
&c.  ÔcC.  (<2). 

Les  blessures  & les  maladies  portent  les  premiers 
hommes  à examiner  les  plantes,  pour  y trouver  des 
remèdes , & les  parties  affedées  par  la  douleur , pour 
connoître  la  ftrudure  intérieure  du  corps  : ils  emploient 
leur  induftrie  & leurs  talens  pour  découvrir  les  moyens 
de  réparer  leur  fanté  & leurs  forces. 

Les  Taïtiens  ne  négligent  pas  entièrement  le  fou- 
venir  des  événemens  & des  hommes  ; ils  racontent  aflez 
bien  ce  qui  eft  arrivé  dans  leur  Ifle  : je  ne  parle  cepen- 
dant que  des  événemens  les  plus  récens  : ne  fe  don- 
nant pas  la  peine  de  compter  les  années  de  leur  âge , ils 
ne  peuvent  pas  dire  combien  il  y a de  tems  qu’un  tel  acci- 
dent arriva^  ils  dilent  feulement,  une  telle  chofie  arriva 
fous  mon  grand-pere,  fous  mon  arrière-grand-pere.  Les 
événemens  remarquables  &:  les  noms  des  perfonnes  dont  la 
mémoire  mérite  d etre  confervée , fe  confignent  dans  des 
vers  qu’ils  chantent  quelquefois , &:  qui  forment  les  annales 


(a)  De  plus  > ils  connoiffent  les  fexes  des  plantes,  fur-tout  dans  le 
Palmier. 
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— groffieres  de  leur  hijîoire.  Ils  reffemblent , à cet  égard,  à 

& Sciences.  1:0115  ^es  aucrcs  Peuples  qui  n’ont  pas  l’art  d écrire. 

Parmi  les  Sciences  dont  les  Habitans  de  Tain,  & des 
Ifles  des  environs  , ont  quelques  idées  , il  faut  compter 
1 Aflronomie  3 la  Géographie  & la  Navigation.  Je  les  réunis 
enlemble  à dellein  , parce  qu’elles  font  intimement  liées,  & 
que  les  deux  premières  ont  fervi  aux  progrès  de  la  troifieme. 
Je  crois  aulli  que  ceft  par  la  Navigation  qu’ils  ont  appris 
ce  qu’ils  favent  de  Géographie } & ils  n’auroient  peut-être 
pas  entrepris  d’obferver  les  deux , s’ils  n’en  a voient  pas  eu 
befoin  pour  fe  conduire,  dans  leur  courfe,  aux  parages 
éloignés.  C’eft  la  néceffité  qui  leur  a fait  obferver  le  ciel} 
car  étant  obliges  d aller  de  tems  en  tems  fur  les  Mes  voifines, 
il  arrive  fouvent  qu’une  tempête  les  furprend  , les  cha/Te 
loin  de  leur  deftination,  & les  éloigne  de  leur  patrie,  qu’ils 
ne  reverraient  jamais , s’ils  ne  connoiffoient  pas  le  mouve- 
ment  des  corps  céleftes.  Les  découvertes  en  ce  genre  fe 
tranfmirent  avec  foin  aux  générations  naiffantes.  Ils  s’ap- 
perçurent  bientôt  que  rien  ne  pouvoir  les  guider  en  pleine 
mer,  que  ces  globes  lumineux  qui  éclairent  le  jour  & la 
nuit.  Ils  étudièrent  cette  foule  immenfe  d’étoiles,  répandues 
fur  tout  le  firmament  : ils  découvrirent  que  les  unes  ont  un 
mouvement  qui  leur  eft  particulier,  qui  fe  forme  dans  leurs 
orbites } qu  a la  fin  de  leurs  orbites , elles  recommencent  à dé- 
crire les  memes  révolutions}  que  ces  révolutions  fe  font  en 
différens  tems,  &dans  des  intervalles  fixes}  & enfin  que  ces 
corps  confcrvent  invariablement  la  même  diftance  entr’eux. 

Le  ci  ee,  dans  ce  climat,  efl  ordinairement  clair  ôc  fe  rein. 
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& il  y a peu  de  jours  dans  l’année  ou  il  foie  couvert  de 
nuages.  Ainfî  , les  Naturels  des  Ifles  du  Tropique  ont  des  &AScR£*c,f; 
occafions  fréquentes  de  le  contempler,  & d’admirer  pen- 
dant la  nuit  la  clarté  des  étoiles.  Dès  que  l’obfcurité  de  la 
nuit  a cefîé , ils  ne  jouiffent  pas  d’un  auffi  long  crépufcule 
que  nous  i mais  le  Soleil  fort  tout-à-coup  éclatant  de  deffous 
l’horizon,  & il  brille  avec  une  fplendeur  extraordinaire, 
jufqua  ce  qu’il  fe  cache  du  côté  du  couchant.  La  nuit 
répand  alors , dans  l’efpace  de  peu  de  minutes , fon  voile 
noir  fur  tous  les  objets.  Chacun  des  Infulaires  doit  avoir 
remarqué  que  le  Soleil  fe  leve  & fe  couche , à certains 
tems,  dans  des  points  de  l’horizon  diamétralement  oppofés 
les  uns  aux  autres,  &,  en  d’autres  tems,  dans  des  points  qui 
ne  s’écartent  pas  beaucoup  des  deux  parties  les  plus  éloignées 
de  l’écliptique  -,  car  toute  la  différence  ne  peut  pas  excéder 
cinquante  degrés.  Les  diverfes  parties  de  l’horizon  font 
remarquables  également  par  le  lever  & le  coucher  de  la 
lune  , à-peu-près  dans  le  même  efpace.  Ils  n’ont  pas  dû 
tarder  non  plus  à remarquer  que  cinq  étoiles  ou  planètes, 

( furpaffant  de  beaucoup  les  autres  en  grandeur  apparente , ) 
fe  lèvent  & fe  couchent  dans  le  même  efpace  de  l’horizon. 

Cette  obfervation  leur  a fuffi  pour  donner  ce  nom  parti- 
culier à cette  partie  des  cieux.  Ils  appellent  Tatakeita 
l’endroit  où  le  Soleil  fe  leve,  & Topa-t-era , celui  où  il  fc 
couche.  Iis  s’apperçoivent  aufli  que  le  Soleil,  dès  le  moment 
de  fon  lever  , s’approche  peu-à-peu  du  Zénith  ; qu’il  s’en 
écarte  enfuite  infenfiblement  jufqu  a fon  coucher , & qu’à 
certains- tems  de  l’année,  il  eft  perpendiculaire  fur  leurs 
têtes.  Ils  donnent  le  nom  de  T-era-whaett&a  à la  ligne  dans 
laquelle  le  Soleil  s’approche  le  plus  de  leur  Zénith , ou  de 
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- — — ^eur  méridien.  Ils  nomment  Toa-eroii  le  point  feptentrional 

Sciences,  de  cette  ligne  imaginaire  fur  l’horizon;  & Toa  le  point  op- 
pole.  J ai  entendu  citer  en  outre  des  noms  particuliers  pour 
plulieurs  des  points  qui  font  entre  ces  points  cardinaux  ; 
mais  je  n’ai  pas  pu  déterminer  exadement  le  nombre  ou  la 
direction  de  ces  points.  Si  je  ne  me  trompe,  ils  divifent  tout 
1 horizon  en  douze  parties  ; de  forte  que  deux  points  tombent 
entre  les  cardinaux. 

Les  Naturels  de  ces  Ifles  ont  futement  obfervé  que 
le  fruit  a pain , qui  fait  leur  principale  nourriture , ne  croit 
qu  une  fois  dans  1 efpace  de  douze  mois , ou  de  douze  lunai- 
fons  ; car  ils  en  cueillent  en  abondance  fur  les  arbres  pen- 
dant fept  mois  ; mais  il  y a cinq  mois  ou  ils  n’en  trouvent 
point.  Cette  circonftance  a dû  naturellement  leur  en  ap- 
prendre la  véritable  caufe,la  révolution  du  Soleil.  Au  folftice 
de  Décembre  , cet  aftre  eft  dans  fa  hauteur  méridienne , 
au-delà  de  fille,  vers  le  Sud;  &,  au  folftice  de  Juin,  il  eft 
dans  l’hémifphère  feptentrional,  & par  conféquent  il  paffe 
deux  fois  par  an  à travers  leur  Zénith.  Environ  deux  mois 
avant  & deux  mois  après  l’arrivée  du  Soleil,  dans  le  Tropique 
du  Sud , le  fruit  à pain  eft  très-rare  ; & du  mois  d’Août  au 
mois  de  Mars , il  eft  très-abondant  : il  mûrit  en  Mars  ou 
au  commencement  d’ Avril , & ils  appellent  cette  derniere 
faifon  Pa-ooroo  , du  nom  du  fruit  à pain.  Mais  le  climat 
eft  fi  doux,  qu’il  y a toujours  çà  & là  quelques  arbres, 
qui , à caufe  de  leur  polîtion  particulière  dans  une  vallée 
plus  élevée  que  la  plaine  qui  environne  flfle,  ou  à caufe 
de  leur  expofîtion  au  Sud  d’une  haute  colline , portent  du 
fruit  quand  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  n’en  ont  point, 
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& ce  font  ces  arbres  qui  fournirent  conftamment  du  fruit 
à pain  frais  aux  Chefs  & aux  Naturels  d’un  rang  diftingué , & sciences, 
lorfque  le  relie  du  Peuple  ell  obligé  de  fe  nourrir  de  plan- 
tains de  cheval,  de  fruit  du  Ratta , .(  Inocarpus  EduLis , ) 
de  racines  <XEddces  ou  de  Y Arum  Efculemum  & du 
Macrorhi^on  , & celles  d’ignames  ou  de  Dïofcorea  alata 
& oppojiti folia  ,*  ou  bien  ces  Chefs  mangent  alors  du 
Mahée  , ou  de  la  pâte  aigre  de  fruit  à pain  fermenté  ( a ). 

f. 

Toute  la  saison  du  fruit  à pain,  jointe  au  tems  où  ils 
en  manquenc,  s’appelle  Taoo  3 & répond  par  conféquent 
à une  année.  Ils  comptent  les  révolutions  de  la  lune , & ils 
leur  donnent  le  nom  de  Marama  ou  de  Malama  3 comme 
à cette  planète.  Ils  m’ont  die  treize  noms  de  lunes  ou  de 
lunaifons , & ils  ajoutoient  enfuite  , Hare-te-taoo , c’eft-à- 
dire  , l’année  s’efl  écoulée  ; & enfuite  Oomannoo , fouvent 
fouvent,  beaucoup  de  fois , ce  qui  femble  annoncer  que  le 
cycle  des  lunaifons  doit  fe  répéter  chaque  année.  Ils  com- 
mencent l’année  à-peu-près  en  Mars , à l’époque  où  ils  font 
du  Mahée , ou  de  la  pâte  aigre  du  fruit  à pain  : on  en  cueille 
alors  des  quantités  immenfes  pour  cela , ce  qui  le  rend  très- 
rare.  D’après  la  feule  énumération  des  treize  noms  de  mois  , 
je  ne  puis  croire  que  leur  année  comprenne  treize  lunaifons  : 
je  penfe  plutôt  qu’ils  en  ont  feulement  douze  \ mais  qu’ils 
intercalent  de  tems  en  tems  un  treizième  mois , afin  de 
mettre  de  l’accord  entre  l’année  folaire  & l’année  lunaire  -, 
je  ne  fais  pas  s’ils  répètent  fouvent  cette  intercalation  $ voici 
les  noms  qu’ils  donnent  aux  mois  : 


{a)  On  décrit  la  maniéré  dont  fe  prépare  cette  pâte  dans  la  Collec- 
tion d’HawkefVorth , Tome  II  de  la  Traduction  Françoife. 
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i.  O-porore-o-moôa  (a 


Mars; 

Avril; 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 


& Sciences.  O-porore-o-mooree , 


3.  Mooreha, 

4.0ohee-èiya, 

5.  Hooree-àma  (owhirree-ama), 

6.  Tàowa  


7.  Hooree-èrre-èrre  ( o whirree-crre  erre  ) , Septembre. 


8.  O-Te-aree , 

9.  O-Te-Tai , 


Octobre. 

Novembre. 


| Décembre. 

Janvier 
■ Février. 


1 1.  Wae-ahou, 
11.  Pipirree,.  . 


13.  A- 00  noonoo. 

Chaque  mois,  fuivant  ce  qu’on  m’a  dit,  eft  de  vingt- 
neuf  jours,  ce  qui  approche  de  la  durée  d’une  lunailon.  Si 
leur  année  n’a  que  douze  mois , elle  ne  contient  que  trois 
cens-quarante-buit  jours-,  mais, en  y ajoutant  un  treizième, 
elle  en  a trois  cens-foixante-dix-fept.  Dans  le  premier  cas, 

(a)  Quelques-uns  des  mois  ont  des  noms  d’une  lignification  connue  ; 
mais  j’ignore  ce  que  lignifient  les  autres.  O-Porore-O-Mooa,  lignifie 
la  première  faim  ou  le  befoin.  1.  O-Porore^Mooree,  lignifie  la  derniere 
faim  : le  fruit  à pain  étant  rare  au  tems  de  fa  maturité,  quand  on  en  cueille 
des  quantités  confidérables  pour  en  faire  de  la  pâte  aigre  s on  peut  expli- 
quer par-là  pourquoi  on  a donné  ces  noms  à ces  deux  mois.  Le  4e  mois 
Ookée  -Eya  a certainement  rapporta  la  pêche  à la  ligne.  Le  Se  mois  O-Te- 
Are'e , eft ainlî  nommé  à caufe  des  Illes  nouvelles  de  cocos,  qui  probable- 
ment font  alors  très-abondantes.Le  9e  mois,  O Te-Tai \ fait  allufion  à la  mer. 
Le  ne  IV ze-Akou  , à leur  étoffe.  Le  ue  Pipirre , à une  forte  de  delir  ou dç 
rareté  peut  être  dans  lesalimens.  Les  mots  renfermés  entre  deux  paren- 
thèfes , font  les  différentes  maniérés  d’écrire  les  noms  par  les  différentes 
perionnes  qui  les  ont  entendues. 


elle  a 
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elle  a douze  jours  de  moins  -,  &,  dans  le  fécond,  elle  en  a 
douze  de  plus  que  l’année  folaire  ; ce  qui  me  fait  croire 
qu’ils  ont  un  moyen  qui  nous  eft  inconnu  de  mettre  d’ac. 
cord  l’année  folaire  & l’année  lunaire.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable , j’ai  trouvé  que  chacun  des  vingt-neuf  jours 
du  mois , a un  nom  particulier , comme  chez  les  Perfans. 
Leur  mois  commence  dès  le  moment  où  la  nouvelle  lune 
paraît -,  &,  après  le  vingt-huit  & le  vingt-neuvieme  jour,  ils 
dilènt  que  la  lune  eft  morte,  Marama  matte  ; ce  qui  prouve 
que  leurs  mois  ne  font  pas  exadement  de  vingt-neuf  jours  j 
qu’ils  en  ont  quelquefois  trente,  & d’autrefois  vingt -neuf, 
fuivant  que  la  lune  fe  montre  plutôt  ou  plus  tard  -,  car , s’ils 
comptoient  exadement  vingt-neuf  jours  pour  un  mois,  il 
ferait  bientôt  plus  court  que  la  nouvelle  lune,  & alors  ils 
ne  pourraient  pas  dire  des  deux  derniers  jours , Marama 
matte  , la  lune  eft  morte  : par-là  ils  veulent  exprimer  que  la 
lune  ne  Ce  voit  plus.  Voici  lés  noms  qu’ils  donnent  aux 
difterens  jours  du  mois  * je  n’ai  pas  pu  en  découvrir  la 
lignification  : 

1 . Tirrèo. 

z.  Tirrohiddee,  ( hoee-rohiddee)\  [a). 

3.  O-hàtta,  (ha-àtta). 

4.  Ammee-àmma. 

5.  Ammee-amma-hôy,  ( whaattee ). 

6.  Orre-orre. 

7.  Orre-orre-hôy , ( rotto  ). 

8.  Tamatia. 


(a)  Voyez  la  fin  de  la  Note  précédente. 
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9.  Hoôna. 
ro.  Oràboo. 

1 1 . Moharroo. 

1 z.  Ohooa. 

1 3 . Mahiddoo. 

14.  Ohôddoo,  ( owhoddoo ). 

1 5 . Marài. 

1 6.  Otoôroo. 

17.  Ra-011. 

18.  Ra-ou-hôy,  ( rotto ). 

t 9.  Ra-où  haddée  - ( whaddea  ). 
z o.  Ororo-cai,  ( Tahai  ). 
zi.  Ororo-rotto. 
z z.  Ororo-haddee  , (w  haddée'). 
z 3.  Tarroa-Tahai. 

<.4.  Tarroa-rotto. 
z 5 . T arroa-haddee  - ( w haddée  ). 
z6.  Tane. 
z 7.  Oro-mooa. 

z8.  Oro-moôree  , ) ,,  , * 

_ W Marama  ). 

Z9.  Omooddoo  , ) 

Chaque  jour  eft  divifé  en  fix  heures , & la  nuit  égale- 
ment. Pendant  les  jours,  ils  fe  contentent  de  les  mefurer  à* 
peu-près  par  la  hauteur  du  Soleil;  mais  il  y en  a bien  peu 
qui  puiflent  déterminer  le  commencement  & la  fin  de  ces 
divifions  , par  la  hauteur  des  étoiles  pendant  la  nuit.  Ces 
heures,  qui  répondent  à deux  des  nôtres , ont  des  noms 
particuliers , & elles  font  de  la  même  longueur  que  celles 
des  Chinois.  Je  n’ai  appris  les  noms  que  de  quelques-; 
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unes:  ils  appellent  minuit  otoo- rahai-po  ; depuis  minuit 
jufqu’à  la  pointe  du  jour , cetai-yaow  ; la  pointe  du  jour  , < 
ootaa-taheita  ; le  lever  du  Soleil , era-ooao  ; quand  le 
Soleil  devient  chaud , ils  donnent  à cette  heure  le  nom 
de  era  - t - oowèrra y quand  il  eft  midi,  ils  difent , era- 
t-oowate.  La  partie  du  foir , avant  le  coucher  du  Soleil  , 
eft  nommée  par  eux,  ooaheiliei ; & celle  qui  eft  après  le 
coucher  du  Soleil,  cra-oo-opo. 

Avec  ces  divifions  de  tems,  ils  obfervent  les  corps 
céleftes  dune  maniéré  plus  exafte  j ils  favent  que  les 
étoiles  fixes  ne  changent  pas  de  pofitiom,  l’une  à l’égard 
de  l’autre  -,  une  longue  expérience  leur  a fait  découvrir 
celles  qui  fe  lèvent  & fe  couchent  à certaines  faifons  de 
l’année  -,  & ils  déterminent  par-là  le  mouvement  progref- 
fif  des  Planèces , & les  points  du  compas  pendant  la  nuit. 
Tupia  éroit  fi  habile  fur  ces  matières  , que  , dans  une 
navigation  de  près  dun  an,  au  milieu  dune  mec  inconnue, 
il  ne  fe  trompa  jamais  en  montrant  à M.  Cook  de  quel 
côté  étoitTaïti*  ils  diftinguent  chacune  des  Planètes  & 
différentes  étoiles  , par  des  noms  particuliers  : le  Soleil 
s’appelle  Era,&t  la  Lune , Marama  ; Venus,  Touroaa ; 
Jupiter,  Matarée,  & Saturne,  Na-ta-heéa ; les  fept  étoiles 
portent  le  nom  èizE-vjhe.ttocL-o\vh(ici{ay  Sinus,  ou.  le  Chien, 

(a)  Je  ne  fais  pas  afiez  la  langue  de  Taici  pour  donner  la  lignifica- 
tion littérale  de  tous  ces  noms 5 mais  je  puis  la  donner  de  quelques-uns. 
Les  fept  étoiles  font  appellées  e-whettoo-owhaà  , on  les  étoiles  du  nid. 
Les  Naturels  ont  probablement  cru  appercevoir  la  figure  dun  nid  dans 
la  pofition  de  ces  étoiles.  Ta-wliettoo,  nom  du  chien,  fignifie  la.  grande 
étoile  ; ils  lui  ont  donné  ce  nom  avec  raifon.  T’éiya , nom  de  la  voix 
la&ée  , femble  lignifier  une  voile.  E - whettoo  - v;erra  , nom  d une  corne. r , 
fignifie  Ye'toile  brûlante. 

Ggg  2 
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7 a-whettoo-roa  ; les  écoiles  formant  la  ceinture  d’Orion  , 
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& Scùnces.  lont  appellecs  b - whctioo  - mahoo  ; la  voix  laétee  t'eïya , 

&c  une  comète,  ou  une  étoile  brûlante , E-whettoo-werra. 
Les  Naturels  ont  auffi  un  nom  pour  une  étoile  tombante, 
qu’ils  appellent  Epo,&t  iis  croient  que  c’eft  un  mauvais  Gé- 
nie , qui  pâlie  rapidement  à travers  les  deux.  D’autres  étoiles 
que  celles  dont  on  vient  de  parler  , ne  leur  font  pas  étran- 
gères \ mais  leurs  connoiftances  agronomiques  ne  s’éten- 
dent qu’aux  parties  du  monde  qui  font  près  de  Taïti  \ car, 
à quelque  diftance  de  cette  Ifle  , l’afped  varierait,  & ils  ne 
s’y  reconnoîtroient  plus.  Cependant  une  Aftronomie,  auffi 
bornée  & des  pirogues  aulîi  légères  que  les  leurs,  ne  les  ont 
pas  empêché  des’inftruire  de  la  polîtiondes  Ifles&:  de  leurs 
environs.  Eupia,  le  plus  intelligent  des  Indiens  qu’aient 
jamais  rencontré  les  Navigateurs  Européens  fur  ces  Ides, 
avoir  été  à dix  ou  douze  jours  de  voile  d 'Q-raiedéa  ; 
fui  van  t le  calcul  du  Capitaine  Cook  (<z) , il  avoit  frit  en- 
viron quatre  cens  lieues , ou  zod  de  longitude  } tandis  qu’il 
étoit  fur  l’Endéavour,  il  raconta  l’hiftoire  de  fes  Voyages, 
& il  donna  les  noms  de  plus  de  quatre-vingts  Ifies  qu’il 
connoilfoit;  il  décrivit  leur  grandeur  & leur  polition  j il 
avoit  été  fur  la  plupart  de  ces  terres,  & comme  il  remar- 
qua bientôt  parmi  les  Officiers  du  bord  l’utilité  des  Cartes, 
il  donna  les  directions  néceffaires  pour  en  tracer  une  fui- 
vant  ce  qu  il  diloit.  Il  indiquoit  toujours  la  partie  des 
deux  ou  chaque  Ifle  eft  fituée;  il  difoit  en  même  tems,ft 
elle  eft  plus  grande  ou  plus  petite  que  Taïti  * û elle 
eft  haute  ou  balle,  peuplée  ou  non,  & il  ajourait,  de 


(a)  Collection  d'Hawkelworth  Tom.  Il, 
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tems-en- rems , des  particularités  curieufes  fur  le  pays. 
M.  Pickerfgill , Lieutenant  de  la  Réfolution  , & qui,  avant 
notre  Voyage  , avoir  déjà  été  deux  fois  à Taïti , fur 
l’Endéavour  & fur  le  Dauphin,  a eu  la  bonté  de  me 
communiquer  une  copie  de  cette  Carte  i & le  Capitaine 
Cook  a bien  voulu  auffi  me  confier  deux  Catalogues  des 
Ifles  dont  il  avoit  entendu  parler  dans  fon  premier 
Voyage,  &c  de  celles  que  décrivoit  Tupia  : M.  Banks 
avoit  une  autre  copie  de  la  Carte  dreffée  d’après  les 
inftruétions  de  Tupia,  & il  m’a  permis  d’en  faire  ufage, 
avec  la  politefle  & l’empreffement  qu’on  lui  connoît  pour 
tout  ce  qui  contribue  au  progrès  des  Sciences.  J’ai  remar- 
qué qu’en  général  les  deux  Cartes  font  d’accord  ,&  que 
les  Catalogues  contiennent  tous  les  noms  qu’on  trouve 
fur  les  Cartes,  & quelques  autres  qui  n’y  font  pas  infé- 
rés. J’ai  raflèmblé  auffi  plufieurs  noms  & deferiptions  d’Ifles 
pendant  que  nous  étions  à Taïti,  & aux  Mes  de  la  So- 
ciété: quelques-uns  des  noms  de  ces  Cartes  & de  ces 
Catalogues  font  étrangement  orthographiés  , parce  que, 
dans  ce  Voyage, ainfi  que  dans  les  précédais, il  n’y  a jamais 
eu  deux  perfonnes  qui  les  aient  orthographiés  de  la  même 
maniéré  DI  eft  arrivé  de -là  que  quelques-uns  des  noms 
paroiffient  diflérens;  mais , en  les  examinant  avec  plus  d’at- 
tention , j’ai  reconnu  que  l’altération  eft  moins  grande 
quelle  ne  m’avoit  paru  d’abord.  J’ai  fait  graver  cette 
Carte  comme  un  monument  de  l’efprit  & des  connoiflàn- 
ces  Géographiques  des  Habitans  des  Mes  de  la  Société , & 
fur-tout  de  Tupia:  toutes  les  Mes  font  précédées  d’un 
chiffre,  afin  de  pouvoir  remarquer  ces  chiffres,  & y ajouter 
que.ques  remarques  j les  noms  font  orthographiés  comme  je 
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les  ai  lu  dans  l’un  des  Catalogues  ou  dans  les  Cartes , ou 
lur  mon  Journal  d’obfervations.  J’ai  préféré  la  verfion  fon- 
dée fur  la  meilleure  autorité,  & fur  l’analogie  de  la  langue 
qu’on  parle  fur  ces  Ides.  La  Carte  comprend  environ  40e1 
de  longitude,  comptes  fur  les  deux  méridiens,  Eft  & Oueft 
de  Greenwich,  & environ  iod  de  latitude  Sud,  depuis  le 
fepeieme  jufqu’au  vingt-feptieme  : le  parallèle  de  17e*  cou- 
rant au  milieu.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  Carte  ait 
allez  d'exactitude  pour  que  les  Navigateurs  puilfent  s’en 
fervir  i elle  eft  deftinée  à donner  une  idée  de  la  Géographie 
des  Habitans  des  Ides  de  la  Mer  du  Sud,  & elle  fervira 
■d’averti dément  à tous  ceux  qui  fe  trouveront  fur  les  pa- 
rages qu’elle  comprend  elle  contribuera  probablement 
audi  à déterminer  la  politiôn  des  difFérens  grouppes  d’Illes, 
qui  ne  font  pas  encore  tous  découverts. 

1.  O-Taïti,  appelé  Y J/le  du  Roi  George  par  le 
Capitaine  Wallis,  & Taiti  par  M.  de  Bougainville.  Tupià 
difoic  qu’un  vaidéau  ennemi  ( Pahée-Toa  ) y avoit  été  du 
vivant  de  fon  grand-pere  ( Medooa  no  the  Tooboona  : il 
eft  probable  que  Quiros , qui  la  nomma  Sagitt'aria,  la  dé- 
couvrit le  premier  en  1606 , fuivant  la  conje&ure  de 
M.  Dalrymple , dans  fa  Lettre  au  Docleur  Hawkefw-orth , 
& , quoiqu’on  ait  attaqué  cette  opinion , elle  me  paroît  ce- 
cependant  vraifemblable:  l’Ide  a environ  trente  lieues  de 
circonférence,  & on  l’a  décrit  dans  ce  fécond  Voyage, 
ainfi  que  dans  le  premier. 

z.  Mæateâ  fut  nommée  Ifle  d'Ofnabruck , par  le 
Capitaine  Wallis  -,  Pic  de  la  Boudeufe,  ou  le  Boudoir , 
par  M.  de  Bougainville.  Si  qn  a lieu  de  croire  que  Taïti  eft 
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la  Sagittaria , M&atea,  doit  être  la  De^ena , vue  par  Qui- 
ros,  le  9 Février  1606*  elle  a environ  quatre  ou  cinq 
milles  de  tour  : cette  terre  eft  élevée,  & lefommet  de  la 
colline  paroît  excavé  ; on  dirait  qu’il  y a eu  autrefois  un 
volcan , dont  le  cratere  eft  maintenant  comblé. 

3.  O-HeevA-Nooè  j Ifle  à l’Eft  de  Taïti.  Je  penfe 
que  c’eft  celle  qui  fut  appelée  Ifle  de  la  Chaîne  par  le  Ca- 
pitaine Cook,  en  1769:  elle  préfente,  en  effet , une 
chaîne  d’Ifles  baffes  liées  par  un  récif  de  forme  ovale  j elle 
a environ  cinq  lieues  de  longueur. 

4.  OlROTAH  , eft  plus  grande  que  Taïti  : elle  eft 
habitée. 

_ 5.  Ouropoe  , elle  a aufli  plus  d’étendue  que  Taïti,  & 

elle  eft  habitée. 
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6.  0-HiTTE-TamaRO-EirÉE,  paraît  être  1 ’îfled’O/ 
nahruck , que  vit  le  Capitaine  Carterec , en  1767*  elle  eft 
baffe , & probablement  inhabitée. 

- . j ridl  :doo3  pnh  , . . . - 

7.  Te-Neivhammea-Tane,  Ifle  baffe. 

8.  Toometo-Koaro , paroît  être  le  grouppe  d’Ifles 
baffes , vues  par  le  Capitaine  Carteret , .&  qu’il  a nommées 
J fie  s du  Duc  de  Glocefler. 

9.  Moutou , eft  plus  grande  que  Taïti , & c’eft  la  plus 
méridionale  des  Ifles  que  Tupia  avoir  vues  ; fon  pere  cepen- 
dant lui  avoir  dit  qu’il  y a des  Ifles  au  Sud  de  celle-ci. 
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io*  MâMMA  , eft  une  Mc  haute,  peuplée  de  féroces 
& Sciences.  Habicans , qui  ont  le  regard  farouche,  &:  qui  mangent  des 
hommes  ; mais  qui  poftédent  peu  de  pirogues.  Elle  gît  au 
Nord-Eft  de  O-Hiue-Roa. 

11.  EitoNooé. 

ii.  O-Hitte-RoA , Ifle  élevée,  vue  par  le  Capitaine 
Cook,  en  1 765. 

13.  T ABBU-A-MANNOO  , petite  Me  élevée  à l’Oueft 
de  Taïti  , vue  par  le  Capitaine  Wallis,  & appelée  IJle 
de  Charles  Saunders.  M.  de  Bougainville  qui  en  entendit 
parler,  la  nomme  Tapoua-MaJJou.  Elle  a environ  lix  milles 
de  long.  Le  Chef  de  cette  Me  s’appelloit,  en  1774,' 
Obpa. 

14.  E 1 M É o , eft  une  haute  terre  : & elle  fut  ap- 
pellée  Ifle  d’Yorck , par  le  Capitaine  Wallis,  en  1767: 
M.  de  Bougainville  la  nomme  Aiméo  : elle  dépend  de 
Taïti. 

15.  H U AH  El  NE  , eft  une  Me  élevée,  vilîtée,  pour  la 
première  fois,  par  le  Capitaine  Cook:  fon  Chef,  en  1774, 
fe  nommoit  Orée. 

16.  Eo-W attea  , au  milieu  de  la  Carte,  eft  le  nom 
de  la  ligne  méridienne. 

17.  O-Raitea , eft  une  Me  haute,  vue  pour  la  première 
fois,  par  le  Capitaine  Cook  j M.  de  Bougainville,  qui  en  en- 
tendit parler  , la  nomme  Aiatéa.  Elle  a été  conquife  par 
O.piinnée , Chef  ou  Roi  de  Borabora , & le  Chef  vaincu 

s’appelle 
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s’appelle  Oo*ooro  ; Tupia  dit  que , du  tems  de  fou  grand-  — ■■  — 

pere,  il  y arriva  un  vaifleau;  nous  ne  pouvons  pas  favoir  & sciences, 
de  quel  bâtiment  il  parloit , à moins  qu’un  de  ceux  de 
Roggewin  ne  foit  allé  près  de  cette  Ille. 

1 8.  O-T AH  A eft  une  Me  élevée,  que  le  Capitaine  Cook 
a vue  le  premier  , & qui  a été  conquife  aufli  par  Qpiinée  : 
elle  étoit  gouvernée  par  deux  Chefs , Ota  &c  Boba', 

M.  de  Bougainville , qui  en  entendit  parler  ,]  la  nomme 

O tua.  : 

19.  B o RA  B o RA  ou  Bolabola , eft  une  Me  élevée; 
gouvernée  par  Opunée.  Le  Capitaine  Cook  eft  le  premier 
Européen  qui  l’ait  vue  : il  paroît  que  M.  de  Bougainville 
en  entendit  parler  , & que  c’eft  la  Terre  qu’il  nomme 
Papara. 

r O 

10.  TooPÂl  eft  une  Me  bafte,  qui  n’eft  pas  habitée; 

& où  les  Infulaires  de  Borabora  vont  à la  chafte  & à la 
pêche  : les  Naturels  d’une  Me  , appelée  Papàay  y vont  aufti 
quelquefois. 

11.  Mo  UROOA  eft  une  Me  haute  qui  eft  du  Domaine 
SOp  iinée.  Le  Capitaine  Cook  eft  le  premier  qui  l’ait  vue. 

Il  eft  probable  que  M.  de  Bougainville  en  entendit  parler, 

& que  c’eft  celle  qu’il  appelle  Toomaraa. 

11,  O- An  NA  eft  une  Me  baflè  fur  laquelle  un 
vaifleau  fit  naufrage , & fur  laquelle  périrent  quelques 
hommes , fuivant  ce  que  difoit  Tupia  : il  paroît  que  c’eft  la 
même  qui  a été  nommée  J/le  du  Prince  de  Galles  par 
Tome  V ’.  H h h 
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' 5 le  Commodore  Byron;  quoiqu’on  ait  trouvé  du  fer  & du 

& Sciences,  cuivre,  avec  la  tête  du  gouvernail  d’une  chaloupe  Hcllan- 
doiie,a  l’ Ifle  du  Roi  Georges , ce  ne  peut  pas  être  celle 
lur  laquelle  le  vaifïèau  Te  perdit -,  car  il  eft  prouvé,  par  les 
portions , que  Tille  du  Roi  Georges  eft  Teokéa  , dont  on 
parlera  plus  bas,  & les  débris  des  vaiflèaux  qu’on  y a vu  , y 
auront  été  portés  de  O- Anna.  Il  eft  vraifemblable  que  le 
bâtiment  dont  il  eft  ici  queftion  , eft  la  galere  X Africaine  , 
de  l’efcadre  de  Roggevin , qui  périt  fur  une  Ifle  à laquelle 
l’Amiral  donna  pour  cela  le  nom  âXl/le  Pernicieufe . 


23.  O-MatÉIV A , ou  O-Matéa  , eft  une  Ifle  baflè  ; 
fltuée  au  Nord-Eft  de  Raietéa , & au  Nord-Oueft  deTaïti. 
Une  pirogue  montée  par  trois  hommes  & une  femme, 
arrivèrent  de  cette  Ifle  quelques  moisavantnousàHuaheine, 
où  j’ai  vu  la  pirogue  qui  reftembloit  à celles  de  Teokéa , 
& tous  ceux  qui  la  montoient  étoient  tatoués  fur  le  vifage 
& fur  les  bras. 

24.  O-W AHÉI , peut-être  JT  aterland  3 reconnue  pour 
la  première  fois , par  Schouten  & le  Maire,  en  1616 3 c’eft 
une  Ifle  baflè. 

23.  Oura  3 & 

26.  Teoheow  ou  Teokéa  3 deux  Ifles  baflès , à peu  de 
milles  l’une  de  l’autre.  Le  Commodore  Byron  eft  le  pre- 
mier qui  les  ait  découvertes  en  1765  : il  les  appela//?^ 
de  Georges.  En  1774, nous  débarquâmes  fur  la  fécondé, 
& les  Naturels  nous  apprirent  que  fon  vrai  nom  étoit 
Teoukéa  ou  Teokéa . M.  Byron  trouva  fur  cette  Teu:re  k 


SÛR  l’ÈspÏce  hümaïne.  4*7 

tête  fculptée  d’un  gouvernail , qui  avoit  probablement 
appartenu  à une  chaloupe  Hollandoife , un  morceau  de 
fer  travaillé,  un  morceau  de  cuivre  & de  petits  outils  de 
1er.  Ce  Navigateur  dit  : œ Que  fi.  le  batiment , qui  avoit 
» cette  chaloupe,  appareilla  de  cet  endroit  Tain  & lauf, 
» il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  pourquoi  il  laiffa  ce  gouver- 
na nail  j & h l’Equipage  fut  maffacré  par  les  Naturels , on 
» auroit  dû  trouver  des  reftes  de  chaloupe , beaucoup  plus 
» confidérables , fur-tout  des  ferrures,  auxquelles  toutes  les 
» Nations  Indiennes,  qui  n’ont  point  de  métaux,  mettent 
» le  plus  grand  prix.  » Ces  argumens  paroifîent  juftes,  car 
le  bâtiment  périt  fur  O-anna  (u)  , IHe  dont  il  a été 
queftion  tout-à-l’heure  j & lesHabitans  de  Teokea  avoient 
acquis  ces  morceaux  de  fer  ou  de  cuivre , par  des  échangés 
faits  avec  ceux  de  O-dnna , ou  leurs  Chefs  les  avoient 
reçu  en  préfens  : ces  préfens  & ces  échangés  font 
en  effet  fort  ordinaires  fur  toutes  ces  Mes  ; ainfî  , par 
exemple,  O punie  t Chef  de  Borabora,  reçut  en  prefent , 
de  Tootahah , Chef  de  Taïti,  une  des  ancres  perdues  de 
M.  de  Bougainville. 

z 7.  O-rai-rocL  paroît  être  Me  de  Carlshoff. , découverte 
en  1712.  , par  Roggewin, 

z 8.  O-Tah  correfpond,  à quelques  égards  ,à  la  pofition 
de  llfle  de  Y Aventure  3 que  nous  vîmes  en  1773,. 

'r  .i  v - i/fi  c *•; titixom 

Z9.  0-pa.tai , ou  Oo-pati 3 répond  par  la  pofition,  au 
grouppe  d’Ifles  que  le  Capitaine  Cook  nomma  IJles  de 
P attifer , en  1774. 

Hhh  z 
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— ! 30.  O-wharèva  eft  probablement  celle  que  nous  avons 

& Sciences,  appelée,  djle  de  Furneaux , en  1773. 

• 31.  O-whào ; il  eft  probable  que  c’eft  rifle  des  Oifeaux  y 

découverte  par  le  Capitaine  Cook, en  1 769. 

31.  O-rima-roa  ; fa  pofition  répond  à-peu-près  à celles 
des  Ifles  du  Difappoimemeru y que  vit  l’Amiral  Byron  en 
1765. 

33.  O-heeva-Toutou-ai.  Tupia  faifoit  fur  cette  Ifle  la 
remarque  fuivante: 

«.Les  Habitans  font  mangeurs  d’hommes  ; leurs  piro- 
» gués  font  grandes , & le  vaiflfeau  venu  de  la  Bretagne 
» ( 1 ' Endiavour  ) étoit  petit  en  comparaifon.  » 

3 4.  Haneo-nèa  eft  une  petite  Ifle. 

33.  Neeo-keèva  eft  petite  auflï. 

3 6.  IV hatterree-Toa  y paroît  être  la  Magdalena  que 
découvrit  Mendana  , en  1595. 

37.  Terowha.' 

38.  Teebooai  y d’après  la  pofition  qu’on  lui  aftigne , il 
eft  probable  que  c’eft  l’Ifle  de  Hood  3 l’une  des  Marquifes. 

39.  Whatarre-oora.  Elle  fe  trouve  écrite  IVhatterre - 
Ero  , dans  la  Carte  de  M.  Banks , & deux  autres  Liftes 
mettent  Oora3  au- lieu  d 'Ero  $ d’après  la  nature  de 
l’idiome  , il  me  paroît  clair  que  Whattarre-oora  eft  ,1e 
véritable  nom  de  l’Ifle.  Le  nom  de  IV aitahoo , que  donnent 
à l’Ifle  deChriftine  les  Naturels  eux-mêmes,  confirme  cette 
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opinion  ; car  nous  avons  remarqué  que  les  Habitans  des 
Marquifes  ne  prononcent  jamais , ou  rarement , 1 r.  Un  Vo-  & Sc*epCçSi 
cabulaire  d’environ  quatre-vingt  mots,  que  j’ai  raffembles, 
ne  contient  pas  une  feule  & d’ailleurs  tous  les  mots  de 
l’idiôme  de  Taïti  répondent  aux  mots  de  l’idiôme  de 
ÎVaitahoo  , avec  cette  différence  que  la  lettre  r eft 
omife,  ou  adoucie.  A Taïti  la  phrafe  ; Viens  ici , fe  traduit 
par  Harre-mai  ; à îV aitahoo  , par  Hanna-mai.  La  main 
s’appelle  Reema  3 Sc  aux  Marquifes  Heema  ; le  nombre 
deux  s’exprime  à Taïti  par  arooa  & par  bo-hooa  à 
ÎVaitahoo  3 trois  s’exprime , dans  la  première  Ifle  , par 
o-toroo , & par  bo-do-oo  fur  la  fécondé.  Reema  , à Taïti» 

& heema  à W 'aitahoo  , lignifie  cinq:  raa  3 à Taïti, 
lignifie  grand,  & le  même  mot  s’exprime  aux  Marquifes 
par  oa.  L’Ifle  de  la  Dominica  y eft  appelée  Oheeva-oa , 
au-lieu  âbOheeva-roa  ; & il  y a apparence  que  Waitaho 
a été  employé  en  place  de  W attarre-oora  ; car , en  ôtant 
les  r 3 il  refte  W ateae-ooa  ou  W atta-ooa  3 dans  lequel  on 
a inféré  une  h pour  compenfer  l’ellifîon  de  tant  de  r,  & 
on  prononce  Watta-hooa  ou  IV aita-hoo  ; c’eft  sûrement 
l’IHe  de  Sainte-Chrijline  3 l’une  des  Marquifes , que  dé- 
couvrit Mendana  en  1595  : cette  Terre  eft  élevée. 

40.  Te-manno. 

41.  O-btto. 

41.  O-heeva-roo  eft  une  haute  Terre , appelée  O-keeva-oa 
par  les  Naturels  ■,  c’eft  la  même  que  Mendana  nomma 
Dominica  : elle  paroît  peuplée,  fertile,  &c  la  plus  grande 
des  Marquifes. 
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43.  O-heeva-pbtto. 

44.  Mopeêha , ou  Motu-kea , eft  une  Me  baffe  mais 
e tendue  : elle  n eft  pas  habitée  3 elle  abonde  cependant  en 
poiffons,  en  noix  de  cocos,  en  tortue  8c  en  perles. 

45-  ^ ’ hcTinua-oofa.  eft  une  Me  baffe 3 elle  a des  Habi  tans  ^ 
& les  memes  productions  que  la  précédente, 

4 6.  O-papatèa. 

47.  IV oureco  eft  une  grande  Me  habitée. 

48.  Ururutu  eft  habitée. 

49.  O-adeeha.  Les  Infulaires  des  environs  y vont  pêcher 
quelquefois  3 mais  ils  n’y  demeurent  pas  habituellement. 

50.  O-ahoua-hou  Me  grande  8c  peuplée: 

5 i.  O-weeha. 

51.  O-rima-Tarra 3 Terre  haute  8c  habitée. 

5 3 . O-rai-havai . 

54.  O-raro-Toà  eft  habitée. 

5 5.  0-ahourou  eft  plus  grande  que  Taïti. 

5 4.  O-Toomoo-papa, 

57.  Touteèpa  3 Me  baffe,  peu  étendue  3 mais  ha- 
bitée. 

5 8.  O-reeva-va.  Tupia  faifoit  fur  cette  Me  la  remarque 
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fuivante  : te  Raietéa  tire  delà  fes  belles  haches.  « On  ne 
fait  pas  s’il  parloit  de  haches  de  fer  ou  de  haches  de  pierres. 
Si  ce  font  des  haches  de  fer,  elles  doivent  y avoir  été 
portées  par  Abel-  Janfen-Tafman  , qui  étoic  dans  ces 
parages  en  1693 , ou  par  Schouten  & le  Maire,  en  1616. 
J’ai  acheté,  à E-aoowe  3 un  petit  clou  enfoncé  dans  une 
efpèce  de  manche,  qui  du  moins  prouve  avec  quel  foin 
ce  Peuple  conferve  les  morceaux  de  fer  les  plus  petits. 

59.  Tainuna. 

60.  O -rima-  T ema  ■ d’après  fa  pofltion,  il  femble  que 
c’eft  llfle  bafle  que  nous  vîmes;  en  1 774  , & que  nous 

appelâmes,  IJlc  de  Palmerfton. 

: , ou  -î  !..  ■ • ' ■ . >ni  •' 

Ci.  O-rotobma.  On  dit  quelle  efl:  plus  étendue  que  Taïti, 

Ci.  0-poppoa. 

63.  Mo'è-no-Tayo  efl  une  Ifle  bafle  ; &,  d’après  fa  pofl- 
tion,  il  paroît  que  celt  celle  qui  a été  nommée  par  nous, 
en  1773,  Ife  d’Hervey. 

C 4.  Te-toopa-Tupa-eahou . 

C 5.  O-hitte potto.  Sa  pofition  répond  à celle  de  l’Ifle 
Sauvage  3 que  nous  vîmes  en  1774. 

i v ' " 

66.  O-hitte-Toutou-atu. 

67-  O-hitte-T outou-nee . 

68.  O-hitte-T outou-rer a. 

69.  O-hitte-T ai  terre. 
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: 70.  Te-amaroo-hitte. 

71.  Te-atou-hiue. 

71.  Onowkèa * 

73.  0-Tootoo‘èrrè. 

74.  T e-orooroo-mativatea, 

75.  îVou-woity  petite  Ifle  balle,  mais  habitée. 

y 6.  Ooporroo  Ifle  grande,  & bien  peuplée. 

77.  Te-errepoo-opo-Matto-hee. 

78.  O-heevai y Ifle  plus  grande  que  Taïti  j Tupia  ajou*; 
toit  : « C’eft  la  mere  de  toutes  les  Ifles.  » 

79.  Tedhu-roa  , petite  Ifle  fituée  à peu  de  lieues  au 
Nord  de  Taïti  : elle  eft  inhabitée , mais  les  Naturels  de 
Taïti  y vont  quelquefois. 

80.  O-wanna  , l’une  des  Ifles  baffes  à l’Eft  de  Taïti. 

81.  Tata-hapai.  82,.  Tapy-ary.  83. Haedede noms  de 
trois  autres  Ifles  que  j’ai  trouvés  dans  une  des  Liftes,  fans 
aucun  détail  fur  leur  pofltion. 

84.  Pappaa  eft  une  Ifle  bafle  , un  peu  à l’Eft  de 
Toopai  (2.0).  Les  Habitans  de  Pappaa  vont  fouvent  pê- 
cher , & prendre  de  la  tortue  fur  cette  derniere  Ifle  j mais 
les  Infulaires , qui  s’y  rendent  pour  le  même  objet , n’en- 
tendent pas  la  Langue  des  Infulaires  qui  l’habitent. 

Comme  je  n’ai  pas  de  détail  fur  la  pofltion  particulière 
des  cinq  dernieres  Ifles , je  ne  les  ai  pas  marquées  dans  la 

Carta 
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Carte.  Les  quatre-vingts  autres,  fufîîfent  pour  prouver  ! 
que  les  Habitans  des  Mes  de  la  Société , ont  des  connoiE 
fances  étendues  fur  la  Géographie  de  leurs  environs,  vu  la 
petitefle  & la  mauvaife  qualité  de  leurs  pirogues,  & leur 
ignorance  de  la  BoufTole.  Ils  ne  peuvent  pas , comme  les 
anciens  Phéniciens  & les  Grecs  , fuivre  les  bords  d’un 
continent  étendu  , pour  faire  des  découvertes  } ils  font 
obligés  de  traverfer  de  grands  efpaces  de  mer , avant  d’ar- 
river à une  autre  Me*  & ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  ils 
n’ont  d’autres  provifions  pour  leurs  longues  campagnes  ; 
que  leur  pâte  de  fruit  à pain  aigre , & des  fruits  qui  ne  fe 
confervent  que  peu  de  jours.  Ils  n’ont  pas  de  vafes  affez 
amples  pour  y garder  une  eau  fraîche  long  - tems  j & , 
malgré  ces  défavantages , ils  ont  découvert  des  terres  à 
plus  de  quatre  cens  lieues  de  diflance , tout  autour  de 
leurs  Mes. 

Tonga-Tabbu  3 E-aoovjc  & Namocka  3 font  les  plus 
confldérables  du  grouppe  des  Mes  des  Amis  ; mais , outre 
celles-là  , nous  en  avons  vu  bien  des  petites-,  & les  Naturels 
nous  ont  appris  les  noms  de  beaucoup  d’autres.  Les  petites 
Ides  lîtuées  en  travers  de  la  pointe  Nord-Efl  de  Tonga- 
Tabbu  3 font  appelées  IVeweghee.  En  cinglant  fur  Na- 
mocka , en  1 774,  nous  découvrîmes , à l’Eft  de  cette  Terre  , 
quelques  Mes,  dont  une  étoit  appelée,  O -Mango-nooé 3 
&:  l’autre  , O-mango-eetée  c’eft- à-dire  , la  grande  & la 

-petite  Mango.  Elles  giflent  l’une  & l’autre  au  Nord  de  la 
route  que  nous  avons  fuiviej  &,  à notre  Sud,  nous  obfer- 
vâmes  les  Mes  de  Tonoo-mea  5c  Terefetchea . Au  Sud  de 
Namocka-nooe , fe  trouve  Namockd-eetée  : Tafman  appelle 
Tome  N.  ï i i 
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=====  cette  dernicre  Namocaki , dans  fa  Carte.  Au  Nord-Oueft 

& Sciences,  de  Namocka  , il  y a deux  hautes  Ides  ; la  plus  occidentale, 
qui  le  nomme  Tofooa  3 contient  un  volcan,  & Tafman 
l’appelle  Amattafoa.  Le  Capitaine  Cook  a adopté  cette 
orthographe  : les  Naturels  donnent,  à la  plus  orientale,  le 
nom  de  Oghao , & Tafman  celui  de  Kayleai.  La  plus 
occidentale  du  grouppe  des  Mes- Balles  , lituées  au  Nord 
& au  Nord-Eft  de  Namocka  3 s’appelle  Mouo-wa  y les 
autres  petites  Terres  de  cet  Archipel  portent  le  nom  de 
O-  Tooghooa  3 O-oba  3 Looghala-ei  3 Forma o-accka  3 
Lagholla  3 Oofanga  & Wofoogec.  Elles  gifl'ent  toutes  au 
Nord  de  Namocka  ; mais  les  Naturels  nous  dirent  que 
plus  loin,  au  Nord-Eft,  on  rencontre  les  Mes  de  Oovéea  3 
IVo-alee-ava  3 Olecfamga  3 Kofoo  3 Ko-e-connaXi  Ko - 
naghoonamoo  , O-foo/ango  3 Mon-e-e-onne  3 Toghobroe , 
Koè-noogoo  3 Ko-ogee  3 Ko-neemo  & Tonoonoo-ofooa. 

Quiros  donne  une  autre  Lifte  de  quelques  Mes  , qui 
giflent  encore  plus  loin  à l’Oueft  : plufieurs  détails  de 
cette  Lifte  lui  furent  communiques  par  un  Naturel  de 
1 Me  de  Chicayana  (a'),  & il  a écrit  les  autres  d’après  fes 
obfervations  & fes  découvertes. 

i.  Taumâco.  Quiros  vit,  par  iod  de  latitude  Sud,  à 
i z 5 o lieues  du  Mexique  ? une  Me  de  huit  ou  neuf  lieues 
de  circonférence,  e^evee  & noire,  &c  qui  reflembloit  à un 
volcan  : il  apprit  quelle  portoit  le  nom  de  Taumaco. 


(a)  Voyez  la  Colle&ioir  de  Dalrymple. 
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1.  CmCAYANA.  A quatre  jours  de  voile  delà,  il  y a une 
Me-Baflè,  plus  étendue  que  Taumaco:  dans  la  langue  du  &AScRie^c®So 
pays  les  chiens  portent  le  nom  de  te-curi , ou  Te-Ghoorée , 
comme  à Tonga -Tabbu , & à la  Nouvelle-Zélande,  ce 
qui  annonce  que  la  langue  de  ces  différens  pays  eft  la 
même. 

3.  GuAYTOPO  eft  une  autre  Ifle  plus  étendue  que  les 
deux  dont  on  vient  de  parler*  elle  gît  à trois  jours  de  voiles 
de  Taumaco , & à deux  de  Chicayana  ; les  Habitans  de 
ces  trois  Mes  ont  de  la  bonté  dans  le  cara&ere. 

4.  MÉCAYRAYLA  eft,fuivant  toute  apparence,  une 
Me  baffe,  & habitée,  fur  laquelle  les  Naturels  de  Guay- 
tapo , vont  chercher  l’écaille  de  tortue  dont  ils  font  leurs 
pendans  d’oreilles. 

^ 5.  Tu  COPIA  eft  une  Me  élevée,  qui  gît  par  nd 
de  latitude  Sud,  à cinq  jours  de  voile  au  Sud-Gueft  de 
Taumaco. 

6.  Fonofono  eft  le  nom  d’un  grouppe  de  petites 
Mes  plates,  fituées  à trois  jours  de  voile  de  1 auraaco. 

Cette  traverfée  cependant  fe  fait  en  quarante-huit  heures 
avec  un  bon  vent:  on  dit  que  les  Habitans  font  très- 
grands:  leur  langue  eft  différente  de  celle  qu’on  parle  à 
Taumaco. 

7.  PlLEN  & Nu  PAN  font  des  Ifies,  qui  giflent  près 
des  Fonofono. 


lii  2. 
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8.  Pouro  eft  un  grand  pays  très-peuplé;  les  Habitans 
y ont  la  peau  tannée  : ils  fe  font  la  guerre  entr’eux , & ils 
ont  des  traits  garnis  d’argent. 

Herréra,  Galvano,  Argenfola  & de  Conto  ~ donnent 
des  liftes  d’autres  Ifles  découvertes  par  Alvarado  & 
Grijâlva.  Ce  s Ides  paroiflènt  jointes  aux  Iftes  de  la  Nou- 
velle-Caroline , qui  giflent  à environ  205  degrés  Oueft  de 
Greenwich  , près  de  la  ligne , dans  l’Hémifphère  Auftral. 
La  Colleèlion  des  Voyages  de  M.  Dalrymple  , rapporte  les 
noms  de  ces  Ifles;  mais,  comme  les  Naturels  ne  nous  en 
ont  pas  parlé  , je  les  ai  omis  en  parlant  des  connoiflances 
Géographiques  des  Infulaires  de  ces  parages. 

Bien  des  Européens  conftdérant  les  agrêts  & la  voilure 
des  mauvaifes  pirogues,  la  qualité  des  alimens  des  Habitans 
des  terres  de  la  Mer  du  Sud,  s’étonneront  comment  ces 
Peuples  ont  pu  faire  des  découvertes  aufli  confidérables 
dans  la  Navigation. 

En  général  , chaque  individu,  depuis  le  dernier  jus- 
qu’au premier , connoîc  les  Arts  de  la  Danfe  , de  la  Mu- 
flque , & de  la  Poefte;  mais  il  y en  a peu  d’inftruits  des 
Sciences  de  la  Médecine  & de  fes  différentes  branches , 
de  la  Géographie,  de  la  Navigation,  &:  de  l’Aftronomie: 
la  Nation  ne  compte  pas  au-delà  de  dix  de  ces  Docteurs, 
ni  plus  de  deux  cens  Elèves  de  ces  Maîtres  : je  ne  fais  point 
fl  réellement  il  n’y  en  a pas  plus  ; je  fuis  porté  à croire  qu’il 
y en  a davantage,  mais  que  leur  Arithmétique  ne  pafle 
pas  ce  nombre.  Leur  maniéré  de  compter  eft  en  nombrant 
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d’abord  par  les  doigts,  i , a-tahai  ; z a-rooa  ÿ 3 > a-toroo  ÿ - ■ — — - 

4,  a-hea  ; 5 ,,  a-réema  y 6 , a-hono  ; 7,  a-hiddoo  ; 8 a-  ^sciences 
warroo y 9 » a-heeva y io3  a-hooroo ÿ iis  ajoutent  enfuite 
une  fécondé  dixaine  jufqu  a vingt  ; 11,  ma-tahai  ; n, 
ma-roody  1 3 > ma-toroo  ÿ Maehèa  ; 15,  ma^réema  ÿ 1 6 , 
ma-hono  3 1 7 „ ma-hiddeo  3 18  3 ma.--wa.rroo  ÿ 19  , ma- 
hecvaÿ  zo,  a-tahai-tahoo.  Après  cela  , ils  comptent  pat 
vingtaine,  jufqu  a deux  cens:  pour  exprimer  1 1 , ils  difent  s 
a-tahai-taoo-mar a-tahai  3 littéralement  une  vingtaine  avec 
un  3 ils  expriment  30,  par  tahai-taoo-mara-hooroo  3 40 a 
par  a-rooa-taoo  350,  par  a-rooa-taoo-mara-hooroo  3 Oc.  Oc , 

Les  Docteurs,  qui  ont  appris  de  leurs  peres  ou  d’autres 
Dofteurs,  les  connoiffances  qu’ils  enfeignent  eux -mêmes, 
portent  le  nom  de  T ahata-orrero  ; ils  font  fort  refpec- 
tés  , & ils  font  communément  de  la  tribu  des  Chefs:  cette 
circonftance  me  porte  à croire  qu’étant  riches , ils  n’ont 
pas  befoin  de  fe  faire  payer  de  leurs  leçons  ; il  n’eft  pas- 
vraifemblable  qu’un  Chef  accepte  une  récompenfe  ou  des 
honoraires}  car  ils  ont  tous  des  terres,  une  maifon , des 
arbres , & des  fruits , des  cochons',  des  chiens,  .des  volailles r 
& enfin  des  toutous  qui  les  fervent. 

La  plupart  de  leurs  connoiffances  lont  l’efFet  de  la 
mémoire  , & non  pas  le  réfultat  de  la  méditation  , de  la  ré- 
flexion ou  du  raifonnement.  J’ai  rencontré  des  Chefs  qui 
avoient  effayé  d’apprendre  les  noms  des  mois  & des  jours; 
mais  ils  ne  les  favoient  qu’imparfaitement  , parce  qu’ils 
n’avoient  pas  pris  allez  de  peines  pour  s’en  fouvenir  : les 
Docteurs  de  prôfefîion  étoient  plus  habiles  fur  cela.  Il 
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5 tioir  y avoir  cePendant  une  époque  où  ces  lumières  nnqui- 
renc  parmi  eux  ; & l’inventeur  a dû  avoir  la  patience  de- 
rudier  attentivement  les  deux  , les  mouvemens  des  corps 
celeftes,  & le  talent  de  découvrir  la  véritable  longueur  de 
1 année  lolaire,  ou  de  l’année  du  fruit  à pain;  la  durée  des 
lunaifons,  & le  commencement  des  nouvelles  lunes.  La 
direction  dans  laquelle  fe  trouvent  les  Illes  éloignées , n’a 
pas  etc  moins  difficile  a reconnoître,  & on  n’y  eft  parvenu 
qu  avec  de  la  figacité , de  la  pénétration  & des  combinai- 
lonsi  ce  qui  prouve  que  l’inventeur,  dont' il  eft  ici  quef- 
tion  ,avoit  beaucoup  d’habileté,  & l’habitude  de  s’occuper 
des  événemens  divers  de  la  vie,  & des  objets  qui  étoient 
autour  de  lui.  Cn  dira  peut-être  que  ces  Peuples,  lors  de 
leur  émigration , ont  apporté  ces  connoiffiances  de  l’Afie  & 
de  chez  les  Peuples  les  plus  civilifés  de  ce  Continen  t 
quoiqu’on  puifte  adopter  cette  conjedure  par  rapport 
aux  autres  Sciences  ; cependant  les  idées  qu’ils  ont  fur 
l’Aftronomie  , & la  Géographie',  leur  adrelfe  à déterminer, 
avec  précifion , la  véritable  polition  des  Mes  à quatre  cens 
l'eues  de  diftances  de  leur  propre  pays , & à régler  la  route 
de  leurs  pirogues  par  le  Soleil  & les  étoiles  (a).,  prouvent 


^(a)  Le  vaiffeau  1 Endeavour,  fur  lequel  Tupia  fe  rendit  à Batavia,  fit 
d abord  4°  degrés  de  latitude  Sud , en  partant  de  Taïti  ; & traverfa  en- 
fuite  degrés  au  Nord-Oueft;  il  dirigea  fa  route  au  Sud-Ouefl  l’efpace 
d’environ  38  degrés  3 il  cingla  dans  la  direction  de  l’Ouefï  jufqu’à  la 
Nouvelle-Zélande  j il  fît  le  tour  des  deux  Ifles  qui  portent  ce  nom  , par 
differentes  directions  julqu’à  48  degrés  de  latitude  Sud.  M.  Cook  faifant 
alois  toute  de  nouveau  à lOueft,  atteignit  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , qu’il  longea  au  Nord,  & au  Nord-Oueft  , l’efpace  d’environ 
4 degrés  de  latitude  Nord  3 enfuit e a l’Oucft  jufqu’à  Savu  , & enfin  par 
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évidemment  que  ces  lumières  ont  pris  naiflance , & fe  font 
perfectionnés  parmi  eux  : on  remarqueroit  des  erreurs  & 
des  contradictions,  ri  l’Aftronomie  Ariatique  découverte 
dans  l’hémifphère  Nord  avoir  été  porté  à Taïti.  Les  points 
où  le  Soleil  fe  leve  &r  fe  couche  à différentes  faifons  dans 
les  pays  ritués  fur  i’hémifphère  auftral,  different  de  ceux 
de  l’hémifphère  Nord  ; de  forte  que  les  découvertes  faites 
par  les  Ariatiques  auroient  été  inutiles  en  grande  partie  aux 
Ifles  de  la  Mer  du  Sud.  Plus  la  contrée  d’Afie  , dans  laquelle 
011  fuppofera  qu’a  commencé  l’Aftronomie  de  Taïti  *eft 
éloignée  de  la  ligne  équinoxiale  vers  le  Nord , plus  cette 
différence  deviendra  fenfible , & plus  il  fera  probable  que 
les  Habitans  de  ces  Ifles  furent  les  inventeurs  de  leur  Af- 
tronomie  &:  de  leur  Géographie  ; & s’ils  ont  eu  aflez  de 
force  d’efprit , pour  inventer  des  Sciences  qui  exigent  des 
obfervations  exaétes,&  une  grande  fagacité , pourquoi  ne 
les  croïroit-on  pas  capables  d’avoir  imaginé  eux-mêmes 
tout  ce  qu’ils  faventî 

Maéti  ingenio  efte  cœli  interprètes  rerumque  naturae  espaces, 
argumenti  repertores  , quo  Deos  hominefque  vieillis. 

Plin.  L.  II,  c.  IZ, 


le  Détroit  de  la  Sonde  jufqu’à  Batavias  & cependant  Tupia  ne  fut  jamais 
embarraffé  d'indiquer  la  côte  où  gît  Taïti,  lors  même  qu'il  étoit  à Ba- 
tavia , éloigné  de  plus  de  deux  milles  lieues  : ce  qui  démontre  qu’il 
connoiflbit  parfaitement  bien  l’Aftronomie  & la  Géographie. 
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SECTION  I X. 

Religion  3 Mythologie  , Cofmogonie , Culte  des 
Injulaires  de  la  Mer  du  Sud  : leurs  idées  fur 
1 origine  du  Monde  3 la  ne  à venir  j Cérémonies 
quils  pratiquent  à la  naiffance  des  Enjans  s 
dans  les  Mariages  & les  Enterremens. 

Fragilis  & laboriofa  morcalitas  in  partes  ifta  ( numina  ) digeffit  , 
infirmitatis  fuæ  immemor,  ut  portionibus  quifque  coleret,  quo 
maxime  indigerec.  Itaque  nomina  alia  aliis  gentibus , 8c  numina 
in  iifdem  innumerabilia  reperimus. 

Plin.  Hifl.  Nat.  Lit.  II  j c.  7. 

■Religion*.  Les  Habitans  des  Ides  de  la  mer  du  Sud  n’ont  pas  t 
fur  la  Religion,  des  idées  bien  nettes  & bien  approfondies. 
Ils  reconnoiflent  cependant  un  Maître  invifible  , tout-; 
pui liant , auteur  de  l’Univers , qui  a chargé  difFérens  êtres 
fubordonnés  à lui  , d’exécuter  les  diverfes  parties  de  la 
création.  Ils  croient  qu’il  eft  bon  , & qu’il  fait  tout  j 
qu’aucune  des  aétions  humaines  ne  lui  eft  cachée , & que 
fa  main  libérale  nous  accorde  tout  ce  qu’il  y a de  bien 
dans  le  monde.  Us  fcntent  leurs  befoins;  ils  implorent  les 
bontés  de  l’Être  fuprême,  & ils  lui  offrent,  avec  un  cœur 
reconnoiftant,  ce  que  leurs  terres  produifent  de  meilleur. 
Ils  avouent  qu’il  y a en  eux  un  être  qui  voit,  qui  entend, 
qui  éprouve  les  fenfations  de  l’odeur , du  goût  & du  tad  ; 

ils  l’appellent 
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ils  l’appellent  E-teehe , & ils  difenc  qu’après  la  diffolution  . ' ■— 

du  corps  , il  rode  autour  du  mort,  & qu’enfin  il  fe  retire  ELI4I0N 
dans  les  figures  de  bois  qui  repréfentent  des  hommes , 
établies  près  de  leurs  cimetières.  Ils  font  convaincus  qu’ils 
jouiront,  dans  le  Soleil,  d’ùne  vie  heureufe;  qu’ils  s’y  ré-; 
galeront  de  fruit  à pain  & de  viande  qui  n’auront  pas  befoin 
d’être  apprêtés  : ils  fentent  l’obligation  d’adrefier  leurs 
prières  à la  Divinité,  ou  à l’ Eatoba-Rahâi.  Les  bifilaires, 
qui  ont  le  plus  de  loifir , ont  un  grand  defir  d’apprendre 
tout  ce  que  les  Docteurs  du  pays  imaginent  favoir  fur 
cette  Divinité  , & fur  les  autres  dieux  inférieurs  : ils  ne 
font  pas  moins  empreffés  de  pratiquer  ce  qu’ils  nomment 
des  vertus. 

Quoique  ce  s principes  foient  répandus  chez  la  plupart 
des  Peuples,  qui  ne  font  pas  alfez  abrutis  pour  avoir  perdu 
jufqu’à  l’idée  d’un  Dieu  , & des  obligations  de  l’homme 
envers  l’Être  Suprême , on  a lieu  de  croire  cependant  que 
ces  notions  font  les  relies  d’une  tradition , qui  vient  du 
Continent  de  l’Afie.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette 
croyance , ainfi  que  leur  culte,  n’ont  pu  être  imaginés  dans 
le  pays.  Mais  mon  opinion  elt  fondée  fur  plufieurs  rai- 
ions  : i.°  La  langue,  les  mœurs,  les  ufages , & plufieurs 
autres  circonllances,  prouvent  que  la  Nation  ell  d’origine 
Afiatique  , & pourquoi  ne  foupçonneroit-on  pas  que  fes 
idées  religieufes  viennent  de  la  même  fource  ? z.°  L’indo- 
lence & la  ftupidité  des  hommes  ell  fi  grande  dans  la  plu- 
part des  matières  qui  exigent  du  raifonnement,  de  l’atten- 
tion , ou  qui  fuppofent  beaucoup  d’idées  abllraites , que 
nous  aimons  mieux  fuivre  la  route  battue  que  d’en  frayer  une 
Tome  K K k k 
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on.  n^uvc,ile'  11  clünc  Plus  naturel  que  ces  peuplades  aient 
adopte  les  idees  de  leurs  Maîtres,  que  d’imaginer  quelles 
ont  créé  elles-mêmes  tout  lefyftêmede  leur  Religion.  3.°En- 
iin  il  eft  fur  qu  il  y a un  fi  grand  rapport  entre  les  idées’reli- 
gieufes  de  1 ai'ti  & des  Ifles  des  environs  , & celles  des  Ifles 
de  1 Orient , qu’on  doit  penfer  quelles  y ont  été  apportées  de 
1 A de.  De  plus,  on  fait  qu’il  n’y  a pas  un  pays  & pas  une 
Nation,  qui  ne  conferve  des  idées  religieufes , tranfmifes 
par  tradition  ; mais , en  remontant  vers  les  fiècles  paffés,  il 
doit  y avoir  une  fource  où  il  faut  s’arrêter.  Le  genre-hu- 
main , dans  l’enfance  ref  exactement  comme  l’individu  dans 
les  premières  années  de  fon  exigence.  L’idée  d’un  Être 
Suprême  & l’obligation  de  l’adorer,  ne  font  pas  d’une  évi- 
dence allez  palpable  pour  être  failles  par  un  enfant  : jufqu  a 
ce  qu’il  ait  une  tête  a/Tez  forte  pour  découvrir  par  lui- 
même  l’cxiften ce  d’un  Dieu,  il  la  croit  par  tradition:  ces. 
notions  religieufes  fe  confervent  ainfi  par  tradition  chez 
cc.s  Peuples  qui  ne  font  pas  encore  ufage  de  leurs  facultés 
intellectuelles:  les  Taïtiens  ne  font  pas  encore  en  état 
d’appercevoir , par  eux-mêmes,  la  néceüîté  de  lexiflence 
de  Dieu,  la  nature  de  fe  s attributs,  ni  leurs  obligations 
envers  lui  ; leur  efprit,  encore  dans  l’enfance,  n’eft  pas 
alfcz  mûr  pour  atteindre  aux  matières  religieufes;  il  doit 
meme  s écouler  un  long  tems  avant  qu’ils  parviennent  à cc 
période. 

Leur  système  aCtuel  de  Religion  efl:  un  des  poly- 
théifmes  les  moins  révoltans  qu’on  ait  inventés.  L’acception 
&Eatooa  emporte  une  très-grande  étendue;  quoiqu’à 
ptop,.ement  parler  ce  terme  flgnifle  la  Divinité,  on  peut 
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auftî  ie  traduire  par  le  mot  de  Génie . Ils  admettent  un  ■*— lJ"u — ’—■* 
Être,  qu’ils  appellent  Eatooa-Rahai , qui  eft  le  Dieu  REI'ÎGIOt< 
Suprême , ou  celui  qui  domine  fur  tous  les  autres.  Cha- 
cune des  Ifles  qui  environnent  Taïti,  a fa  Divinité  parti- 
culière , ou  ( comme  on  pourroit  le  dire  avec  raifon  ) fa 
Divinité  tutélaire.  Taïti  eft  fous  la  dire&ion  particulière 
de  Orua-Attoo  ; Tane  préfide  à Huaheine  ; O-roo à 
O-Raiedéa  $ Orra , à O -T ah  a ,*  Tabotoo , à Borabora  * 

O-toOy  à Maurooa , & Taroa  eft  la  Divinité  principale 
de  Tabuamanoo.  C’eft  toujours  à cette  Divinité  particu^ 
îiere  que  le  Grand-Prêtre  de  chaque  Ifle  s’adrelfe  dans  les 
prières  qu’il  fait  au  Grand-Maraï  du  Prince  de  l’Ifle.  Ils 
croient  que  la  grande  Divinité  eft  la  première  caufe  de 
tous  les  Êtres  divins  & humains  , & comme  ces  peuples 
ont  mêlé  par-tout  l’idée  de  la  génération  , on  la  retrouve 
dans  l’origine  de  leurs  Dieux  inférieurs  : voilà  pourquoi  ils 
donnent  à f Eatooa-Rakai , une  compagne  dufexe  féminin  : 
tous  les  Eatooas inférieurs,  tk  même  les  hommes, viennent 
de  l’union  de  l’ E atoôa-Rahai  ,avec  cet  Être  du  Sexe  féminin  \ 
fous  ce  point  de  vue,  ils  donnent  à la  grande  Divinité  , le 
nom  de  T a-roa-  Tèay-Etobmo  ; la  grande  tige  génératrice ; 
mais  fa  femme  n’eft  pas  de  la  même  nature  que  lui  j ils 
croient  que  c’eft  une  fubftance  matérielle  & dure  , qu’ils 
appellent  O-Te-Papa , un  Rocher.  Ce  couple  a procréé 
O-heena  , la  Déefle  qui  a créé  la  Lune , & qui  habite  dans 
un  nuage  noir  , qu’on  voit  au  milieu  de  cette  Planète; 
Te-Whettoo-Ma-  Tarai , le  Créateur  des  Etoiles;  O omar- 
reeo , le  Dieu  & le  Créateur  des  Mers;  & Orre-Orre  (a), 

Aîr  .'r^T  :;:f  . ;.i r;->c  . r.  v-.ih  (r\) 

~ f'-  T;  : : ' c ‘ • / 

(a)  Orne  lignifie  le  Vent.  •'  l '< ) 
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~ — ; — • qili  elt  le  Dieu  des  Vents.  Mais  la  Mer  eft  fous  la  direction 

tilGlON.  1 ■ -p>-.  . t 

ue  treize  JJieux  , qui  tous  ont  des  fondions  particulières, 
comme  leurs  noms  femblent  l’indiquer.  Voici  comment  on 
les  appelle;  i.  Ooroc-Haddoo  y Tamaobee  ,•  3.0  7 a-CL- 
pee ; q.Q  Atoo-Areèono  : 5 0 Tanèeo ; 6.°  Tahou-Me-Onna y 
7-°  Ota-Ma-Ou-Wc  (a);  8.°  O vj  h ai  (b)  9.°  O-Whaua; 
io.°  Ta-Hooa;  1 i.°  Taoo-T-E/ya  (c),-  11°  Oma-Hooroo ; 
1 3-°  0-Whaddoo.  Le  grand  Dieu,  Taroa-T’ Eay-Etoomoo, 
habite  le  Soleil,  qui  a été  créé  par  lui;  chacun  le  repré-, 
fente  comme  un  homme  qui  a de  beaux  cheveux  pendartë 
jufqu  a terre  ; il  pâlie  pour  être  la  caufe  des  tremblemens 
de  terre  ; les  Naturels  l’appellent  alors  O-Maoiiwe.  Lorf- 
que  le  Capitaine  Cook  fit,  en  1769,  le  tour  deTaïti  dans 
une  chaloupe,  il  apperçut  une  ligure  grolîiere  de  ce  Dieu, 
fous  l’attribut  âbO-Maouwe  ; elle  étoit  dorée  & couverte 
de  plumes  noires  & blanches.  C’eft  la  feule  fois  que  j’ai 
entendu  parler  d’une  image  ou  d’une  ftatue  de  leurs  Dieux; 
& le  Capitaine  Cook  ne  dit  pas  qu’on  ait  du  refpect  pour 
cette  grolîiere  figure  de  Maouvje.  Suivant  une  tradition  des 
Naturels  , la  grande  Divinité  a créé  les  Divinités  infé- 
rieures , dont  chacune  forme  la  partie  du  monde  qui  lui 
a été  confiée;  l’un  produifit  les  mers,  un  autre  la  Lune,  les 
étoiles,  les  oileaux,les  poiflons,  &c.  &c.  O-Maouvj après 
avoir  créé  le  Soleil , faifit  l’immenfe  rocher  O-Te-Papal a 
femme,  quil  traîna  de  lOueft  à l’Eft  à travers  les  mers: 
c eft  alors  que  les  Illes  qu’ils  habitent  maintenant,  fe 

■ : > *■  . .s  _ ~ - - . * . . * a. 

' ~ ' ~ 1 - " 1 1 — - ■ ■ " 1 ' ' I TU 
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(a)  Ma-Ou 3 fignifie  un  goulu  de  mer. 

(b)  Owhai 3 eft  le  nom  d’une  pierre  ou  d’un  caillou. 

(c)  T Eiya  , eft  le  nom  d’un  poiftbn  ou  d’une  voile  de  pirogue. 
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détachèrent:  de  la  grande  mafte;  Q-Maowwe  laiffa  enfuite 

cette  orande  terre  à l’Eft  , où  elle  exifte  maintenant  -,  c’eft 
0 . 

a ce  tems  qu’on  confia,  a chacune  des  Divinités  intérieures 
dont  on  a parlé  plus  haut,  le  foin  d’une  Hle  en  particulier. 
On  ne  s’adretle  pas  au  Dieu  Tarie  plus  particulièrement 
qu’aux  autres  Divinités , & on  ne  fuppofe  pas  qu’il  a une 
plus  grande  parc  aux  affaires  du  Monde  (a),û  ce  n’efl  à 
Huahetne , parce  que  cette  Me  eft  fous  fon  infpedion,  & 
qu’il  y eft  révéré  comme  la  Divinité  tutélaire  du  pays. 
Outre  ces  Dieux  de  la  fécondé  clafle  , il  y en  a d’autres 
d’un  rang  encore  plus  inférieur;  & , quoiqu’on  leur  donne 
le  nom  d ’Eatooas,  les  Mythologiftes  Grecs  ou  Romains, 
les  appeloient , Genii  } ou  Dit  Muiorum  Gentium  : l’un 
de  ces  petits  Dieux  appelé  Orometooa , eft  d’un  caradère 
méchant  ; il  habite  fur  - tout  près  des  Marais  , & des 
Toopapous  , ( des  Cimetières  ) dans  ou  près  des  boëtes  on 
petites  caiftes  qui  renferment  les  têtes  de  leurs  amis  défunts; 
chacune  de  ces  boëtes  eft  appelée,  à caufe  de  cela,  Te- 
Wharre  no-te  Orometooa  ; la  maifon  du  mauvais  génie 
Orometooa . Le  Peuple  de  Taïti  croit  que  le  mauvais  Génie, 
invoqué  par  les  Prêtres,  tue  d’une  maniéré  fubite , celui 
fur  qui  ils  veulent  faire  tomber  la  vengeance  de  ce  Dieu. 
Je  ne  penfe  pas  que  leurs  Prêtres  foient  t;ès-intègres; 
fi  on  les  corrompt,  ils  empoifonnent,  fans  fcrupule , 
l’homme  qu’on  leur  indique,  & ils  attribuent  enfuite 
cette  mort  fubite  à la  malignité  & Orometooa  : cette  ccm- 
jedure  eft  d’autant  plus  probable  qu’on  m’a  alluré  qu’il 
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( a.  ) Collection  d’Hawkefworth , Tome.  II  de  la  Traduâion  Francoife. 
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: ncft  pas  rare  de  voir  les  prières  des  Prêtres  à Orometooà 
s accomplir.  J ai  entendu  parler  d’un  autre  Génie,  ou  d’un 
Dieu  intérieur , appelé  Oromehouhoiiwe , qui  a auflî  le 
pouvoir  de  tuer  les  hommes,  avec  cette  différence  qu’on 
ne  sadrede  pas  à lui  en  le  priant,  mais  feulement  en  fif- 
dant  (a).  Les  Génies  de  la  dernière  claffe  font  appelés 
Teçhée,  les  Naturels  nous  ont  dit  que  c’ed  l’Être  qui 
voit,  qui  entend,  qui  a la  lènfation  de  l’odorat,  du  goût, 
R'  du  toucher, qui  forme  les  penfées  en-dedans  de  nous  (é)  3 
qu  après  la  mort  il  exiftefçparé  du  corps,  mais  qu’il  vit  près 
des  cimetières , & qu’il  rode  autour  du  cadavre  ou  des  os 
qui  y font  depofés;  ils  le  refpedent  beaucoup,  quoiqu’ils 
ne  sadreffent  à lui  qu’en  lifflantj  ils  nous  ont  appris  d’ail- 
leurs que  ces  T éehées  habitent  principalement  les  figures 
de  bois  qu’on  place  près  des  Marais  ; & qu’ils  font  mâles  ou 
femelles , fuivant  le  fexe  de  la  perfonne  défunte  3 ils  les 
redoutent  3 car  ils  croient  que  ces  Génies  fe  glifient  pen- 
dant la  nuit,  dans  les  maifons , & qu’ils  mangent  le  cœur 
& les  entrailles  de  ceux  qui  dorment  & qu’ils  les  font 
mourir. 


Les  Taitiens  ont  établi  des  lieux  deftinés  au  culte 


(a)  n ert  à remarquer  que  cette  maniéré  d'adorer  la  Divinité  ou  les 
Genies,  enfifflant,  etott  auffi  adoptée  par  les  Prêtres  d'Egypte , fuivant 
Nicomackus  Gerafenus  Harmon.  Montai.  Lib.  II,  in  Meibomii  auSoribus 
antiqu.ee  Mujicce  , Vol.  I , pag.  , Harmonia  perficit  poteflates  opératrices  & 
dtvinorum  effefltvas  quœ  Theurgici  cum  fanfiijjîme  tolunt  numen  aliquoi 
invacant  illud , Jibilis  &c. 


(ê  ) On  a déjà  dit  ailleurs  que  les  Taitiens  n’ayant  point  d’expreflioa 
pour  es  idées  abflraites , donnent  aux  penfées  le  nom  de  garou  no  te 
eboo,  de  paroles  du  ventre. 
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religieux  , auxquels  ils  donnent  le  nom  de  Mardis  : ces 
Temples  font  communément  fut  ou  près  des  pointes  qui 
s’avancent  dans  la  mer , & qui  confident  en  une  greffe  maffe 
de  pierres,  qui  ont  ordinairement  la  forme  d’une  pyramide 
d Egypte,  & qui  ont  de  larges  efcaliers:  quelquefois  cette 
pyramide  forme  un  des  côtés  d’un  efpace , qui  a des  murailles 
de  pierres  quarrées,  & qui  eft  pavé  de  pierres  plates  j la  py- 
ramide n’eft  pas  folide,  mais  l’intérieur  eft  rempli  de  petits 
fragmens  de  corail  ; quelquefois  il  y a un  ou  plufieurs  han- 
gards  placés  à peu  de  diftance  du  Maraï,  afin  de  recevoir 
ceux  qui  fe  rendent  au  Temple,  pour  prier  ou  accomplir 
les  ceremonies  funéraires  de  leurs  parens.  Souvent  il  y a 
peu  loin  du  Maraï,  des  pieux  fichés  en  terre,  & joints 
par  des  poutres  de  traverfes  qui  forment  un  chaffis  ferme 
& de  petites  plate -formes  élevées  fur  des  colonnes  de 
airîer  en  tes  hauteurs  & de  différentes  dimenfions.  Les  plate- 
formes  font  appelées  Whattas , & c’efl:  là  que  fe  placent 
cochons , les  chiens , les  volailles  & les  fruits  que  les 
Naturels  offrent  à leurs  Dieux.  Le  grand  chaffis  eft  quelque- 

.°1S  dC  tre”te  Pieds  de  haut,  & de  vingt,  ou  un  peu  plus  de 
-^ge;  & fouvent  entièrement  couvert  de  bananes  fufpen- 
dues  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  & ornées  de  branches 
veues  [a)  3 enfin  , près  des  Marais,  il  y a vingt  ou  trente 
pièces  de  bois  détachées , fichées  en  terre,  toutes  remplies 
un  cote,  de  figures  fculptées  d’environ  dix  huit  pouces 
de  long,  qui  repréfentent , d’une  manière  groffière , un 


J;lLe\PlanteS  qU’ilS  emploient  à ceJa>  font,  fur-tout,  Itpooràca 
/»  °°a  a'ooro°  OU  le  Crataeva , Ve-motoo  , melaÿoma  malabathrica  fr 

1 awa  - waiaai , ou  le  piper  latifolium. 
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homme  & une  femme  alternativement  -,  fur  une  de 
ces  pièces  de  bois , on  compte  jufqu’à  quinze  ou  vingt 
figures,  appelées  aulli  Teéhée.  Les  Habitans  plantent  plu- 
fieurs  efpèces  d’arbres  auprès  des  Marais,  afin  de  les  orner-, 
le  çafuarina  equifetifolia , ou  le  toa , eft  celui  qu’ils  em- 
ploient le  plus  communément  pour  cela  à Taïti  & dans  les 
environs,  ainfi  qu’aux  Ifles  des  Amis  ; nous  avons  obfervé, 
fur  ces  dernieres  Ifles,  des  arbres  exceflivement  gros , près 
de  leur  Affayetoocas.  Le  tamonoo  ou  le  calophyllum  ino- 
phyllum , & Ye-meero  ou  Y hibifcus-populneus,  Ycwharra, 
ou  Yatrodaclylis , & Yetée  , ou  le  dracaena  terminalis , dont 
une  variété  a des  fleurs  rouges  & des  veines  rouges  & autres 
dans  les  feuilles. 

Il  y a certains  jours  deftinés  particulièrement  au  culte 
des  dieux.  Quoique  je  ne  puiffe  pas  dire  précifément  quel 
jour  ils  célèbrent  comme  une  fête  périodique  \ d’après  ce 
que  j’ai  entendu  dire  plufieurs  fois , il  eft  cependant  sûr 
qu’ils  obfervent  des  fêtes. 

Ils  préposent  quelques  perfonnes  pour  faire  les  prières 
&c  les  cérémonies  du  culte.  Chaque  grand  Chef,  ou  Roi 
d’une  Ifle , choifit , parmi  les  Chefs  inférieurs,  un  homme 
intelligent,  qu’il  crée  fon  Tahoiiwa > ou  Prêtre.  Ce  Prêtre 
eft  chargé  de  prier , d’offrir  des  facrifïces , & d’accomplir 
toutes  les  cérémonies  qu’on  juge  néceffaires  en  différentes 
occasions.  Cette  dignité  eft  héréditaire  de  pere  en  fils  : 
chaque  Chef  d’une  Province  a un  autre  Prêtre,  & les 
çlaffes  inférieures  du  Peuple  ont  auffi  des  Prêtres  particu- 
liers , qui  ne  peuvent  pas  faire  des  cérémonies  de  Religion, 

ni  offrir 
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ni  offrir  des  prières  pour  des  hommes  d’un  rang  plus  eleve. 
On  obferve,  dans  la  Colledion  d’Hawkefworth  , Tome  11 , 
page  z 39  orig.j  que  les  Prêtres  des  hommes,  ne  peuvent 
pas  non  plus  faire  le  fervice  divin  pour  les  femmes,  & que 
chaque  fexe  a des  Marais  où  les  perfonnes  d’un  fexe 
différent  ne  font  jamais  admis  -,  mais  qu’il  y a des  Marais 
communs  à l’un  & l’autre  fexe.  Quoique  nous  n’ayons 
jamais  entendu  parler  de  ces  fingularicés,  il  eft  probable 
quelles  exiflent. 

Ces  Insulaires  font,  en  l’honneur  de  leurs  Dieux  ; 
différens  ades  de  dévotion.  On  doit  compter  d’abord  l’in- 
vocation, ou  la  priere  qu’ils  adreffent  à un  de  leurs  Dieux. 
Le  Prêtre  prononce  ces  prières  à haute  voix  , ou  il  les 
offre  fans  parler  : pour  chaque  cérémonie  particulière , ils 
ont  de  courtes  fentences,  qu’ils  profèrent  dans  -ces  occa- 
sions j le  langage  qu’ils  emploient  femble  mieux  articulé, 
plus  fentencieux.,  & prefque  différent  en  tout  de  celui  de 
la  converfation  ordinaire.  Aucun  de  nous  ne  pouvoir 
comprendre  la  moindre  fentence  de  leurs  prières  : nous 
avions  cependant  des  Vocabulaires  étendus,  à.  nous  avions 
acquis  une  connoiffance  affez  détaillée  de  leur  langue. 
Outre  les  prières  que  les  Prêtres  de  chaque  claffe  font  en 
certaines  occafions , les  laïques  eux - mêmes  dirent  leurs 
propres  prières , & accompliffent  plufîeurs  cérémonies  de 
leur  culte.  Le  jeune  Taïtien  , qui , en  1773  , fe  décida  à 
s’embarquer  avec  nous  pour  Huaheine , fit , avant  de  fou- 
per,  une  efpèce  de  priere;  il  prit  un  petit  morceau  du 
poiffon  qu’il  alloir  manger,  & il  le  mit  près  de  lui  fur  la 
table,  comme  une  offrande  à ïEatçba.  Lorfque  je  propofai 
Tome  K ; M.J 
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= nilx  Naturels  des  qucftions  fur  la  forme  de  leur  cuire  ils 
*•  me  répondirent  que  le  Prêtre  dit  quelquefois  fa  prïere  fi 
bas  , que  perfonne  n’y  encend  rien  ; mais  quelle  eft 
entendue  par  1 Eatooa  3 qui  eft  alors  près  du  Murai,  5c 
qui  parle  de  nouveau  au  Prêtre  ; quand  même  il  y a une 
foule  nombreufe  préfente,  ils  n’entendent  pas  un  feul  des 
mots  que  difent  les  Eatooas  , au -lieu  que  le  Prêtre  les 
entend  tous. 

Dès  qu’un  Naturel,. des  Mes  de  la  Société,  apperçoit 
un  Maraï,  il  ôte  fon  vêtement  dç  deftus  fes  épaules,  & il 
fe  découvre,  par  refped,  comme  devant  le  Prince  j ce  qui 
prouve  qu’lis  ont  une  vénération  particulière  pour  ces 
endroits,  & qu’ils  y fuppofent  un  être  d’un  rang  fupérieur. 

Aux  PRIERES  & aux  cérémonies,  les  Naturels  ajoutent 
des  facrifices  d’animaux  & de  fruits  du  pays.  J’ai  vu  fouvent 
des  cochons , des  chiens  , ou  des  volailles  rôties,  couverts 
d un^  belle  e:.oue,  & expofes  fur  une  efpèce  d’ Autel  conf- 
tiuic  près  du  Mirai  ;j  ai  remarqué  audi  que  les  grands  écha- 
faudages, des  environs  du  Maraï,  font  couverts  de -bananes 
&de  plantains,  qu’ils  offrent  à leurs  Dieux;  je  n’ai  jamais 
obfervé  quiis  préfentent  rien  d’autre  à leurs  Dieux,  ni  qu’ils 
facrificnt  des  hommes;  mais,  comme  le  Capitaine  Cook 
femble  avoir  approfondi  ce  fujet  avec  beaucoup  de  foin  (a)> 
il  eft  probable  ( L ) quils  croient  devoir  punir  leurs  criminels9 


O Voyez  la  Relat  on  du  Voyaee,  Tome  I .page  454.  Tradudb.  Franç. 
(*  ) Prcfque  tous  les  anciens  Peuples  ont  facrifié  des  hommes;  il  faut 
en  excepter  les  Egyptiens,  qui  n ont  jamais  fuivi  cette  barbare  coutume  j 
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en  les  offrant  en  facrifice  à leurs  Dieux.  De  plus,  comme  on 
a déjà  dit  que  les  Taïtiens  & les  autres  Habitans  des  Mes 
de  la  Société, étoient  anciennement  Cannibales,  il  y a grande 
apparence  que  ces  lâcrifices  humains , font  des  relies  de 
l’anthropophagie  de  ces  Infulaires,  avec  cette  différence 
feulement  qu  aujourd’hui  ils  tuent  & offrent  les  criminels 
aux  Dieux  fans  les  manger  j barbarie  dont  ils  fe  fouilloient 
en  outre  jadis:  quoique  la  réfolution  de  ne  tuer  que  des 
hommes  méchans , pour  obtenir  la  faveur  de  leurs  Dieux, 
femble  adoucir  beaucoup  cet  ufage  cruel,  & donner  à cette 
aétion  impie  en  elle-même  une  fainteté  légale,  elle  fe  trouve 
corrompue  de  nouveau , parce  que  le  choix  de  la  perfonnc 
qu’on  veut  dévouer  aux  Dieux  ( a ) , dépend  du  caprice  du 
Grand -Prêtre. 

Les  Sacrifices  Humains  étant  à la  difpolîtion  duPrêtre, 
qui  prétend  converfer  avec  la  Divinité , cela  fuppofe  que 
ces  Nations  croient  que  Dieu  communique  fa  volonté  & 
fon  bon  plaiftr  par  l’organe  des  Prêtres  : on  m a dit  que  s’il 
furvient  des  doutes  dans  les  occafions  de  grande  impor- 
tance , le  Prêtre  confulte  la  Divinité , dont  il  prétend  rap- 
porter la  réponfe  au  Peuple  \ ce  qui  femble  annoncer  que 


& toutes  les  fois  qu’on  trouve,  dans  les  anciens  Ecrivains,  que  les  Egyp- 
tiens facrifioient  des  hommes  pour  appaifer  la  colere  de  leurs  Dieux  , oit 
doit  l’entendre  des  Arabes-Pafteurs,  qui  eflayoient  par-là  de  fe  réconcilier 
avec  leurs  Dieux , & qui  jadis  innonderent  & conquirent  toute  l’Egypte  ; 
perfonne  n’a  écrit  fur  les  Sacrifices  Humains  avec  plus  de  profondeur 
que  M.  Bryanc , dans  fes  Objervations  and  inquiries  Relating  ta  various 
pans  0f  Ancient  Hiftory  , p.  z6j-zS5. 

{a)  Voyez  la  Relation  du  Voyage  > Toms  I3  page  454. 
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B..UCI O»,  lî?  Ma?if  font  des  cfpcces  d’Oracles,  où  l’on  confuse  la 
Divinité,  qui  répond  au  Prêtre.  La  même  idée  s’eft  répan- 
ue  c ez  tous  les  Peuples;  car  il  y a à peine  une  Nation 
ancenne  ou  moderne , qui  n’ait  pas  imaginé  que  Dieu  s’eft 
rclerve  le  droit  dinftruire  les  hommes  dans  les  occalions 

les  plus  importantes,  fur-tour  dans  celles  qui  influent  beau- 
coup  fur  leur  bonheur. 

Les  Taïtiens  racontent,  que  le  Grand-Dieu  Taroa- 

, 7* '‘°vmo’  aP“s  avoir  eu  de  fa  femme  O-Te-Pana 
pluf.eurs  Dieux  des  deux  fexes,  qui  ont  créé  les  différentes’ 
p.nnes  de  ce  monde , & après  avoir  produit  les  différente! 

, “ C11  “*mant  °-T*f‘pa  à travers  les  mers,  il  en  eut 
enfin  un  fils, nomme  O-Tca,  qui  fur  le  premier  homme- 
fuivanr  leur  tradition  , fes  membres  étoient  tous  roulés’ 
comme  une  boule,  ma, sfa  mère  les  développa foigneufemenr 
& leur  donna  la  lorme  que  nous  confervons  encore  aujour- 
d hui  : la  meme  union  produifit  une  fille  appelée  O-te-torro- 
qui  devint  la  femme  à'O-Téa;  & c’eft  de  ce  couple  qu’il! 
croient  que  defcend  tout  le  genre-humain.  Cette  hilloire 
C l Origine  du  Monde,  explique  plufieurs  points  de  leur 
Religion  & de  leur  Philofophie  : Comme  ils  croient  que 
1 homme  eft  né  de  leur  Grand -Dieu,  ils  croient  donc 
que  leurs  Dieux  reflemblent  aux  hommes  par  les  formes 
extérieures  • la  figure  de  Mao&we  que  le  Capitaine  Cook 
rencontra  dans  fon  premier  Voyage,  paraît  l’indiquer  d’ail- 
eurs.  z,  Quoiquils  difent  toujours  qu’un  Dieu  ne  peut  pas 
ie  voir,  ils  ont  cependant  fait  une  figure  humaine  pour  re- 
pre  enter  Maoùwe  , ce  qui  fuppofe  que  cette  repréfen- 
tation  de  Dieu  eft  plutôt  une  figure  fymbolique  qu’une 
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repréfentation  réelle.  5.0  Pufqu’ik  imaginent  que  l’Être  qui 

* - . \ r rl  ! J R,E  L IG  ï ON. 

fent  & qui  penfe,  exifte  apres  la  mort  iepare  du  corps  , 

& qu  alors  il  paroît  incapable  de  voir  , d’entendre , de 
recevoir  du  plaifir  des  a&ions  de  fes  amis  & de  montrer 
fon  mécontentement  en  tuant  fes  ennemis,  il  faut  qu’ils 
admettent -un  Être  invifible  très-didincl  du  corps , & doué 
du  libre-arbitre.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  Téehee , & ils  le 
repréfentent  fous  la  figure  grofîière  d’un  homme  ou  d’une 
femme  j ( cette  figure  a rarement  plus  de  dix-huit  pouces 
de  hauteur  j ) il  eft  probable  que  cette  figure  n’eft  pas, 
dans  leux  efprit , la  véritable  figure  de  lame  invifible , mais 
feulement  fon  emblème.  4.0  Comme  ils  penfent  que 
l’homme  defcend  de  leur  Divinité  fuprême , ils  doivent 
fuppofer  qu’il  eft  dans  un  degré  inférieur  homogène  à leurs 
Divinités,  ou  que  leurs  Dieux  font  analogues  à l’homme  \ 

&:  comme  ils  m’ont  répété  fouvent  que  le  grand Eato'oa , 
ne  peut  pas  fe  voir , ou  en  d’autres  termes,  qu’il  eft  invifible, 
cette  analogie  ne  peut  pas  confifter  dans  le  corps , la  feule 
partie  vifible  de  l’homme,  mais  dans  la  partie  capable  de 
penfer  & de  raifonner.  Enfin  ils  ne  donnent  qu’une  femme 
à O-Téa  le  premier  Homme,  ce  qui  femble  annoncer  que 
la  Monogamie  leur  paroît  la  maniéré  la  plus  raifonnable 
de  propager  l’efpèce  humaine. 

Les  Habita  ns  des  Mes  de  la  Mer  du  Sud  ont  certai- 
nement l’idée  d’une  vie  à venir  5 mais  je  ne  fais  pas  com- 
ment les  mettre  d’accord  dans  ce  qu’ils  penfent  fur  cette' 
matière.  Ils  difent  que  l’Être  qui  a des  fenfations  & des 
penfées,  ne  périt  pas  avec  le  corps  j mais  qu’il  fe  porte  bien, 

Woura^  ^L  qu’il  exifte  près  de  fa  vieille  demeure,  les  refies 
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=5  du  corps  cxpofés  fur  une  plate-forme  élevée,  ou  même 

°N  près  des  os,  quand  ils  font  enterrés,  ou  près  de  la  tête, 
quand  on  la  conferve  dans  une  petite  boîte  5 c’cft  pour  cet 
Etre  qu’ils  mettent  des  fruits  & de  la  viande  autour  des 
cimetières  ; & les  petites  images  de  bois  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  fervent,  fuivant  eux,  d’afyles  aux  Téehées 
invifibles,  ou  à ce  que  nous  appelerions  des  âmes.  Malgré 
cette  afièrtion  pofitive  , ils  foutiennent  en  mêm&tems  que 
les  morts  fe  rencontrent  dans  le  Soleil  , qu’ils  y font  à la 
fuite  de  Maoiiwe , & qu’ils  s’y  régalent,  avec  ce  Dieu,  de 
fruits  à pain  & de  viande  de  cochon  ou  de  chien , qui 
n’exige  point  d’apprêts;  quelques-uns  même  prétendent  que 
ces  morts  ont  une  provif  on  continuelle  d’une  liqueur  tirée 
de  l’awa  ( piper  methyflicum  ; ) ils  donnent  à cet  état 
le  nom  d’aflemblée  des  cieux  ou  du  firmament.  ( Touroova 
TE  rai  ) ( a ) , les  Infulaires  d’un  rang  difiingué  ont  feuls 
l’efpérance  d’être  admis , après  leur  mort , dans  cette  affem- 
blée  des  cieux:  peut-être  que  cette  idée  leur  efi:  venue  de 
Tour 00a,  ou  de  l’afiTemblée  des  Etats  de  la  Nation  ,où  les 
clafies  les  plus  élevées  de  la  peuplade  peuvent  feules  afiîfter. 
Les  T outous , ou  le  bas-Peuple,  fe  rafiemblent,  après  leur  mort, 
à T ay  a-hob.oo  : je  ne  fais  pas  ce  qu’ils  entendent  par  ce  dernier 
terme;  nous  n’avons  jamais  oui  dire  qu’aucun  de  ces  lieux 
fût  un  lieu  de  punirion.  Le  Tourooà-TErai  femble  être 
une  place  de  jouifiance  & de  bonheur,  refiemblant  en 


(a)  Le  mot  Tourooa , lignifie  l’afTemblée  des  Etats  à Taïti  , à laquelle 
le  Roi  , les  Chefs  des  Provinces,  les  Prêtres,  les  Chefs  inférieurs  8c 
les-  Manahoun.es , ont  droit  d’afiiiter  : les  Hoas , ou  les  Nobles  de  la  fuite 
du  Roi , doivent  s’y  trouver  debout. 
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quelque  iorte  au  V alhalla  des  Nations  Septentrionales, 
où  les  Héros  tués  dans  une  bataille  s’afïèmblent  dans  le 
Palais  d’Odin  , mangent  la  viande  de  Tours  Serimner  ( a), 
& boivent  de  la  bière  ou  de  l’hydromel  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis.  Ils  ne  femblent  pas  croire  que  les  aétions  des 
hommes  influent  en  rien  fur  l’état  où  ils  fe  trouveront  après 
la  mort  ; mais  je  fuis  perfuadé  que  la  crainte  de  mériter  le 
déplailir  & la  colere  des  Dieux,  les  empêche  fouvent  de 
commettre  demauvaifes  aélionsjen  effet,  lorfque  je  leur  aî 
demandé  pourquoi  ils  ne  tuent  pas  leurs  enfans , ou 
d’autres  perfonnes  , ils  m’ont  toujours  répondu  que  les 
Dieux  feioient  en  colere  : j’ai  continué  à leur  demander 
h cette  colere  ou  ce  déplailir  feroient  fuivis  d’un  châtiment  > 
ils  m’ont  toujours  répondu  qu’oui  -,  ils  m’ont  alluré  aufli 
que  cette  colere  ay^oit  lieu  après  la  mort  j mais  je  n’ai 
jamais  pu  rien  apprendre  fur  la  violence  , & la  durée 
de  la  colere  de  leurs  Dieux  j on  a dit  cependant , dans  la 
Relation ,Tom.  Il  ,p.  40 2. , que  les  Arréoys  ne  craignent  pas 
de  tuer  leurs  enfans , 8c  on  a rapporté  la  réponfe  linguliere 
de  Teina-May  fur-  cette  matière:  en  tout,  leur  Religion 
influe  fur  leur  morale,  & elle  me  paroît  très-propre  à l’état 
d’enfance,  où  fe  trouve  leur  efprit:  quoiqu’ils  faflent diffé- 
rens  a êtes  d’adoration,  leurs  aétions  & leurs  paroles  ont  alors 
une  fimpîicité  & une  tournure  enfantines  5 ce  qui  provient 
de  ce  qu’ils  Tentent  peu  la  grandeur , la  bonté  & l’excel- 
lence de  l’Etre  Suprême. 
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(a)  Voyez  YEdda  en  différens  endroits,  Sc  J • V.  Georges  Keysler 
Antiguitates  Sclcâæ  Septentrionales , pag.  14$. 


^ 6 Observations 

— Après  l’accouchement  des  pemmes  , ils  n’obfervcnt 
aucune  cérémonie,  excepté  qu’ils  compriment  un  peu  le 
nez  de  l’enfant,  & qu’ils  lui  donnent  un  nom  tiré  du  premier 
objet  qui  le  préfente  , ou  de  quelque  circonftance  remar- 
quable. Le  Roi  deTaïti  s’appelle  O-Too  , ce  qui  lignifie  un 
héron  gris  3 le  Chef  de  fille  Ste-Chrifline  , une  des  Marquifes, 
s’appeloit  Ahoonoo , ce  qui  lignifie  une  tortue  3 un  des  Chefs 
de  Taïti , parent  d’O -Too  , s’appeloit  Téehée , ce  qui  figni- 
fie  lame  ou  la  figure  fculptée,  qui  efl  le  fymbole  ou  l’em- 
blème de  lame.  Le  Chef  de  la  Province  de  Tittahaw  fc 
nommoit  Toumcua-Roa,  ce  qui  lignifie  un  grand  chapeau.’ 
Les  enfans  mâles  fubiffent , très-jeunes , une  opération  aux 
parties  naturelles.  O11  place  fous  la  peau  de  leur  prépuce 
un  rofèau  de  bambou , & on  fend  la  membrane  avec  un  autre 
bambou,  ( aiguifé  en  forme  de  couteau  ),  afin  d’empêcher 
quelle  fe  reilerre  &:  quelle  couvre  le  gland  3 quoiqu’il 
n’y  ait  aucune  idée  ou  cérémonie  religieufe  mêlée  à cet 
ufage , le  Prêtre  fait  l’opération , qui  11’a  d’autre  objet  que 
la  propreté.  Il  n’y  a pas  pour  cela  de  jour  ni  d’âge  fixes  j 
on  choifît  le  tems  où  l’enfant  efl  en  état  de  la  fupporter  3 on 
ne  peut  pas  proprement  donnera  cette  coutume  le  nom  de 
Circoncifion.  Les  deux  fexes  ont  fur  leur  peau  plufîeurs 
points  tatoués:  ce  tatouage  fe  fait  avec  un  inflrument 
d’os  à dents  , plongé  dans  du  noir  & de  l’eau  : ces  taches 
durent  toute  la  vie.  Les  hommes  en  ont  quelquefois  fur  les 
Celles , fur  les  bras  & même  fur  les  côtés,  & fur  d’autres 
parties  du  corps.  L’inftrument  à dents  s’appelle  Eoowécr 
Tatauaou. : une  fpatule  de  bois  avec  laquelle  ils  remuent 
continuellement  le  noir  , & à l’extrémité  de  laquelle 
jl  y a une  boffe  de  l’épaifleur^du  doigt,  efl  le  fécond 
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inftrument  qu’ils  emploient  dans  cette  occafion  j avec  la 
bolTe , ils  donnent  de  petits  coups  fecs  fur  l’inftrutaent  à 
dents , afin  de  percer  la  peau  : cette  fpatule  porte  le  nom 
de  taché,  & le  noir  celui  d ' arakoa-tattkou.  Ils  appellent 
avarie  les  lignes  qu’ils  tracent  fur  leurs  feffes:  quand  elles 
forment  une  maffeunie  de  noire,  elles  fe  nomment toumarro  j 
les  pi qu u res  que  portent  les  femmes  fur  les  feffes  > & qui  font 
des  lignes  honorables  de  leur  puberté,  font  appelées  toto- 
hoo-wa.  Les  Prêtres  font  feuls  ces  opérations  ; & , pour 
payer  leur  peine  , on  leur  donne  de  1 étoffe,  des  volailles, 
du  poiffon  , & , depuis  l’arrivée  des  Européens , des  clous  & 
des  grains  de  verre. 

Leurs  Mariages  font  accompagnés  de  quelques 
cérémonies  ; mais  ceux  d’entre  nous  qui  en  ont  vu , n’en- 
tendoient  pas  allez  la  langue,  pour  fe  faire  une  idee  de  la 
lignification  de  ce  qui  fe  palTa  fous  leurs  yeux.  Mahine  , le 
je^ne  Infulaire  àt  Borabora , dont  on  a tant  parlé  dans  la 
Relation  , époufa  la  fille  de  Toperre  , Chef  du  diftrift  de 
Matavai , pendant  notre  fécondé  Relâche  à Taïti  : en  m a 
dit  qu’il  s’alfit  à terre  à côté  de  fa  femme , dont  il  mit  la 
main  dans  la  lienne } qu’il  étoit  environné  de  dix  ou  douze 
perfonnes,  fur -tout  de  femmes,  qui  répétèrent  quelques 
paroles  fur  un  ton  de  récitatif,  ou  fur  un  ton  chantant  ; & 
que  Mahine  & fon  époufe  faifôient  de  courtes  réponfesj 
qu’on  leur  préfenta  des  alimens  > que  Mahine  en  offrit  une 
partie  à fa  femme,  qui  lui  en  offrit  à fon  tour  d autres, 
que  cette  a&ion  fut  accompagnée  aufli  de  certaines  pa- 
roles , & enfin  qu’ils  fe  baignèrent  dans  la  riviere.  Nous 
n’apprîmes  ces  circonftances  qu’après  notre  départ  de  rifle. 
Tome  V.  Umm 
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4^8  Observations 

_ : ^lns  cluo‘  nous  irions  fait , fur  cela , des  recherches  plus 
IGI0N*  approfondies.  r 

Les  Cérémonies  pratiquées  ordinairement  à la  mort 
des  Taitiens  d’un  rang  diftingué  , font  très-intéreffantes.  A 
la  nouvelle  du  décès,  les  Parens  & les  Amis  fe  rendent  à la 
maifon  qu’occupoit  le  défunt  quand  il  étoit  en  vie, & là,  ils 
font  des  lamentations  en  commun,  ils  déplorent  la  perte  de 
leur  Ami , par  d’autres  marques  de  chagrin , le  refte  du  jour 
& ia  nL1'c  Suivante,  jufqu’au  lendemain  matin,  que  le  corps 
enveloppé  d’une  étoffe  blanche , eft  porté  aux  environs  du 
Maraï , où  l’on  doit  dépofer  les  relies  du  cadavre.  Si  l’en- 
dioit  elt  éloigné,  on  conduit  le  corps  dans  une  pirogue, 
iur  une  bière  couverte  d’un  toit,  & qui  a la  forme  d’une 
petite  maifon.  On  porte  enfuite  le  corps  près  de  la  côte, 
toujours  accompagné  du  Prêtre,  qui  dit  quelques  prières 
avant  qu’on  n’enleve  le  corps,  & qui  les  continue  jufqua  ce 
qu  il  atteigne  le  Maraï  ; il  y renouvelle  alors  fes  prières 
& fes  fentences.  Il  jette  de  l’eau  de  la  mer  du  côté  du 
corps , mais  non  pas  deffus  : pendant  chacune  de  ces  céré- 
monies, qu  il  répété  plusieurs  fois,  on  ôte  le  corps  & on 
le  rapporte  enfin , après  avoir  établi  un  petit  enclos  près 
du  Maraï  , & une  efpèce  de  hangard  ouvert,  appelé 
Tupapow  (a),  élevé  fur  des  poteaux  de  fix  ou  fept  pieds 
de  hauteur:  on  dépofe  le  corps  ou  la  bière  fous  le  hangard , 
ou  fur  des  poteaux  , ou  fur  une  plate-forme  dreffee  pour 


(a)  °n  trouve,  dans  la  Relation  du  Voyage,  Tome  I , page  454,  une 
Planche  qui  repréfente  un  de  ces  Tupapows  ; & il  y en  a une  fécondé 
dans  la  ColleéUon  d’Hawkelworfh , Tome  [Il  de  la  Traduction  Françoifc, 
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cela,  & on  l’y  laifle  jufqu a ce  que  la  chair  fe  pourriffe  & 
fe  décache  des  os.  On  porte  fouvent , à peu  de  diftance  du 
Tupapow , de  la  viande , des  fruits  & de  beau } & les parens 
ont  foin  de  l’orner  d’ailleurs  d’étoffe  & de  guirlandes  de 
fruits  de  1 ’Ewharra  ( Aihrodaclylis  ) & de  feuilles  de  cocos. 
On  voit  communément , aux  environs , un  ou  plufieurs 
arbres  de  l’efpèce  appelée  Cafuarina  equifetifolia  : Les 
femmes  de  la  famille  pleurent  & fe  déchirent  le  haut  de  la 
tête  avec  une  dent  de  goulu-,  elles  reçoivent,  fur  des  pièces 
d’étoffe  , le  fang  qui  coule  de  leurs  bleiïures , ainfi  que  leurs 
larmes  & on  les  jette  fous  la  bière , avec  les  cheveux  que  fe 
coupent  les  jeunes  gens  en  cette  occafion.  Quelques  jours 
après , un  des  plus  proches  parens  fe  revêt  de  l’habit  fingulier, 
appelé  Ucva  ( qu’on  a décrit  dans  la  Relation  ) , & tenant 
dans  fa  main  un  claquet  compofé  de  deux  greffes  nacres  de 
perles,  & de  l’autre , un  bâton  plat,  armé  le  long  du  bord, 
d’une  dent  de  goulu  ; il  commence  une  proceflion  folem- 
nelle , & il  fe  rend  , par  un  long  détour , de  la  maifon  du 
défunt  au  Tupapow  , précédé  de  deux  hommes  prefque 
nuds , & noircis  avec  du  charbon  mêlé  dans  de  l’eau  : ces 
deux  hommes  font  appelés  Nineva  , c’eft-à-dire , infenfés 
ou  fous , parce  qu’on  fuppofe  que  le  chagrin  les  mec  dans 
le  délire  : fi  le  principal  perfonnage  du  deuil  qui  accomplit 
la  cérémonie  de  YHéva  , rencontre  par  hafard  quelqu’un, 
il  court  fur  lui , & il  le  frappe  avec  la  dent  de  goulu  dont 
fon  bâton  eft  armé.  C’efl:  pour  cela  que , dès  que  les  Infulaires 
entendent  le  bruit  des  deux  coquilles, ils  quittent  tous  leurs 
habitations , & ils  s’enfuient  au  loin , afin  de  n’être  pas 
frappé  : quand  le  principal  Perfonnage  du  deuil  pafie  près 
du  cadavre , & près  des  maifons  où  logent  les  Naturels , il 

Mmm  % 
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460  Observations 

— g===5  prononce  une  priere  ou  une  fenrence.  Ces  procédions  fe 

Khi  ici  ON.  Opèrent  à certains  intervalles,  pendant  cinq  lunes  ; mais, 
a la  fin  des  lunaifons  , elles  lont  moins  fréquentes  qu’au 
commencement:  chaque  parent  les  conduit  à fon  tour  ; il 
s’y  trouve  , de  tems-en-tems , des  Prêtres  qui , lorfqu’iîs  en 
font  priés  par  les  parens,  répètent  des  prières  près  du 
corps,  & offrent  aux  Dieux  du  fruit  ou  des  viandes  ; après 
que  la  chair  cft  tombée  , on  ratilfe  & on  lave  les  os,  & on 
les  enterre  dans  le  Maraï , fi  le  mort  écoit  un  Chef,  & en  de- 
hors s’il  ne  l’étoit  pas.  Le  crâne  d’un  Chef  ne  s’enterre  pas 
avec  les  os,  on  l’enveloppe  dans  une  étoffe,  &c  on  le  met 
dans  une  longue  boëte  ( a ),  que  les  Naturels  appellent 


(a)  La  maniéré  dont  les  Taitiens  difpofent  de  leurs  morts,  femble  d’a- 
bord étrange;  mais  d’autres  Peuples  anciens  & modernes,  obfervent  le 
même  ufage.  Quand  j’étois  en  Ruflîe,  (pendant  l'été  de  176  y),  je  remar- 
quai dans  le  grand  défert,  qui  eft  à l'Ell  du  Volga,  plufieurs  Calmouks 
qu'on  avoit  expofés  de  la  même  façon , pour  les  lailTer  pourrir.  Je  vis 
un  mort  habillé  dans  fa  hutte;  & je  trouvai  , autour  de  cette  hutte, 
plufieurs  morceaux  de  toile  & de  foie,  fufpendus  à de  longs  bâtons 
fichés  en  terre  , & fur  lefquels  il  y avoit  différentes  lignes  écrites  en 
cara&ère  du  Tibet.  Je  rencontrai  un  antre  cadavre  dans  une  petite 
maifon  de  bois  de  fix  pieds  de  long  & de  deux  pieds  de  large,  & fort- 
que  j’en  approchai,  il  en  fortit  un  renard,  qui  venoit  de  manger  du 
corps  : outre  les  étendards  ,dont  je  viens  de  parler,  les  Calmoucks  avoient 
place , autour  de  ce  Sépulchre , des  pièces  de  bois  percées  d’un  trou,  au 
milieu  duquel  palîoient  les  bâtons  des  étendards  , qui  avoient  par-là  la 
liberté  de  fe  mouvoir  au  moindre  fouille  du  vent.  Ces  pièces  de  bois 
étoient  creufées  aux  deux  côtés  oppofés,  comme  des  cuillers,  dans 
un  elpace  long  de  fept  ou  huit  pouces,  & large  de  cinq,  & couvert 
dans  la  partie  creufe  de  cara&ères  de  la  langue  du  Tibet.  Les  Lamas,  ou 
les  Prêtres  des  Calmoucks  difent  que  toutes  les  fois  que  la  girouette  où 
cet  inflrument  de  bois  fait  un  tour,  il  faut  prier  Dieu  pour  le  repos  des 
morts.  On  a inféré  dans  Y Archéologie  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
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Te-  IV narré -no  Te-Orometua , dont  on  a déjà  parle.  Après 
que  ces  os  font  enterrés,  les  parens  renouvellent,  de-tems- 
en-tems,  quelques  cérémonies  funéraires  avec  le  Prêtre, 
qui  fait  un  panache  de  plumes  rouges  d’une  efpèce  de  per- 
roquet appelé  oora , avec  des  filafles  de  cocos,  & il  l’at- 
tache à un  petit  bâton  pointu  fiché  en  terre.  Ces  plumes 
font  fort  cftimées  par  ces  Infuhires  ; ils  les  prennent  alors 
pour  l’emblème  de  la  Divinité  j & elles  fervent  à fixer  leur 
attention  : vis-à-vis  ce  panache  de  plumes , ils  placent  un 
jeune  bananier , qui  eft  l’emblème  de  l’amitié , de  la  paix 
ôc  du  repentir.  Le  Prêtre  fe  tient,  avec  les  parens  , en 
face  des  plumes  rouges  ^ & il  récite  fes  prières  : enfuite  il 
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Londres,  Vol.  II,  page  2.33  , un  Mémoire  que  j’ai  compofé  en  17 67  : j’y 
ai  décrit  les  fix  maniérés  dont  les  Seûateurs  de  la  Religion  du  Dalai- 
Larna  difpofent  de  leurs  morts.  1.°  Ils  brûlent  le  corps  des  Lamas  , des 
Khans  , des  Noions  & des  autres  gens  d’an  rang  diftingué  ; ils  confervent 
leurs  cendres,  qu’ils  mêlent  avec  de  l’encens  , & qu’ils  envoient  au 
Dalaï-Lama  du  Tibet.  z.q  Ils  gardent  les  corps  dans  une  bière,  & ils 
les  couvrent  enfuite  de  pierres.  3.0  Ils  emportent  aux  Commets  des 
montagnes  quelques  os,  qui  y fervent  de  proie  aux  oifeaux  & aux 
bêtes  carnacieres.  4.0  Us  en  placent  d’autres  dans  un  enclos  rempli  de 
chiens:  un  homme  nourrit  ces  chiens  avec  la  chair  qu’il  détache  des 
os  du  cadavres  il  jette  les  os  dans  l’eau,  & il  donne  le  crâne  aux 
parens  du  mort  , qui  l’emportent  refpeélueufement  chez  eux.  j.°  Us 
jettent  plufieurs  corps  dans  l’eau.  6.°  Us  en  enterrent  quelques-uns» 
L’une  de  ces  maniérés  eft  déterminée  par  le  Prêtre , fuivans  l’heure  à 
laquelle  une  perfonne  meurt.  Ces  faits  font  confirmés  par  le  Doéleur 
Pallas,  dans  fes  Voyages  a plufieurs  Provinces  de  l’Empire  deRuJJïe.  Vol.  ly 
pag.  362.,  363  , en  Anglois,  & en  partie  par  Jean  Stewart , dans  fa  Def- 
cription  du  Voyage  du  Tibet  , qui  fe  trouve  dans  les  Pliilof.  Tmnfacl* 
Vol.  LXVH,  P.  II,  pag.  478.  A l’Ifle  de  Formofe  ou  de  Tayovan,; 
les  Habirans  gardent  les  coips  des  morts  dans  leurs  maifons  , fur  une 
plate-forme  élevée,  & ils  mettent  le  feu  au-deffous ,_ afin  de  les  fecher 4 
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dépofe  fur  le  tombeau  des  feuilles  de  noix  de  cocos,  qu’il 
entrelace  , & qu  il  arrange  de  différentes  maniérés  durant 
la  pride  ; les  parens  y mettent  aulli  des  provifions. 


J ai  vu,  a O-Taha , une  femme  porter  l’habit  d 'Heva  , 
a la  place  d un  homme  j cette  ceremonie  fut  accompagnée 
dune  danfe  j les  plus  proches  parens  y parurent  bien  ha- 
billés , &:  tenant  des  étoffés  qu  ils  vouloient  donner  en  pré- 
fens  aux  tambours  & aux  Muficiens. 


Je  n’ai  pas  pu  découvrir  à quelle  époque  les  Infulaires 


le  troifîeme  jour,  ils  enveloppent  le  corps  de  nattes  & d’étoffes,  & ils 
J’expofent  fur  une  plate  - forme  encore  plus  élevée  : on  enterre  les  os, 
après  qu  on  a ainfî  gardé  le  cadavre  pendant  trois  ans.  Defcription  de 
VJjle  de  Formofe  , par  Candidius.  Les  Habitans  delà  Corée  n’enterrent  les 
corps  de  leurs  amis  que  trois  ans  après  leur  mort.  Duhalde , Hiftoire  de 
la  Chine.  Les  Indiens  des  bords  de  l’Orénoque , laiffent  les  corps  de  leurs 
Chefs  fe  pourrir,  & quand  la  chair  eft  tombée,  ils  parent  le  fquelette 
d’ornemens  d’or  & de  plumes  s & ils  le  fufpendent  dans  une  hutte.  Voyez 
le  Voyage  de  Raleigh , dans  la  Colledion  d’Hakluyt , Vol.  III,  pag.  <;44  , 
édit,  de  I f 9 3 , Apollonius  de  Rhodes.  Argonautic.  L.  III , pag.  zo7  & 
Ælien,  Var.  Hifi.  Liv.  IV,  chaP.  2 , difent  que  les  Habitans  dé  la  Col- 
chide,  coufent  les  corps  de  leurs  parens  mous,  dans  des  peaux  de 
bœufs  crues , & qu’ils  les  fufpendent  avec  des  chaînes  en  l’air.  Les 
Habitans  du  Chili  mettent  leurs  morts  dans  l’attitude  d’un  enfant’dans 
le  fein  de  fa  mere , & ils  l’expofent  enfuite  fur'  une  plate-forme  élevée 
de  fix  pieds.  Supplément  au  Voyage  du  Lord  Anfon.  Il  y a donc  d’autres 
Peuples  que  les  Taïtiens  qui  laiffent  pourrir  les  morts,  & qui  les  en- 
terrent enfuite.  Quelques-uns  ne  le  dépofent  pas  fous-terre  ; ils  fé parent 
la  chaii  des  os , & ils  confervent  le  fquelette  , chargé  d’ornemens 
dans  des  cavernes  pratiquées  fous  terre.  (Tel  eft  l’ufage  des  Moluches" 
des  Taluhets,  8c  des  Divihets  ),  ou  dans  de  petites  huttes,  près  de  la 
côte  de  la  mer , quelquefois  à trois  cens  lieues  de  leurs  habitations  , 

( comme  les  Tehuelets  ).  Falkener’s , Defcription  of  P atagonia, pag. 
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imaginent  que  l’ame  s’éloigne  du  corps, & quitte  les  envi- 
rons des  lieux  où  fe  trouvent  les  os.  On  a déjà  dit  qu’ils 
croient  que  les  Chefs  & les  Naturels  d’un  rang  diftingué , 
vont  auprès  de  Maouvje , dans  le  Soleil,  & qu’ils  fe  réga- 
lent dans  l’aflemblée  des  deux  ou  de  Te-Rooa  Te-rai , de 
fruits  à pain  & de  viandes  de  chien  & de  cochon  , qui  n’exi- 
gent point  d’apprêts.  Ils  n’ont  pas  encore  déterminé  d’une 
maniéré  bien  précife  à quel  tems  les  morts  fe  rendent  à 
cette  affemblée  ( a ).  On  a parlé  foiivent  de  la  Doétrine 
des  Egyptiens  fur  la  tranfmigration  des  âmes  ; mais  je  crois 
qu’on  l’a  rarement  compris  : ils  penfoient  qu’après  la 
diffolution  du  corps  les  âmes  font  obligées  d’animer  les 
corps  des  animaux,  des  poiffons  , jufqua  ce  qu’après  une 
révolution  de  trois  mille  années , la  même  ame  vienne 
reprendre  la  direétion  d’un  corps  humain  ( b ).  Iis  em- 
baumoient  le  corps  d’un  mort  afin  d’empêcher  fa  putréfac- 
tion & fa  diflolution , & afin  de  prévenir  cette  ennuyeufe 
tranfmigration  de  lame  à travers  tant  de  corps  d’animaux, 
& faciliter  fon  palfage  d’un  corps  humain  ( après  l’intervalle 
de  trois  mille  ans,  ) dans  un  autre  (c).  Cette  croyance  m’a 


{a)  Nous  expoferons , dans  le  Chapitre  fuivant,  ce  que  penfent  fur 
l’ame  les  Habitais  des  Mes  de  la  Caroline  , ce  qui  pourra  jeter  du 
jour  fur  la  croyance  des  Taïtiens. 

(b)  Hérodote,  Liv.  II 3 n.°  >z3. 

(c)  Les  Egyptiens  crurent  que  famé  refcoit  près  du  corps  tant  qu’il 
ne  to  ni  b oit  pas  en  pourriture.  Il  y avoit  à Memphis  un  lac  entre  le 
Cimetiere  & la  Ville , & dans  les  environs  , une  belle  prairie  verte 
quon  appeloit  YElyfà.  Voici  la  remarque  que  fait  Servius,fur  l’Enéide  j ' 
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fourni  une  conje&ure  fur  les  tems  où  les  Taïtiens  fixent  le 
départ  de  l’ame  pour  le  Te-Rooa-Tt-Rai  ;il  mefemble  qu’ils 
imaginent  qu’elle  a lieu  quand  la  chair  eft  entièrement 
pourrie , & qu’il  ne  refte  que  les  os.  La  différence  entre  la 
Dodrine  de  l’Egypte  & celle  de  Taïti  eft  évidente,  & n’a 
pas  befoin  de  commentaire  5 mais  il  paroît  que  ces  deux 
Peuples  conviennent  que  l’ame  refte  autour  du  corps 
au fii  long-tems  qu’il  y a de  la  chair  qui  n’eft  pas  tombée 
en  putréfaction.  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  les 
Habitans  de  la  Mer  du  Sud  ont  tiré  de  l’Egypte  leurs 
ufages  funéraires  & leurs  opinions  fur  l’ame  : les  mêmes 
coutumes  s’obfervent  fouvent  en  des  lieux  fort  éloignés,  & 
qui  n’ont  pas  le  moindre  rapport  entr’eux. 


On  a dit  ailleurs  que  nous  n’avons  pas  fait  beau- 
coup de  remarques  lur  la  Religion  des  Habitans  des  Ifles 
des  Amis  : nous  avons  obfervé  cependant  qu’ils  emploient 
le  mot  Eatobca  ; nous  avons  vu  un  de  leurs  Prêtres 
pratiquer  des  cérémonies,  & répéter  une  longue  priere , 


J/J,  Vireta  propè  Memphim  amœna  ftunt , in  quibus  Ægyptiorum  Se- 
paiera  funt  ; hœc  Elyjios  campas  vacant.  Palus  propè.  eft  loto  & calamis  plena. 
& graviter  olet.  Per  hanc  paludem  veSantur  cadavera  ; hinc  dixit  Orphæus» 
vehiper  Ackerontem.  Hom.  L.  IV,  Odyjfeæ , ubi  loquitur  protœus  : ftd  te 
Elyftum  campum  & uliimas  terras  DU  immortales  mittent , &c.  &c.  Homere, 
dansl’Odyffée  > dit  que  les  âmes  vivent  dans  un  Marais  plein  d'herbages. 
Les  mots  A^ovn*  & Elyftum  , dérivent  d un  mot  de  la  langue  Egyp- 
tienne , qui  lignifie  fertilité  , herbes  & joncs.  Près  du  Cimetiere  de 
Memphis,  on  voyoic  les  portes  d’un  Temple  de  Serapis  ou  du  Soleil , 
ou  cette  partie  de  la  Ville , appelée  Leucotiche  par  Thucidide,  L.  I,  c.  ioq^ 
Les  Marais  des  Taitiens  font  conftammenc  près  de  la  mer  dans  un  can- 
ton agréable  , environné  de  verdures  & de  beaux  arbres  touffus» 

vis-à-vis 
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vis-à-vis  un  de  leurs  cimetières,  appelé  Ajfayetooca  {a). 
On  m’a  dit  qu’ils  enterrent  les  relies  de  leurs  Amis  dans  la 
maifon  où  ïAffayetooca  rempli  de  morceaux  de  pierres 
de  corail  3 comme  je  trouvai,  dans  cette  maifon , deux  grof- 
fieres  figures  d’hommes , repréfêntant  le  Téehée  de  Taïti , 
je  demandai  fi  on  leur  donnoit  le  nom  de  Eatooca  y on 
me  répondit  que  non  : je  leur  demandai  alors  comment  on 
les  appeloit,  & on  me  dit  Théeghée  : je  demandai  enfuite 
Il  on  leur  adrelîoit  des  prières,  ils  me  répondirent  que 
non , &:  ils  roulèrent  ces  ftatues  avec  leurs  pieds , pour  me 
montrer  qu’ils  n’a  voient  pas  pour  elles  le  moindre  refpeét. 

LesHabitans  de  la  Nouvelle-Zélande  font  fort  ignorans 
fur  la  Religion  3 mais  il  y a , dans  leur  langue , les  noms 
d ’ Eatooca  ) & de  Téeghée  y ils  repréfentent  le  Téeghée 
par  une  figure  d’homme  mal  deffinée,  faite  de  pierre 
néphritique , qu'ils  portent  fufpendue  à leur  col  : comme 
il  n’ont  pas  de  demeure  fixe , ils  ne  peuvent  établir  une 
figure  d’un  Téeghée  à un  certain  endroit,  de  peur  quelle 
ne  foit  détruite  par  un  parti  ennemi.  D’ailleurs,  puifqu’ils 
n’enterrent  jamais  les  corps  de  leurs  parens  morts , &:  qu’ils 
les  jettent  au  fond  de  la  mer , il  eft  difficile  qu’ils  élevent, 
à la  mémoire  de  leurs  Amis , d’autres  monumens  que  ceux 
qu’ils  peuvent  porter  avec  eux.  On  a dit  ailleurs  quils 
ornent  leur  col  de  quelques-unes  des  dents  de  leurs  Amis 
morts.  J’ai  vu  des  hommes  & des  femmes  qui  en  avoient 
des  colliers  entiers. 
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( a ) Il  parole  que  le  mot  AJfayetooca , fignifie  la  Maifon.  de  Dieu  ; 
car  fane , fignifie  une  maifon , & E-Atooca  3 eft  le  nom  de  Dieu , ce 
qui  feroit  E-Farre-Tocca  , ou  E-jfaye-Tooca, 
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Les  Insulaires  de  l’Ifle  de  Pâque  enterrent  leurs  morts 
près  des  ftatues  gigantefques  de  pierre , qui  tiennent  lieu 
des  Teéhées  de  bois  des  Taïtiens , parce  que  le  bois  eft 
extrêmement  rare  fur  rifle;  car  on  m’a  dit  que  ces  figures 
repréfentent  leurs  Chefs  ou  Haréekées  morts:  j’ai  obfcrvc 
une  grande  quantité  d’os  humains  répandus  fur  la  furface 
du  parapet , où  les  colonnes  font  drefïées.  J’ai  mefuré  un  os 
de  la  cuifl'e , & j’ai  trouvé  qu’il  étoit  à-peu-près  aufii  lono- 
que  le  mien. 


Nous  n’avons  appf.rçu  aucunes  traces  de  cimetières 
aux  Marquifes,  parce  que  aucun  d’entre  nous  ne  pénétra 
au  fommet  des  collines  : mais  du  vaifleau  nous  apperçûmes , 
fur  ces  fommets,  de  longs  pieux  drefTés,  à-peu-près  de  h 
même  maniéré  que  les  Teéhées  de  Taïti:  plufieurs  des 
Officiers  jugèrent  que  c’étoient  des  fortifications.  Mendana 
vit,  en  1585,  fur  la  même  Ifle,  non  loin  de  la  Bourgade , 
quelques  chofes  qu’il  appela  : « Un  Oracle,  entouré  de  palif- 
» fades,  qui  avoit  une  entrée  à l’Oueft,  & une  maifon 
» prefqu’au  milieu,  avec  une  porte  au  Nord,  dans  laquelle 
» il  y avoit  des  figures  de  bois  mal  travaillées  : on  avoir 
» offert  des  comeftibles  à ces  figures,  & entrautres  un 
» cochon  : les  Soldats  Efpagnols  prirent  ce  cochon  , &5 
» comme  ils  fe  difpofoient  â enlever  d’autres  chofes , les 
» Indiens  leur  dirent  par  fignes  de  ne  pas  y toucher , & 
» de  refpeéter  cette  maifon  & ces  figures  ( a ).  » Ces  dé- 
tails me  font  croire  que  l’endroit  qu’ils  virent  étoit  un 
Temple  & un  cimetière  ; en  un  mot , un  Maraï.  Il  parole 

( « ) Collettion  des  Voyages  de  Dalrympfe. 
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s’enfuivre  aufli  qu’ils  ont  la  même  forme  de  culte , & des 
Téehées  de  bois,  auxquels  ils  font  les  mêmes  offrandes 
de  cochons  & d’autres  comeftibles  qu’à  Taïti , &:  que  toute 
leur  Religion  & toutes  leurs  idées  théologiques , font  à-peu- 
près  les  mêmes  qu’aux  Ifles  de  la  Société. 

Pendant  le  jour , que  nous  reftâmes  à Mallicolo  , 
nous  ne  fîmes  point  d’obfervations  fur  la  Religion  , ou  fur 
la  forme  du  culte  des  Habitans.  Je  fuis  perfuadé  que  les 
Hymnes  chantés  chaque  matin  à la  poince  du  jour , par 
quelques-uns  des  Habitans  de  Tanna  , font  partie  du  culte 
qu’ils  rendent  à la  Divinité  : le  ton  folemnel  & les  inter- 
valles réguliers  de  ce  chant , confirment  cette  fuppofition. 
Nous  n’avons  pas  vu  la  moindre  trace  de  la  maniéré  dont 
ils  difpofent  de  leurs  morts. 

Nous  avons  observé  au  fommet  d’une  colline  ftérilc 
de  la  Nouvelle  - Calédonie  , des  pieux  fichés  en  terre  , 
avec  des  branches  au  fommet , & une  touffe  d’herbe 
feche  , & on  nous  a dit  que  c ’étoit  un  de  leurs  cimetières. 
Nous  apperçûmes  aufli , près  des  bords  de  la  mer , un  enclos 
autour  d’un  Mondrain , d’environ  quatre  pieds  de  haut , fur 
lequel  il  y a voit  plufieurs  bâtons,  au  fommet  defquels  on 
voyoit  de  gros  coquillages  de  T’efpèce  des  Turbines  , &C 
les  Naturels  nous  apprirent  que  c’etoit  le  cimetiere  du 
Chef  du  diflrid.  Le  détachement  qu’envoya  le  Capitaine 
Cook  fur  l’Ifle  de  Ballabea , qui  gît  au  Nord-Oueft  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  trouva  un  large  Mondrain  fépul- 
cral  d’un  Chef  qui  fut  tué,  dans  une  bataille,  parles  Habi- 
tans de  Mingha  ou  de  Muida , grande  Ifle  fituée  au  Nord 
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ou  au  Nord-Oueft , & donc  les  Habitans  font  Guerriers: 
enfin  j ai  rencontre,  à quelques  milles  de  l’endroit  où  notre 
vaifleau  mouilloit , au  pied  d’une  large  chaîne  de  collines 
qui  traverfe  toute  rifle  , une  maifon  d’un  des  Chefs  du 
pays  , & parderriere  une  rangée  de  colonnes  de  boi$ 
d environ  dix  ou  douze  pouces  en  quarré , & huit  ou  neuf 
pieds  de  haut , qui  avoient  au  fommet  une  tête  humaine 
fculptée.  Le  vieillard,  qui  habitoit  cette  maifon , me  dit  par 
fîgnes  que  c’étoit  fon  cimetière  ; mais , comme  nous  cher- 
chions alors  Héebai , ami  du  Capitaine  Cook  3 pour  lui 
offrir  un  verrat  & une  petite  truie,  j’eus  d’autant  moins  le 
tems  de  faire  des  recherches  plus  particulières , que  c etoit 
le  dernier  jour  avant  notre  départ  , & que  je  voulois  raf- 
fembler  des  oifeaux  & des  plantes  que  j’avois  vus,  & qu’il 
n etoit  pas  facile  de  fe  procurer:  ces  fépulchres  & la  tête 
humaine  fculptée , femblenc  annoncer  que  les  Naturels 
enterrent  leurs  morts  & établiffent  une  figure  humaine  ou 
un  Téehée  près  du  tombeau,  prefque  de  la  même  maniéré 
que  les  Taïtiens. 

La  Religion  des  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud,  porte, 
dans  fon  imperfe&ion  & dans  fes  erreurs , l’empreinte  des 
inventions  des  hommes  * mais,  fuivant  moi,  elle  n’eft  pas 
auffi  cruelle  & pas  auffi  remplie  de  fuperftitions  que  beau- 
coup d autres,  qui  croient  autrefois,  ou  qui  font  encore  en 
ufage  chez  des  Nations  qui  pafîent  pour  très- civilifees: 
elle  leur  impofe  une  efpèce  de  culte , elle  leur  apprend  à 
regarder  Dieu  comme  celui  qui  diftribue  tous  les  dons  ' 
comme  l’Être  qui  entend  leurs  Prières,  & qui  veut  ailïfter 
ies' Hommes  qui  l’invoquent,  & récompenfer  les  Bons» 


SECTION  X. 

Comparaifon  de  quelques  ufages  des  Infulaires 
de  la  Mer  du  Sud,  avec  les  ufages  des  autres 
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Nations . 

Nec  folnm  in  re<5tis  , fed  etiam  in  pravis  aétibus  infignis  eft 
humani  generis  firailitudo. 


Mar.  Tullius  Cicero.  de  Legib.  L.  I. 


J’ai  déjà  eu  occafion  de  rapprocher  quelques-unes  des 


coutumes  des  Infulaires  de  la  Mer  du  Sud  de  celles  des 
autres  Nations  très-éloignées.  Cette  reflémblance  d’ufages 
ne  prouve  pas  toujours  que  les  deux  Peuples  proviennent 
l’un  de  l’autre  ; mais  il  y a des  occafions  où  on  peut  luppofer 
que  c’eft  une  origine  commune  qui  a introduit  les  mêmes 

ufages  dans  deux  Nations.  ;r 

. b 3 ■ 

• " a .J  Jj  i i ; . > » - • j"'  ' ; 

Nous  ayons  trouvé , fur  toutes  les  Mes  de  la  Mer  du 
Sud,  l’ufage  de  fe  couper  ou  de  tatouer  le  corps  avec  des 
inftrumens  plongés  dans  de  l’eau  remplie  de  noir  de  fumée  j 
avec  cette  différence  , que  les  Hahitans  de  la  Nouvelle- 
Zélande  fe  marquent,  fur-tout  le  vifage;  que  ceux  des  Mar- 
quifes  chargent  tout  le*  corps  de  figures  ; que  ceux  des  Mes 
delà  Société  & de  Tâïti,  fe  contentent  d’imprimer  fur  les 
feffes  de  larges  taches,  & que  les  femmes  de  la  Nouvelle- 
Zél  an  de  n’ont  que  des  points  noirs  & blancs  fur  les  lèvres 
Quelque  étrange  que  foit  cette  coutume,  elle  a été  répandue 
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chez  beaucoup  de  Nations:  les  Tungufes  (12),  & les 
Groënlandois  (Æ),  tracent  différentes  figures  fur  le  vifage  de 
leurs  enfans , en  plaçant  fous  la  peau  un  fil  plongé  dans  du 
noir.  Les  anciens  Huns  faifoient  des  incifions  fur  leurs 
joues  afin  d’empêcher  la  barbe  de  croître  (c):il  ne  paroîc 
pas  que  cette  raifon  ait  déterminé  les  Habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande  à fe  couvrir  le  vifage  de  ces  figures 
profondes  ; ils  fe  défigurent  plutôt  pour  rendre  leur  afpeél 
plus  terrible  à leurs  ennemis  , & pour  accoutumer  les 
jeunes  gens  à la  douleur.  Tous  les  Sauvages  de  l’Amérique 
fe  tatouoient  en  noir  quelques  parties  du  corps.  Pietro  de- 
là V allée  a obfervé  que  les  Arabes  ont  adopté  le  même 
ufage.  Boullaye  le  Gouz  dit  que  les  femmes  des  Bédouins 
du  Défert  des  environs  de  Tunis  & de  Trémefen  fe  tatouent 
les  lèvres,  ainfi  que  les  femmes  Arabes  en  Paleftine,  fuivant 
d’Arvieux  &:  de  la  Roque  ; outre  ces  lignes  profondes 
roulées  qu’on  voit  fur  le  vifage  des  Habitans  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , nous  avons  fouvent  remarqué , fur  leur  front , des 
filions  perpendiculaires  qu’ils  font  avec  un  coquillage  pointu, 
dans  un  accès  de  chagrin,  à la  mort  d’un  Parent  ou  d’un 
Ami.  Les  Taïtiens,  en  pareille  occafion,  fe  blefiènt  le  haut 
de  la  tête  ^vec  une  dent  de  goulu,  & les  anciens  Huns 
fe  bleffoient  les  joues  toutes  les  fois  qu’ils  pleuroient  la 
perte  d’un  homme  diftingué  ou  d’un  Parent  (d). 


(a)  Voyage  en  Sibérie  de  Gmelin  , Vol.  I & II, 

( b ) Crantz  , Hiftoire  du  Groenland , Vol.  I. 

( c ) Ammien  Marcellin  , Liv,  XXXI.  ckap.  z , & Jordanes  , Hijl. 
Cet, 

( d ) Agathias , V;  Menander  Protettor.  Lib.  VIII -,  & Sidonius, 
in  Panegyrico  ad  Avitum. 
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Les  Habitans  de  Tanna  ont,  fur  les  bras  & fur  le 
ventre,  des  cicatrices  élevées,  qui  reprélèntent  des  plantes, 
des  fleurs , des  étoiles  & différentes  autres  figures  : ils  fe 
découpent  d’abord  la  peau  avec  un  bambou  aigu , & ils 
appliquent  enfuite  à leurs  bleflures  une  plante  qui  élève 
la  cicatrice  au-deflîis  du  refte  de  la  peau.  Les  Habitans  de 
Tayovan  ou  de  Fonnofe  {a) , imprimentfur  leur  peau,  au 
moyen  dune  opération  pénible,  différentes  figures  d’arbres, 
de  fleurs,  & d’animaux.  Les  Nobles  de  Guinée  damaffent 
leur  peau  ( b ) , & les  femmes  du  Décan  fe  découpent  le  front, 
les  bras  & la  poitrine  en  fleurs  ; les  cicatrices  élevées  font 
peintes  en  couleurs,  & reflemblent  à un  damas  à fleur  (c). 

Les  Insulaires  de  Màllicolo  & de  Tanna,  portent 
une  pierre  cylindrique  dans  le  cartilage  des  narines,  & 
M.  Banks  & le  Capitaine  Cook(d),  ont  trouvé  que  IesNatu: 
rels  de  la  Nouvelle-Hollande  fe  percent  le  même  cartilage  : 
mais  au  lieu  d’une  petite  pierre , ils  mettent  dans  le  trou 
un  os  d’oifeau  de  cinq  ou  fix  pouces  de  long.  Dampierre 
a obfervé  que  les  Habitans  de  la  Nouvelle- Bretagne  y 
placent  de  petits  bâtons  de  la  même  longueur  («?);  les 
Naturels  des  Ifles  des  Amis  ont  deux  trous  dans  le  bas 
de  l’orçille , & ils  y portent  un  petit  bâton;  le  morceau 
de  bois  qu’y  mettent  les  Habitans  de  flfle  de  Garret-Denis, * (*) 


( a ) Relation  de  Candidius. 

(*)  Prévôt,  Hiftoire  des  Voyages,  Tome  T. 
(c)  Voyage  de  Tavernier. 

( à)  Colle&ion  d’Hawkefworth. 

(e)  Voyage  de  Dampierre,  Vol,  JJJ, 
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près  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  eft  plus  long  (a). 
Les  Infulaires  de  Tanna  , d’Irromanga  & de  Mallicolo , ont 
de  larges  pendans  d’oreilles  decailles  de  tortue  de  plus  d’un 
pouce  de  diamètre , & de  ^ de  pouces  de  large  , & des 
bracelets  de  coques  de  cocos,  & de  petits  coquillages  trefïés. 
Les  cheveux  des  Naturels  de  Namocka  èc  des  Iftes  de* 
Amis  font  poudrés  en  blanc , en  bleu  & en  orange  : leur 
blanc  eft,  fans  doute,  de  la  chaux  de  coquille  ; ils  tirent 
leur  couleur  d’orange  de  Terre  - Mérite , qui  don^ie  une 
teinte  très-foncée  ; mais  nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer 
de  leur  bleu,  ni  apprendre  comment  ils  le  fabriquent.  Les 
Papous  ornent  d’anneaux  leurs  oreilles  , leurs  deux  na- 
rines , & le  cartilage  du  nez , qui  eft  troué.  Ils  ont  des  bra- 
celets au-dellus  du  coude  & du  poignet , &c  des  cheveux 
poudrés  avec  de  la  chaux  de  coquille  ( b ).  Le  Capitaine 
Carteret  a obfervé  que  les  Habitans  des  Ifles  qu’il  a ap- . 
pelées  Nouvelle  - Irlande.  & de  L Amirauté , poudrent 
leurs  cheveux  & leur  barbe  (c  ),  & les  Naturels  de  l’Ifle 
Garret  - Denis , teignent  leurs  cheveux  de  différentes  cou-* 
leurs,  en  rouge,  blanc,  & jaune  (d  ).  Les  Tripolitaines 
poudrent  les  cheveux  de  leurs  enfans  avec  du  vermillon  {e)\ 
les  anciens  Gaulois  augmentoient  par  artifice , la  couleur. 


T 


(a)  Voyage  de  Dampierre. 

(b)  Jacques  le  Maire,  dans  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à 
Fétablifîement  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande,  Vol.  IV  3 
page  648. 

( c ) Collection  d’Hawkefworth  .,  Tome  IV . 
v 7 ' 1 


fd)  Voyage  de  Dampierre,  Vol . IIJ, 

{ e ) Etat  des  Royaumes  de  Barbarie.  ) 


naturellement 
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naturellement  rouge  de  leurs  cheveux,  & les  Chefs  y 
répandoient  de  la  poudre  d’or  (a),  ce  luxe  fut  adopté  ELIGIUN* 
auffi  parles  femmes  Juives(  é);  & Saint  Jerome,  dans  une 
de  fes  Epîtres , exhorte  pieufêment  une  Dame  Romaine  à 
ne  pas  permettre  à fa  fille  ces  vanités  du  monde;  nec 
irruftt  cri  ne  s ô fibi  anricïpet  ignés  gehennœ . 

Quelques  Peuples  peignent  leurs  vifages  de  différentes 
couleurs,  ou  pour  paroître  plus  terribles  à leurs  ennemis, 
ou  pour  être  plus  beaux.  Les  miférabîes  Sauvages  de  la 
Terre  de  Feu  fe  fervent  de  craie  rouge  ou  d’ocre , & 
quelquefois  d’huile  de  baleine , ce  qui  donne  à leur  phyfio- 
nomie  un  plus  grand  degré  de  ftupidité  : les  femmes  de 
la  Nouvelle-Zélande  ne  manquaient  pas  de  fe  mettre  du 
rouge  mêlé  avec  de  la  graille  , avant  de  venir  à bord  offrir 
leurs  faveurs  à nos  Matelots  ; & les  hommes  fêmblent  aimer 
le  rouge  auffi  paffionnément  que  les  femmes.  Les  Infulaires 
de  Tanna  ne  fe  contentent  pas  du  rouge; ils  y ajoutent  le 
noir  luifant  d’une  efpèce  de  plomb  noir  ( Molybdænum 
p lumbago , Linn.  ) ôc  un  blanc  de  chaux  de  coquille;  ils 
enluminent  leurs  vifages  de  ces  différentes  couleurs  placées 
alternativement  en  larges  bandes.  Le  Capitaine  Carteret 
vit  auffi  aux  Lies  de  l’Amirauté  des  hommes , qui  avoient 
le  vifage  bariolé  de  raies  blanches  (c). 

Les  lobes  des  oreilles  des  Infulaires  de  l’Ifle  de  Pâque 


(a.)  Diod.  de  Sicile.  L.  V-  page  3°5  ■>  édit.  Wechel. 

( b ) Jofeph. 

Colledtion  d’Hawkefworth.  Tom,  I, 

Tomç  /Ç  Go© 
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■ — &:  des  Nouvelles- Hébrides  font  tellement  diftendus,  qu’ils 

L 1 ° N’  pendent  jufqucs  fur  les épaules.  Ils  fefervoient  autrefois  pour 
cela  des  feuilles  élaftiques  de  cannes  de  fucre  j plufîeurs 
Nations  de  l’Amérique,  ainfî  que  les  Siamois,  fuivent  le 
même  ufige , & emploient  les  mêmes  feuilles  roulées  pour' 
agrandir  le  trou.  En  Afrique,  plufîeurs  Négreffes  mètrent, 
dans  le  trou  de  leurs  oreilles , des  pendans  folides  de  flx 
pouces  de  diamètre  (a)ÿ  8e  au  Nord  de  l’Afie  les  Tribus 
des  Mongales,  ont  des  pendans  a environ  un  pied  de  long: 
les  trous  des  oreilles  des  Habitans  de  la  côte  de  Malabar 
font  fi  larges,  qu’un  homme  y paflèroit  aifément  la  main: 
leurs  pendans  pefent  quelquefois  deux  onces  chacun  ( b ). 


Les  ongles  des  Taïtiens  d’un  rang  diftingué , font  ü 
longs  que  la  partie  qui  eft  au-delà  du  doigt , eft  quelque^ 
fois  égale  à une  des  jointures.  Les  Danfeufes,  qui  fur  ces 
Mes  font  toujours  des  femmes  de  qualité , ont  aufîi  des 
ongles  très-longs:  il  en  eft  de  même  parmi  les  femmes  de 
la  Côte  d’Or  (c).  Les  Mandarins  de  la  Chine  ont  grand 
foin  de  biffer  croître  les  leurs,  pour  montrer  leur  Nobleffe 
& leur  rang  ; ils  les  enf  erment  la  nuit  dans  de  petits  étuis 
de  bambou, afin  de  prévenir  les  accidens  ( d).  Les  Danfeufes 
de  Siam  fe  mettent  des  ongles  longs,  faux,  de  cuivre  (<?). 
Les  Habitans  de  Mindanao  ne  coupent  jamais  les  ongles 


(aj  Voyage  de  Brue. 

( b ) Voyage  de  Dellon  aux  Indes  Orientales. 

{ c 1 Prévôt,  Hilloire  générale  des  Voyages  , Tome  IV* 
(d)  Voyage  à la  Chine  , d’Ofoeck , Vol.  L 
(O  Voyage  de  la  Loubere*- 
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du  pouce  de  la  main  gauche , & les  Infulaires  de  Java 
portent  des  cheveux  & des  ongles  longs  (a). 


Rehoxo  m 


Les  Sages-Femmes  de  Taïti  imaginant  qu’un  nez 
large  un  peu  plat  , eft  un  ornement  , elles  compriment 
celui  des  enfans  au  moment  de  leur  naiflance,  & elles 
réitèrent  cette  opération  tant  que  le  nez  eft  encore  tendre» 
Ce  ftngulier  ufage  fe  retrouve  chez  d’autres  Peuples.  Les 
Hottentots  applatiffent  le  nez  de  leurs  enfans  avec  le 
pouce  ( Les  Macaftarois  l’applatiflent  également , & ils 
répètent  l’opération  pluftcurs  fois  chaque  jour,  en  adou- 
ciftant  en  même-tems  le  nez  avec  de  l’huile , ou  de  l’eau 
chaude  (c). 

A Taïti  , c’eft  un  luxe  de  parfumer  fes  cheveux  avec 
une  huile  odoriférante , & c’eft  auflî  i’ufage  parmi  les 
Habitans  des  Maldives  {d).  Les  Naturels  de  Tanna  font 
remarquables  par  la  quantité  de  cheveux  qui  croiftent  fur 
leur  corps  : nous  en  avons  vu  plufieurs  qui  en  étoient 
abfolument  couverts  -,  d’autres  en  avoient  autant  fur  le 
dos  qu’on  en  a fous  les  aiftelles-.on  prend  également  des  pré- 
cautions pour  cela  en  d’autres  contrées  ; car  on  remarque 
que  les  Infulaires  des  Maldives  ont  plus  de  poil  que  les  Eu- 
ropéens pardeftus  tout  le  corps  (e). 


■(a)  Recueil  des  Voyages  faits  pour  i’établilTement  de  la  Compagnie 
Hollandoife.  Vol . I.  , 

(b)  Kolben  , Defcription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 

(c)  Gomara,  Hiftoria  General  de  Las  Indias. 

(d)  Voyages  de  Pyrard.  Vol,  I. 

{e)  Ibid . Vol  L 


O O O & 


O BSER  VATIONS 


Les  difformités  ôc  les  maladies,  que  nous  avons 
trouvées  fur  les  Illes  de  la  Mer  du  Sud,  ont  été  obfervées 
ailleurs  par  d’autres  Navigateurs.  Il  y a , à Tanna , des 
hommes  &:  des  enfans  qui  ne  peuvent  pas  élever  les 
paupières , & qui  font  obligés  de  lever  la  tête  , pour  ame- 
ner l’objet  au  point  cù  il  eil  parallèle  avec  l’axe  de  la 
vifion  ; & Dampierre  a trouvé  ce  défaut  parmi  les  Habi- 
tans  de  la  Nouvelle-Hollande  de  même  les  groffes 
jambes  d éléphant  qu’on  remarque  aux  illes  de  la  Société 
& à la  Nouvelle-Calédonie,  ne  font  pas  rares  chez.  les  Noirs 
de  Calicut  & de  Ceylan  ( b ). 


Les  Habitans  de  Mallicolo  étoient  d abord 
très-réfervés  quand  ils  approchèrent , pour  la  première 
fois,  de  nous-;  mais,,  dès  qu’ils  virent  qu’on  les  laidoit 
avancer  fans  leur  faire  de  mal , ils  prirent  de  l’eau  de  la 
mer  dans  le  creux  de  leurs  mains  ils  la  jeterent  fur  leurs 
têtes;  & quand  nous  débarquâmes,,  ils  nous  prièrent  de 
faire  la  même  cérémonie,  qui  e fl:  chez  eux  un  aéte  d’amitié» 
Les  Habitans  de  Pulo-Sabuda,  orès  de  la  Nouvelle-Guinée, 
obfervent  le  même  ufage  ( c ) : il  eft  a/Tez  probable  que  les 
Mallicolois  defeendent  de  quelques-unes  des  Tribus  de 
la  Nouvelle  - Guinée , ou  des  environs.  Sur  la  côte  de 
Guinee  , en  Afrique , les  Naturels  n’entrent  jamais  dans  un 
vaiffeau  étranger,  à moins  que  le  Capitaine  ne  vienne  fur 
le  plat-bord  ; quil  ne  plonge  fa  main  dans  la  mer  , & qu’il 


~ 1 — — " — — ""'"'.m  ww»inPtaHpntr«Kt,  ^ 

(a)  Voyage  de  Dampierre»  Vol.  Ia  / 

( b ) Voyage  de  Pyrard.  Vol.  I. 

(c)  Voyages  de  Dampierre.  Vol.  III 
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fiarrofe  fa  tête  d’eau  ; c’eû  pour  eux  un  ligne  d’amitié  & une 
efpèce  de  ferment  ou  do  cérémonie  fuperflitieufe  (a)j 
cependant  il  n’y  a point  d’apparence  que  les  Nègres  de* 
Guinée  aient  des  communications  avec  les  Naturels  de  la- 
Nouvelle-Guinée  & de  Mallicoloy 

Le  Capitaine  Cook,  &:  M.  Banks,  ont  apperçu , à 
Taïti,  & aux  autres  Ifles  de  la  Société,  plufieurs  mâ- 
choires inférieures  d’ennemis , fufpendues  comme  des 
trophées.  Les  Vainqueurs  , fur  la  côte  de  Guinée , ne 
manquent  jamais  de  fufpendre,  devant  leurs  ma  don  s , 
les  mâchoires  inférieures  des  ennemis  qu’ils  ont  tués  : 
c’eft  une  marque  d’honneur,  & le  premier  moyen  d’ob« 
tenir  la  Nobleffe  (.<;),• 

Comme  j’ai  dit  plus  haut,  Chap.  6 , Sccî.  y , qïrê’ 
probablement  les  Nations  de  la  première  race , ( qui  ha- 
bitent l’Ifle  de  Pâque  , les  Marquifes  , les  Ifles  de  la  Société 
& des  Amis,  & la  Nouvelle-Zélande,)  defeendent  de 
quelques-unes  des  Ifles  fituées  à l’Eft  des  Philippines  & 
communément  appelées  Ifles  Car  g Une  s , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  donner  Ici  des  détails  fur  les-  mœurs 
& les  ufages  des  Infulaires  des  Carolines  : ma  conjcélure 
fe  trouvera  confirmée  par  l’extrême  reffemblance  qu’oB- 
remarquera  entre  ces  différentes  Nations  ( c). 


O)  Relation  des  Côtes  d'Afrique,  appelée  Guinée  par  VilJauld  de* 
Bellefond , ( Paris  , i G63  , ) irt-8n. 

{b)  Voyage  de  Guinée,  d’Atkins , in-8°\ 

( c)  Çes  détails  fur  les  mœurs  des  Infulaires  des  Nouvelles-Caroline^ 


à 
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Les  Habitans  de  Lille  d’ U lée , ( l’une  des  Carolines,) 
l'onc  de  différentes  couleurs  : il  y en  a de  plus  blancs  que 
les  autres:  en  général , ils  refiemblcnt  aux  Métis , qui  ont 
un  pere  Efpagnol  & une  mere  Indienne  : le  teint  de  quel- 
ques-uns reflémble  à celui  des  Indiens  des  Philippines,  &ç 
plufieurs  rellcmblent  à des  Mulâtres  qui  defcendent  d’un 
Nègre  d une  Indienne,  Ceux  qui  ont  le  teint  plus  brûlé 
font  de  la  derniere  claffo  du  Peuple,  Sé  ils  fervent  de  domef 
tiques.  Leur  nourriture  principale  à tous  ,eft  du  poiffon , donc 
ils  prennent  une  grande  quantité  , des  cocos  & fept  efpèces 
de  racines,  les  mêmes  que  celles  qu’on  mange  aux  Mes 
Marianes.  Ils  ont  des  volailles  , & ils  prennent  toutes 
fortes  d’oifcaux,  fur-tout  des  aquatiques,  qui  leur  fervent 
aulîi  d’alimens;  mais  ils  manquent  de  quadrupèdes.  Les 
habitations  du  bas -Peuple  font  de  petites  cabanes  cou- 
vertes de  feuilles  de  palmier,  ( probablement  de  Yathro~ 
daclyhs-,)  celles  de  leurs  Chefs,  ou  Tamoles,  font  grandes, 
peintes,  & ornées  dans  l’intérieur.  Leurs  pirogues  font 
élevées  devant  derrière:  les  bordages  font  coufus  en- 
fomble;  à l’un  des  côtés,  il  y a des  balanciers  attachés  à 
une  longue  perche , placée  parallèlement  à la  pirogue  pour 
l’empêcher  de  chavirer.  Il  y a de  petites  chambres  à la 
proue,  à la  poupe,  & à chacune  des  extrémités  du  balancier, 
une  natte  de  feuilles  de  palmiers  fort  de  voile. 


L’occupation  ordinaire  des  Hommes  efl  de  préparer 


font  tires  de  l’Hiftoire  des  Navigations  aux  Terres  Auflrales  de  Defbroflesa 
Vol.  II,  pag.  44.Î-511  ; afin  de  prévenir  les  répétitions  , nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  Leéteurauxdifférens  pafiages  de  ce.  cinquième 
Volume,  Se  à la  Relation  du  Voyage. 
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les  terres  pour  la  culture  des  différentes  racines  : ils  défri- 
chent les  bois , & ils  y mettent  le  feu  ; c’eft  pour  cela  qu’on 
apperçoit  fouvent  de  la  fumée  de  fort  loin  en  mer.  La 
pêche  leur  prend  beaucoup  de  tems  j ils  fe  fervent 
d’une  efpèce  de  verveux  d’ofier:  les  Hommes  conftruifent 
auffi  les  maïions  & les  pirogues  , & fabriquent  les  armes; 
Les  femmes  les  aident  à planter  les  racines,  elles  apprê- 
tent les  alimens , & elles  font  une  étoffe  avec  l’écorce 
d’un  plane  (a).  L’arbre , appelé balibago  dans  le  pays,  leur 
fournit  auffi  la  matière  d’une  autre  étoffe.  Leur  vie  do- 
meftique  eft  fobre  & uniforme:  ils  fe  lèvent  & ils  fe  cou- 
chent avec  le  Soleil  3 le  moment  de  leur  repas  n’eft  pas  fixe? 
ils  mangent  quand  ils  ont-  faim  & quand  ils  en  trouvent 
l’occafion;  ils  mangent  peu  à-la-fois,  mais  fouvent.  Ils  fe 
baignent  trois  fois  par  jour,  & ils  font  toujours  fort  propres; 
Leur  Roi  ou  grand  Chef,  rcfide  à rifle  d’ Ulée  y un 
autre  vit  fur  celle  de  Lamurrec , & tous  les  Chefs  ou 
Tamoles  des  Mes  voifines,  font  Sujets  ou  Vaffaux  de  ces 
deux  Rois.  Il  y a dans  chaque  Me  beaucoup  de  Nobles  ou 
de  Tamoles  de  la  Famille  Royale  -,  on  trouve  enduite  une 
efpèce  de  Bourgeoifie  d’un  rang  inférieur  aux  Tamoles , 
& enfin  le  bas-Peuple:  tous  les  Xnfulaires,  de  quelque  rang 
qu’ils  foient,.  montrent  beaucoup  de  refpeét  pour  leurs 
Chefs. 

Quand  ils  les  vont  voir,  ils  fe  peignent  îe  corps 


(æ)  Le  plane  dont  on  parle  ici,  eft  probablement  le  morus  papy  ri - 
fera-,  car  à les  feuilles  dentelées,,  on  pourroit  le  prendre  pour  un 
plane.. 
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avec  une  pâte  jaune  aromatique  ( a ) , pour  paroître 
d’une  maniéré  plus  refpe&ueufe  : 'ils  fe  parent  de  la 
même  façon  les  jours  de  Fête  -,  mais  les  Chefs  font 
prefque  toujours  ainfi  peints.  Les  gens  du  commun 
n’ont  d’autre  vêtement  qu’une  pièce  d’étoffe  qui  en- 
toure leurs  reins  Se  leurs  cuiffes , & dont  une  partie 
pâlie  entre  leurs  jambes.  Les  femmes  font  vêtues  de 
même  , avec  cette  différence  , que  la  pièce  d’étoffe 
defcend  jüfqu’au  milieu  des  jambes , au  lieu  que  celle  des 
hommes  couvre  à peine  les  genoux.  La  partie  fupérieure 
du  corps  eft  nue;  mais  ils  portent  de  tems-en-tems  fur  leurs 
épaules,  un  manteau  qui  a un  capuchon.  Le  Chef  eft  vêtu 
d’une  pièce  d’étoffe , qui  a au  milieu  un  trou  dans  lequel 
il  pafté  la  tête  ; la  partie  du  devant  defcend  jufqu’aux 
genoux , & celle  de  derrière  affez  bas.  Les  femmes  ont,' 
au-deffus  du  coude,  des  bracelets  d écaillé  de  tortue,  & 
dans  les  oreilles  des  anneaux  de  la  même  fubftance,' 
quelles  ornent  quelquefois  de  fleurs  odoriférantes , ou 
de  petits  grains  de  cocos.  Les  hommes  ont  des  chapeaux 
de  filaftes , garni  tout  autour  de  plumes  d’oifeaux  , pla- 
cées toutes  droites.  Leur  corps  eft  marqué  de  différentes 
lignes , qui  forment  différentes  figures  : les  femmes  & les 
enfans  n’ont  aucune  de  ces  marques, 

Ces  Peuples  ont  des  membres  bien  proportionnés; 
mais  les  Chefs  font  d’une  taille  & d’un  embonpoint 


( a ) Aux  Ifles  des  Amis  , à Tlfle  de  Pâque,  & aux  Nouvelles-Hébrides, 
ils  peignent  quelquefois  leurs  corps  & leurs  habits  avec  une  poudre  jaune 
aromatique  qu'ils  tirent  de  la  terre-mérite, 

remarquables 
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remarquables  : ils  ont  des  cheveux  noirs , longs  & flot 
liants  en  boucles  ; une  barbe  forte  & touffue,  un  nez 
large,  de  grands  yeux,  vifs  & perçans.  Leur  caiadtère 
annonce  une  bonté  & une  bienveillance  extreme.  Quand 
ils  fe  querellent  la  haine  ou  la  colere  ne  les  porte  jamais 
jufqua  tuer  leur  Adverfaire -,  ils  ne  fe  battent  qu’à  coups 
de  poing , & , dès  que  les  Spedateurs  entreprennent  de 
les  féparer , leur  colere  s’éteint:  ils  fe  réconcilient  aifement, 
fur-tout  quand  on  fait  des  prefens  a 1 orrenfe.  Si  1 un  d eux 
commet  un  grand  crime  , la  peine  ne  s etend  pas  au-dcla 
«d’un  banniflement  des  Ifles  voilines.  Quoique  [infidélité 
conjugale  pafle  pour  très-criminelle  , avec  un  petit  préfent 
on  fait  oublier  l’injure  au  mari:  il  eft  toujours  le  maître  alors 
de  fe  féparer  de  fa  femme  1 epoufe  a le  meme  droit  quand 
fon  mari  l’offenfe , quand  il  lui  déplaît , ou  quelle  s en  dé- 
goûté. Un  homme  époufe  la  femme  de  fon  frere  mort  s 
s’il  ne  laifle  point  d’enfans  qui  héritent  de  fon  bien:  je  ne 
fâche  pas  que  cet  ufâge  foit  pratique  chez  les  Infulaires  que 
nous  avons  eu  occaflon  de  voir  pendant  notre  Voyage.  Les 
cens  du  Peuple  fe  contentent  dune  femme,  quoiquil  foie 
permis  d’en  époufer  plus  d’une.  Chez  les  Chefs  Se  chez  les 
Nobles , c’efl;  une  marque  de  dignité  d’en  avoir  plus  dune. 

Un  Roi  du  diftriét  de  Cittcic  , refident  a llfle  d Huogoletty  v 
ou  de  Torres , en  avoir  neuf  j ils  font  entr  eux  d une  honnê- 
teté fcrupuleufe , & ils  ne  volent  que  les  Etrangers j le  rer 
leur  donne  des  tentations  extrêmes , mais  tous  ceux  qui 
obtiennent  des  morceaux  de  ce  métal,  en  1 achetant  des 
Européens , en  recueillant  les  débris  dun  vaifleau  naufragie, 
ou  en  le  volant,  font  obliges  de  1 apporter  aux  Chefs , qui 
en  fait  faire  des  outils , qu’il  loue  enfuite  a fes  Sujets-. 

Tome  F,  p P P. 
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~li  1l  y a runion  & de  l’amitié  dans  leurs  fociétés; 

ils  font  d’un  caractère  vif  & gai  ; ils  aiment  le  plaifir,  les 
hidoires  badines,  & toutes  fortes  de  jeux;  ils  rient  extrê- 
mement ; leur  maintien  & leurs  maniérés  ont  de  la  poli- 
telle  & de  la  bienfeance  ; ils  parlent  pertinemment  & d’une 
maniéré  judicieufe  fur  tous  les  fu jets  ; ils  s’attendriflent  ; 
&,  quand  on  leur  fait  le  tableau  du  malheur  & de  la  mifere; 
quand  ils  le  voient  fous  leurs  yeux,  ils  verfent  des  larmes. 
Ils  chantent  & danfent  beaucoup  dans  leurs  allemblces.  Les 
femmes  s’affient  foiivent  en  petits  grouppes,  & elles  chantent 
tur  un  ton  langoureux , quelles  accompagnenr  de  mouve- 
mens  de  la  tête  & de  la  main , qui  expriment  le  même 
fentiment  : ils  donnent  à ces  chants , le  nom  de  Tanger 
ifaifil  {a);  il  y aune  mefure  régulière  & de  l’harmonie  dans 
leurs  chants , & ils  battent  la  mefure  en  frappant  fur  leurs 
cui/Tes  ; les  hommes  qui  danfent  fe  tiennent  fur  deux  lignes 
oopofées  l’une  à l’autre  ; leur  tête  eft  ornée  de  plumes  de 
de  fleurs;  des  herbes  odoriférantes  pendent  de  leur  nez; 
& il  y a à leurs  oreilles  des  pendans  de  filaffe  de  noix  de 
cocos  treflees  : ils  remuent  en  cadence,  la  tête  ,les  bras, 
les  mains  de  les  pieds.  Le  Chef  élève  quelquefois  en  l’air, 
une  pièce  a étoffé , qu  il  promet  au  premier  qui  peut  la  faifir, 

& alors  tous  les  concurrens  s’élancent  à-la-fois, 

S ils  sont  outragés  par  les  Peuplades  voifïnes , ils 
fe  vengent  en  faifant  la  guerre;  ils  ont  des  lances  & des 


(a)  Je  mefuis  déjà  fervi  de  ce  mot  plüff  haut  , pour  prouver  que 
Ja  première  race  des  Infulaires  de  la-  Mer  du  Sud  defeend  des  Habicaus 
des  Ifles  Carolines, 
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darts,  garnis  de  pointes  d’os  humains,  & ils  s’exercent 
conftamment  à jetter  des  lances  & des  pierres  contre  un 
but.  Iis  marchent  régulièrement  fur  trois  lignes  ; la  première 
eft  compofée  des  jeunes  gens;  la  fécondé,  des  hommes 
d’un  moyen-âge , & la  derniere  des  vieillards.  Dès  qu’un 
Guerrier  du  premier  rang  eft  tué  , un  autre  arrive  de  der- 
rière , &r. prend  fa  place.  Ils  manquent  d’armes  défenfives; 
mais  ils  tâchent  d’éviter  , à force  d’agilité , les  traits  que 
leur  décoche  l’ennemi  ; leurs  guerres  ne  font  ni  fangui- 
naires  ni  cruelles  ; la  mort  de  deux  ou  trois  Combattans 
décide  ordinairement  la  vidoire  ; les  Conquérans  annoncent 
leur  triomphe  par  un  grand  cri , & par  les  propos  infultans, 
qu’ils  tiennent  aux  Vaincus. 

Ils  croient  à l’immortalité  de  lame , à un  état  où  on 
récompenfe  les  bons,  & où  l’on  punit  les  méchans.  On 
jette  dans  la  mer  les  cadavres  des  hommes  du  Peuple  ; mais 
ils  peignent  en  jaune  ceux  des  Chefs  ; le  Peuple  aiïemblé 
fe  coupe  des  épis  de  cheveux  & de  barbe , & il  les  place 
fur  le  mort,  pour  marque  de  leurs  chagrins;  ils  font  enfuite 
l’éloge  du  défunt  en  pouffant  de  grands  cris,  & ils  s’ab- 
ftiennent  tout  le  jour  de  manger.  Après  cette  cérémonie  ; 
ils  enferment  le  corps  au  milieu  d’une  petite  chambre  de 
pierres , qui  eft  dans  leur  maifon  ,où  ils  l’enterrent  à quelque 
diftance  de  leurs  habitations , & du  fépulchre  bordé  d’une 
muraille  de  pierre.  Ils  expofent,  de  tems-en-tems , près  du 
tombeau,  des  fruits  d’autres  alimens,  qui,  à ce  qu’ils 
difent,  font  fucés  par  les  morts:  ils  croient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  font  allés  au  ciel , reviennent,  le  quatrième  jour, 
vivre  , fans  qu’on  s’en  apperçoive , parmi  leurs  amis  & leurs 
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« parens.  Ces  âmes  pafïènt  pour  etre  <ie  bons  génies,  & dans 

N*  toutes  les  occahons,  ils  implorent  leur  affiffance  & leur 
fccours  ; ils  sadrefïent  alors  aux  Prêtres,  qu’on  fuppofe 

. communiquer  avec  eux. 

Des  Maîtres  enfeignent  cetre  Doctrine  & d’autres 
connoiflances , aux  jeunes  gens  des  deux  fexes,  dans  des 
maifons  deftinées  à cet  ufage;  on  inftruit  les  petits  garçons 
des  noms  & de  la  direétion  des  douze  aires  de  vents ? 
ainfi  que  des  noms  & du  mouvement  des  étoiles  les  plus 
brillantes;  de  la  pofition  & des  noms  des  Ides  voifines, 
de  quelle  maniéré  il  faut  gouverner  pour  y aborder.  Ces 
D odeurs  enfeignent  auffi  les  différentes  traditions  reli- 
gieufes.  Quoiqu’ils  n’aient  point  de  connoiffonee  d’un 
Créateur  du  ciel  & de  la  terre,  ils  reconnoilîènt  cepen- 
dant un  efprit  bon,  qui  eff  le  Grand-Martre  chi Ciel , auquel 
beaucoup  de  Génies,  bons  & mauvais,  font  Réordonnés* 
ces  Génies  font  des  Êtres  céleftes  différens  de  ceux  qui 
habitent  la  terre;  ils  ont  un  corps , & à l’exemple  des  Chefs 
du  pays , ils  époufent  plus  d’une  femme.  Le  Génie  le  plus 
vieux , appelé  Sabucoor , & fa  fe  mme  H aime  lui , eurent 
un  fils  Eüulep;  ( c’eff-à-dire  U Grand-Efprit )&rune  fille 
Ligobund.  Eliulep  époufa  Leteuhieul , femme  née  dans 
lllle  d Utée , & il  en  eut  un  fus  appelé  Lugueilin g , ( c’eft- 
a-dïte  le  milieu  du  Ciel,)  que  ces  Peuples  adorent  comme 
le  Grand  Maître  du  Ciel,  dont  il  eft  l'héritier  préfomptifi 
Leieukieul  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  & fon  Efprit  s’envola 
dans  le  Ciel.  Eliulep  adopta  un  jeune  homme  né  à l’Ifle  de 
Lamurrec , appelé  RtJ'cho-H uileng , qui  étant  fatigué  de 
vivre  fur  la  terre  ? monta. au  Ciel  pour  y jouir  des  plaifirs 


sur  l’Espèce  humaine.  485 

de  fon  pere.  Sa  mere  vivant  encore  à Lamurec , il  alla  la 

I _ . ..  . . RjEUGIONv 

trouver  dans  la  région  moyenne  de  1 air , & il  lui  commu- 
niqua les  myftères  du  Ciel.  La  fœur  d E h eu  le p ^ appelée 
Ligobund , fe  trouvant  enceinte  dans  la  l égion  moyenne  de 
l’achmofphère  , defcendit  fur  la  terre,  & mit  au  monde  trois 
enfans.  Elle  fut  étonnée  de  trouver  nocre  globe  fterile  S£ 
fec  i à fa  voix  puiflante  , il  fe  couvrit  d’herbe,  de  fleurs  &; 
d’arbres  fruitiers  j elle  l’orna  de  verdure  & le  peupla 
d’hommes  raifonnables.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  mort 
ici  bas  , feulement  un  court  fommeil  faifit  les  hommes 
le  dernier  jour  de  la  Lune  > ils  fe  ranimoient  lorfqu’elle 
reparoiflfoit  fur  l’horizon , comme  s’ils  fe  fuflent  réveillés 
d’un  fommeil  agréable.  Mais  l’efprk  malin  Erigerigers  ÿ 
fâché  du  bonheur  du  monde , y introduifit  une  efpèce  de 
mort , contre  laquelle  il  ny  eut  point  de  remède,  & de- 
puis cette  époque,  celui  qui  meurt  une  fois  eft;  toujours 
mort.  Ce  malin  Génie  eft  aufli  appelé  E lus-Melabus , ( c’eft- 
à-dire  efprit  malfaifant  : ) les  autres  font  appelés  Elus- 
Malafirs  , ( efprits  bienfaifants }:  Mommgv  Efprit  malin 
chafle  du  Ciel , apporta  le  premier  le  feu  fur  la  terre.- 
Luguàlingy  le  fils  (XEhulep , époufa  deux  femmes  , l’une 
d’origine  célefte  , qui  lui  donna  deux  enfans , & l’autre 
d’origine  terreftre,  née  à Falala dans  la  Province  èlHuo- 
golen  3 dont  il  eut  un  fils  appelé  Qclefat  : ce  jeune-homme 
apprenant  que  fon  pere  etoit  un  efprit  celefte , entreprit 
de  monter  au  Ciel  ; mais  il  tomba  & verfâ  des  pleurs  : il 
alluma  enfuite  un  grand  feu,  &:  il  monta  dans  la  fumee 
vers  fon  pere  célefte,  qu’il  embraflavll  y a dans  l lfle  de 
Falalu  un  étang  d’eau  douce  dont  les  Naturels  craignent 
d’approcher  * parce  qu’ils  imaginent  que:  les  Dieux  s y 
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Daignent. 


k^cs  1 eupies  croient  que  le  Soleil , la  Lune  Sc  les 
Etoiles,  ont  des  âmes  raifonnables , & font  habités  par 
un  grand  nombre  de  Nations  céleftes.  Ces  Infulaires  n’ont 
ni  'lemples,  ni  Statues,  ni  Images,  & excepté  un  petit 
nombre  d’entr’eux , qui  femblent  rendre  un  culte  à leurs 
Amis  morts,  ils  ne  croient  pas  qu’il  foit  néçeffaire  de  faire 
des  offrandes  ou  des  facrifices.  Les  Habitans  d ’Yap  3 ou 
de  Panlog , rendent  un  culte  à un  crocodile  ; ils  font'des 
enchantemens  avec  des  nœuds  de  feuilles  de  palmier.  A1 
l’Eft  des  cinq  grouppes  d’Illes,  appelées  Caroline  s , on  en 
trouve  beaucoup  d’autres , & en  particulier  celle  dcFalu - 
Pot>  donc  les  Habitans  adorent  le  Requin  ( Tiburon .) 


Ces  Isles  font  très-nombreufes  ; & les  Habitans  ont 
îe  teint  brun  comme  ce.ux  des  Philippines  ; mais  les  Habi- 
tans  de  P ' anleu , ou  des  P alaos , font  Sauvages  & Barbares 
comme  les  Nègres  ; ils  vont  nuds  ,&  ils  font  Cannibales; 
voilà  pourquoi  les  Infulaires  des  Carolines  les  détellent. 


On  respecte  beaucoup  les  Chefs  des  Mes  Carolines  ; 
ils  portent  de  longues  barbes,  & ils  s’affeient  fur  un  fiégc 
élevé  qui  reffemble  à une  table,  & là,  ils  donnent  leurs 
audiences.  Ceux  qui  veulent  parler  au  Chef  s’inclinent 
très-bas,  enfuite  ils  s’affeient;  ils  écoutent  fes  ordres,  & ils 
s’en  vont  après  s’être  inclinés  de  nouveau;  quelquefois  ils 
baifent  fes  mains  & fes  pieds,  ou  ils  prennent  douce- 
ment fon  pied  avec  la  main , & ils  s’en  frottent  le  vifage.  Ils 
croient  auffi  que  c’eft  une  marque  de  refped  d’endormir 
les  iamoles  avec  des  chanfons. 


Ces  oétails  prouvent  que  les  Habitans  de  la  première 
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face  des  Ides  de  la  Mer  du  Sud  ont  beaucoup  de  reffem- 
blance  dans  leurs  mœurs,  leurs  ufages , leurs  opinions,  & R*w6ion, 
leurs  croyances  religieuses,  avec  les  Naturels  des  Ifles 
Carolines  : le  hafard  n’a  pas  produit  cette  conformité  dans 
prefque  chaque  circonstance,  fur-tout  Si  nous  considérons 
la  proximité  des  deux  grouppes  d’Ilîes , & le  rapport  dans 
la  taille,  le  teint,  l’habitude  du  corps  &;  le  tour  d’efprit:  il 
eft  probable  qu’il  y a eu  des  migrations  fucceSIïves  d’Ille  en 
Ille  ; il  eit  prefque  fur  que  les  Habitans  des  Mes  Orientales 
de  la  Mer  du  Sud  defcendent  des  Habitans  des  Mes  Caro- 
Unes.  Ces  Peuplades  n’ayant  que  des  traditions  vagues  en 
place  de  monumens  historiques , on  ne  peut  former  de 
conjeéture  fur  leur  origine  & fur  leurs  migrations,  qu’en 
comparant  leurs  ufages , leurs  mœurs  & leur  langage  ; j’ex- 
horte les  Navigateurs  à faire,  parla  fuite,  des  recherches 
for  les  idiomes  refpeétifs. 
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SECTION  XL 

Des  Moyens  de  conjè/yer  la  famé  dans  un  long 
Voyage.  Remarques  fur  les  Maladies  qui  nous 
font  furvenues  pendant  le  Voyage  ; & des 
Remèdes  & des  précautions  que  nous  avons 
employés , 

Icieo  utile  eft  fc ire  unumquemque  „ 

Quidj  & quando , maxime  caveat. 

Cor  n el.  Celfus  de  Medicinâ,  Lib.  II , Pag.  s. 

cônfervadon  ^)jR^SIDENT  ^e  Société  Royale  a déjà  publié , fur 
des  Gens  cette  matière  ( a ) , un  Dilcours  écrit  avec  la  clarté , leru-i 
de  Mer.  aicioii , l'expérience  & les  connoiffances  en  Hiftoire  Natu- 
relle & en  Medecine  que  l’Europe  lavante  trouve  dans  les 
Ouvrages  du  Chevalier  Pringle.  Il  paroîtra  d’abord  inutile 
de  parler  de  nouveau  de  ce  fujet;  mais,  comme  j’ai  eu 
des  occafions  multipliées  de  l’approfondir , & que  je  puis 
donner  des  details  important  fur  la  préparation  & l’ufage 
des  anti-feptiques , je  me  date  de  propofer  des  idées  qui 
perfeéfcionneront  les  méthodes  uhtées,ou  qui  conduiront 
a de  plus  grandes  découvertes.  J’entreprendrai  cette  tâche 
avec  d autant  plus  de  confiance,  que  je  ne  crains  pas  de 
déplaire  au  Capitaine  Cook  mon  Ami,  ni  à M.  Pringle. 


(a)  Voyez  le  Tome  IV  de  la  Relation  , page  338. 

On  a bien  dit 
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* du  &ng>  le  fang  paroiftant  être  un  fluide  flngulièrement 
des  Gens  ” propre  a s imprégner  & à fe  dégager  de  ce  principe, 
»ir  Mer.  „ qlie  jes  Çhymiftes  appellent  phlogiflïque.  » D’après 
l’expérience  dont  on  vient  de  parler,  & qu’il  eft  aifé  de 
répéter  , il  paroit  que  le  lang , au  lieu  de  jeter  quelque 
phlogiftique  , s’imprégne  feulement  d’air,  & à chaque  afpi- 
ration  décompofe  l’air  commun  (a  ),  qui  eft  compofé  d 'air 
empiré  (b),  ( c’eft-à-dire  d’air  déphlogiftiqué  du  Dodeur 
Prieftley , ) & d’un  air  qui  ne  nourrit  pas  la  flamme  d’une 
chandelle.  M.  Scheele  ( c)  a prouve  que  cet  a.ir  empiré , 
eft  compofé  d’un  acide  crès-fubtil,  & d’un  phlogiftique: 
par  conféquent,  dans  chaque  afprration  , l’air  ordinaire 
donne  au  fang  fa  partie  empilée  qui  contient  beaucoup 
de  phlogiftique,  & le  refte  n’eft  plus  propre  à la  relpiration. 
L’air  empiré  agit  comme  un  éther,  ou  comme  un  acide 


(a)  Le  Dofteur  Prieftley  a fans  doute  oublié  que  Y air  atkmnfphérique 
eft  compofé  d'acide  nitreux  & de  terre  , Vol.  II , page  55.  M.  Sage, 
dans  fes  Elémens  de  Minéralogie  Docimartique  , penfe  que  l’air  commua 
eft  compofé  d’aciue  phofphorique  déphlogiftiqué  & d’eau  Vol . II 
pages  377 , 378. 

(b)  Les  mots  d’air  empiré,  font  employés  dans  une  acception  qui 
n’eft  pas  encore  en  ufage  pour  l’air  ; mais  comme  cette  partie  intégrante 
de  l’air  eft  très-pure  , donne  de  la  vie  & de  l’aliment  h ta  flamme , fupporte 
plus  ü’expirarions  des  poumons,  avant  de  n’être  plus  refpirable  que  l’aie 
commun,  on  peut  l’appeler  avec  raifon,  air  empire,  & comme  c’eft  un 
compote  d’acide  fubtil  & de  phlogiftique  , il  eft  analogue  à un  acide 
adouci,  qui  peut  devenir  éther  fi  on  le  reétifie  davantage.  Le  mot  éther 
a été  adopté  en  Chymie  d’après  les  idées  des  anciens  Philofophes  > qui 
donnoient  ce  nom  à la  fubftance  qu’ils  fuppofoienc  exiftante  au-delà  de 
notre  athmofphère  : les  anciens  appeloient  empirée , les  régions  les  plus 
fubtiles  & les  plus  pures,  fituées par-delà  de  notre  athmofphère. 

( c)  Traité  de  Chymie  fur  l’Air  & le  Feu,  par  Sceheele,  à Upfal^ 
in- 8.°  1777  1 en  Allemand. 
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'dulcifié  fur  les  poumons  & fur  le  cœur,  & par  conféquent 
comme  un  ftimulant  doux.  Si  l’acide  domine  crop  dans  fa  c£erv““ 
compofition , il  produit  des  convulfiofts,  & trop  de  phlo-  de  Mer. 
gift’que  nuit  également  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  L’acide  dulcifié  ou  l’air  éthéré,  eft  donc  le  plus 
convenable.  Toutes  les  fondions  du  corps  fe  produifent 
ou  par  des  préparations  chymiques,  ou  par  une  torce 
mécanique,  ou  par  lune  & l’autre.  L’air  empiré  à raifon 
de  fon  acide  dulcifié  , ftimule  le  cœur  & produit  le  mou- 
vement continuel  de  ce  vifcere,  & par  fon  phlogiftique,  il 
entretient  & répand  cette  chaleur  naturelle , qui  eft  abfo: 
lument  néceftaire  à la  vie. 

Tous  LES  CORPS  organisés,  animaux  ou  végétaux, 
ont  un  acide,  du  phlogiftique  & une  terre  abforbante.  Les 
proportions  des  parties  intégrantes  varient , & font  quel- 
quefois modifiées  par  l’addition  d’autres  fubftances.  Les  vé- 
gétaux & les  animaux  croi  fient  & vivent  à l’aide  des  ali- 
mens  ou  des  fucs  qu’ils  tirent  des  racines.  Les  corps  animés 
ont  befoin  de  prendre,  fans  celle,  des  alimens  & den 
extraire  des  liquides,  qui  s’afiimilent,  autant  qu’il  eft  pofiible, 
à ceux  que  contient  le  corps,  & qui  deviennent  prefque 
homogènes  à fes  parties  conftiruantes  : ces  liquides  circu- 
lent dans  le  corps  fous  la  forme  du  fang,  & ils  opèrent, 
peu-à-peu , une  fécretion  de  différentes  parties  qui  dépofent 
des  atomes  imperceptibles  de  matière,  & qui  remplacent 
continuellement  les  atomes,  qui  fe  difiipent  par  la  tranfpi- 
yation  & le  frottement,  par  le  travail , l’exercice,  &cXes 
atomes  dépofés  par  le  fang  & par  d’autres  liquides , font 
analogues  aux  compofés  renfermés  dans  les  différentes  fub: 

Qqq  * 
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^WcTTüLTi  ^nnces  employées  comme  nourriture.  Si  donc  les  particules 
des  Gens  acides  dominent  dans  les  alimens,  c’eft  une  nourriture  aci- 
dulé ; li  c’eft  le  phlogiftique  qui  eft  le  plus  abondant, 
ils  donnent  une  nourriture  phlogifiique  ; fi  les  abforbans 
& les  alkalis  dominent,  ils  deviennent  une  nourriture  al- 
kaline  : la  fanté  dépend  du  jufte  mélange  des  différens 
corps , qui  fervent  à la  nourriture  ; car  les  liquides  qui  cir- 
culent dans  le  corps , & qui  enfuite  condiment  les  folides , 
changent , fuivant  la  qualité  prépondérante  dans  les  alimens. 
Si  les  acides  l’emportent  j les  fibres  du  corps  fe  crifpent  trop 
& deviennent  fort  fujettes  aux  convulfionsj  fi  c’eft  le  phlo- 
giftique,  on  a lieu  de  craindre  des  maladies  inflammatoires 
& d’éruption,  & fi  les  parties  alkalines  dominent  dans  les 
alimens,  il  doit  en  réfulter  des  maladies  putrides.  Je  ne 
prétends  pas  dire  qu’une  nourriture  acidulé  eft  la  feule 
caule  des  fymptomes  convulfifs  & Ipafmodiques , ou  la 
phlogiftique  des  inflammatoires,  ou  l’alkaline  des  putrides; 
plufieurs  autres  caufes  produifent,  fans  doute,  les  mêmes 
effets  en  différentes  circonftances  ; il  y a même  des  caufes 
extérieures  qui  jettent  toute  l’habitude  du  corps  dans  le 
même  état  de  maladie,  qui  peut  provenir  d’une  certaine 
efpèce  de  nourriture. 

Les  alimens  frais  de  l’efpèce  animale  & végétale; 
contiennent  un  mélange  proportionné  d’acide,  de  phlo- 
giftique & d’alkali,  fur -tout  s’ils  font  apprêtés  Amplement, 
&:  qu’il  n’y  ait  point  d’épices  ou  d’autres  corps  qui  ne  s’aflimi- 
lent  pas  aifément  avec  notre  habitude  de  corps.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  que  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  les 
alimens  frais  foient  moins  pernicieux  que  les  falés. 
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Mais  fi  l’on  examine  l’eau  , la  chair , & tous  les  alimens 

, . lit  Conlervatiori 

qu  on  mange  dans  les  vailleaux  pendant  les  longs  voyages , on  ^es  Gens 

trouve  qu’ils  ont  perdu  ce  mélange  égal  de  parties,  qui  feul  de  Mer" 
en  faifoit  la  falubrité.  L’eau  , quelque  bonne  quelle  foit , 
quand  elle  elt  fraîche , devient  communément , en  peu  de 
femaines,  d’une  puanteur  infupportable  , fur-tout  dans  les 
climats  chauds , & fouvent  elle  ell  remplie  d’infeétes  aqua- 
tiques. Si  ces  infeétes  meurent , ils  y pourriffent , & ils 
forment  communément  un  véritable  foie  de  foufre  ( a ) , 
qu’on  fait  être  très-feptique  & très-nuilîble.  On  fale  la 
chair  pour  la  conferver  plus  long-tems  ; mais  le  fel  ordi- 
naire n’eft  pas  anti-feptique  quand  on  lemêleauxfubflances 
animales:  ces  fubftances,  dans  l’état  de  mort, fe  diffolvent 
peu-à-peu,  par  un  mouvement  intérieur  de  leurs  parties 
intégrantes  élémentaires;  les  parties  volatiles  du  phlogif- 
tique,  6e  les  acides  volatilifés  par  lephlogiftique  fe  diffipent; 
les  parties  volatiles  alkalines  quittent  alors  la  maffe,  6e  le 
relie  ell  un  magma , qui  a beaucoup  de  rapport  à Yhépar 
fulphuris , qui,  après  un  tems  plus  long,  devient  un  alkali, 
ou  une  terre  abforbante.  En  mettant  fur  la  chair  uns 
grande  quantité  de  fel , on  ne  peut  pas  l’empêcher  de  fe 
pourrir , on  arrête  feulement  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion. Celle  que  nous  avions  embarquée,  étoit  excellente: 
mais  elle  étoit  tellement  gâtée  quelle  approchoit  beaucoup 
de  l’état  de  pourriture  ; toute  fa  graille  avoit  été  rongée 
par  le  fel,  & fon  odeur,  crue  & cuite,  étoit  extrêmement 
défagréable , quoiqu’on  eut  la  précaution  de  la  fufpendre 
vingt-quatre  heures  à l’arriéré  du  vailïeau , dans  un  fac  de 

(a)  M. Sage , Aaalyfe  des  Bleds  3 Pms } 1776 } in-$.spage  io6t  &fe$* 
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cordes.  Cette  operation  lui  otoit  une  grande  partie  de  fa 
lalure,  & un  peu  de  fa  puanteur,  & il  n’y  reftoit  plus  que 
ks  fibres  mufculaires  les  plus  groflieres  fortement  impré- 
gnées de  fel  j la  partie  gélatineufe,  qui  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  nourriiïant  dans  la  chair , étoic  toute  perdue , & il  n’y 
reftoit  qu’une  partie  fortement  alkaline , connue  pour 
contribuer  beaucoup  à la  putréfadion.  Le  pain  de  la 
Marine  Angloife  eft  de  bled,  & on  le  fait  plat-,  fans  écume 
de  bière  , ou  fans  aucun  autre  levain.  L’applatiftement  du 
pain  en  exclut  l’humidité-,  mais  il  eft  impoffible  de  le 
préferver  des  vers  qui  s’y  engendrent  par  milliers  ; ils  percent 
d’abord  le  pain  & ils  y dépofent  enfuite  leurs  œufs.  Si  mal- 
heureufement  les  tonneaux  qui  contiennent  ce  pain  n’ont 
pas  été  bien  préparés,  ou  s’ils  font  encore  verts,  le  pain 
fe  moifitj  il  contrade  un  goût  & une  odeur  de  relent 
& il  fe  pourrit  réellement.  Quand  les  tonneaux  font  bons, 
ils  font  toujours  fujets  aux  émanations  alkalines  & feptiques 
de  l’eau  putride,  qui  eft  dans  les  futailles  & dans  la  chair, 
ou  à celles  de  la  calle  , & au  mauvais  air  produit  par  la 
refpiration  de  tant  d’hommes.  Cette  refpiration  pénètre 
jufqu’aux  endroits  les  plus  écartés  & les  plus  fecrets , & infede 
tout  avec  fa  propriété  feptique.  Il  n’eft  pas  befoin  de  dire 
qu’en  certains  cas  l’eau  de  la  mer  peut  atteindre  les  tonneaux 
de  pain,  & alors,  malheur  aux  pauvres  miferables  qui  iont 
obligés  d’en  manger:  il  eft  vrai  qu’on  prend  tous  les  foins 
polfibles , pour  garantir  le  bifeuit  de  ces  accidens  ; mais 
ils  arrivent  quelquefois  en  dépit  de  toutes  les  précautions. 

On  fervoit , chaque  jour  à dîné  , des  pois  blancs  dans  la 
Ibupej  ceft  fuiyant  moi,  un  des  meilleurs  alimens  qu*on 
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puifle  embarquer  pour’les  longs  voyages , parce  qu  ils  font 

remplis  d’air  fixe  , &c  qu  ils  contiennent  une  quantité  con-  Qens 

fidérable  de  phlogiftique  ; la  fermentation  de  la  digeftion  dc  Mer* 

les  dégage  de  leur  air  fixe.  Malheureufement  nous  avions , 

à bord  de  la  Réfoluùen  , des  pois  qui  avoient  été  mal 

fechés  : quoiqu’on  les  fit  bouillir  long-tems , ils  reftoient 

dans  leur  entier-,  la  goufle  fe  détachoit,  mais  elle  laifloit 

les  deux  moitiés  du  pois  aufîi  dures  que  fi  elles  avoient 

été  grillées.  Les  pois,  qui  étoient  à bord  àe  l’Aventure v 

n’a  voient  -"'as  cctre  mauvaife  qualité,  qui  les  rendoit  pour 

nous  d’un,e  digeftion  difficile. 

Il  eft  important  de  prendre,  dans  les  longs  voyages  de  mer; 
des  aV  en  s qui  fe  digèrent  aiiement , parce  que  beaucoup  de 
circomt-nces  ôffoibliflent  dans  les  Marins  la  force  digeftive de 
y c {tonid c & d es  inteftins:  le  Gouv  ernement  a coutume  de  don- 
ner de  l’huile  aux  équipages  des  vaiffeaux , pour  que  les  Mate- 
lots fiffent  leurs  poudings  & apprêtent  les  alimens  à leur  gré» 

Le  Capitaine  Cook  dit  quel’  huile  ( celle  du  moins  que  la  Ma- 
rine fournit  ordinairement  ) produit  un  effet  contraire  a celui 
qu'on  en  attend  ; ceft-à-dire,  quelle  n’efl:  pas  anti-feorbu- 
tique  , mais  feptique.  D’après  cette  affertion  il  femble  qu’ora 
donne  ordinairement  à la  Marine  une  huile  d’une  qualité  infé- 
rieure , ou  rance , ou  fur  le  point  de  le  devenir.  Je  laide  à ceux 
qui  connoiffent  les  effets  des  acides  fur  notre  organifation,à 
juger  combien  cette  huile  eft  peu  propre  à la  vie  des  Marins. 

On  fournit  aux  Equipages  de  la  fleur  de  farine  ou  du 
gruau  d’avoine  pour  le  déjeûner , & ils  font  l’un  & l’autre 
excelleras  pour  des  hommes  privés  de  nourritures  végétales 
fraîches,  pendant  un  long  efpace  de  tems. 
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Confervation  <“°MME  Un  8ranc*  n°mbre  d’hommes  font  entaffés  dans 
des  Gens  un  vaiffeau , il  arrive , a la  longue , que  l’air  entre  les  ponts, 
de  Mer.  n’eft  plus  propre  à refpireir , ou  du  moins , il  fe  charge  telle- 
ment d émanations  alkalines  & fcptiques,  qu’il  doit  être 
tort  difficile  de  conferver  la  fante  des  Matelots  au  milieu 
de  ces  vapeurs  infectes  : l’eau  de  la  calle , dans  le  puits  do 
la  pompe,  eft  d ailleurs  plus  que  fuffilante  pour  remplir  le 
vaifîeau  d émanations  nuifibles.  Après  avoir  quitté  Plimouth, 
nous  atteignîmes,  peu-à-peir,  les  climats  chauds,  8c  une 
odeur  infupportable  ne  tarda  pas  à fe  répandre  fur  le  vaif- 
feau  : l’eau  de  la  calle  étoit  devenue  extrêmement  putride, 
& le  roulis  répandant  les  qualités  ffinefles  de  cette  eau, 
elle  formoit  8c  préfentoit  continuellement  de  nouvelles 
furfaces  , d’où  s evaporoient  des  atomes  funeftes.  Aucun 
endroit  du  vailleau  n etoit  plus  infeéte  de  cette  odeur  qup 
ma  chambre  5c  celle  de  mon  fils , parce  qu’elles  étoient  les 
plus  proches  du  grand  mât,  ôc  par  conféquent  près  do 
l’ouverture  des  pompes  d’où  cette  puanteur  horrible  fe 
communiquait  aux  parties  fupérieures  du  vaifièau.  Con- 
noifiant  peu  la  Navigation  alors , je  communiquai  par 
hafard,  mes  idées  la-delïus  au  Capitaine  Cook}  il  me 
répondit  tout  de  fuite,  que  leau  de  la  calle  lui  paroiffoit 
en  être  la  çaufej  8c  il  m expliqua  la  pofition  du  puits  de  la 
pompe,  Se  comment  toute  1 humidité  du  bâtiment  devoit 
fe  raffiembler  en  cet  endroit}  il  ajouta  que  la  Rélblution 
ayant  été  retenue  long-tems  â Sheernefs  8c  à Plimouth,  il 
n croit  pas  étonnant  que  l’eau  y fût  devenue  putride.  On 
melura  la  profondeur  de  cette  eau}  on  la  trouva  feulement 
de  quelques  pouces , & on  ne  fe  donna  pas  la  peine  alors 
de  la  pomper:  leau  avoit  donc  croupie,  & la  puanteur 

£,voit  duré 
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rjs  recommandai  l’ufage  du  feu  & des  fumigations 
entre  les  ponts  , comme  les  meilleurs  remèdes  contre 
les  émanations  de  la  calle  (a).  Quelquefois  on  fuivit  mon 
avis*  on  appeloit  alors  l’Equipage  fur  le  pont;  on  fermait 
les  écoutillons  &les  écoutilles  , on  empêchoit  ainli  la  fumée 
de  s’évaporer  au-dehors,  & elle  avoir, le  tems  de  détruire  la 
■vermine.  Quand  cette  opération  fe  faifoit  en  hiver  , le 
thermomètre  s’élevoit  dans  ma  chambre  , fe  tenoit  à un 
point  plus  haut  les  vingt-quatre  premières  heures:  la  dif- 
férence cependant  étoit  rarement  de  plus  de  deux  ou  trois 
degrés  : on  faifoit  le  feu  entre  les  ponts,  & la  fumée 
ne  pénétroic  dans  ma  chambre  que  par  les  fentes  & les 
crevadès. 

La  propreté  du  corps  eft  une  des  chofes  qui  contri- 
buent le  plus  à la  fanté  d’un  Equipage  ; quand  on  met  tou- 
jours le  même  habit,  il  s’imprégne  d’une  grande  partie  de 
la  fueur  , & les  pores  de  la  peau  Tepompent  de  nouveau 


Confervation 
des  Gens 
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( a)  L’Ami  du  Capitaine  Cook,  (dont parle  le  Chevalier  Pringle  dans 
Jfon  Difcours , ) qui  a obfervé  que  les  vieux  vailfeaux  de  vingt  canons 
avaient  leur  cuilîne  à l’avant  du  faux-pont,  & qui  a foupçonné  que  les 
Equipages  de  ces  vailfeaux  étoient  beaucoup  moins  (corbutiques  que 
ceux  des  vailfeaux  de  la  même  grandeur,  de  conftruétioo  moderne,  a 
certainement  raifon,  Quand  j’attendois  à Plimouth,  en  1772-,  l’arrivée 
de  la  Réfolution , je  viixtai,  avec  Je  Doéteur  Irving  , un  vailfeau  de 
guerre  Hollaadois  qui  y xnouilloit  : nous  trouvâmes  la  cuilîne  au  milieu 
du  faux-pont , tm  peu  en  avant  du  grand  mât.  Nous  demandâmes  aux  Offi- 
ciers quelle  étoit  la  fanté  de  l’Equipage  fur  ce  bâtiment  .après  une  lougue 
campagne  , & ils  me  répondirent , qu’on  y jouilfoit  d’une  fanté  remar- 
quable. La  fumée  étoit  très-grande  ; & les  jours  chauds,  la  chaleur  étoit 
^refaite  insupportable,  à midi  j entre  les  jâonts. 

Tome  y.  R r £ 
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SS  les  vapeurs  impures  qu’ils  avoient  jetées:  la  faleté  doit 

<ics  Gens  d ailleurs  fermer  beaucoup  de  pores  , &c  arrêter  la  tranf. 
tic  Mer.  • . 1 

piration  : & toutes  ces  circonftances  augmentent  fin- 
gulierement  les  effets  du  feorbut.. 

Quant  aux  alimens,  il  faudroit  trouver  une  fubftance 
qui  fe  garde  long-tems  en  mer,  & qui  donne  les  particules 
dont  manquent, pour  l’ordinaire,  les  alimens  putrides,  ou 
fur  le  point  de  le  devenir , tels  que  ceux  qu’ont  mangé 
jufqu  a préfent  les  Marins:  comme  il  faut  faler  la  viande , 
& que  cette  faltire  lui  fait  perdre,  quand  elle  eff  bouillie* 
ces  particules  qui  donnent  la  fubltance  gélatineufe,  & enfin 
une  efpèce  de  colle,  qui  font  les  feules  parties  nourriflantes 
contenues  dans  la  viande  de  quelque  qualité  qu’elle  foit„ 
elle  ne  peut  pas  fe  conferver  en  bon  état,  & elle  devient 
plus  ou  moins  mauvaife  a proportion  de  l’elpace  de  tems 
quelle  a relié  dans  le  fel. 

Il  n’est  pas  possible  de  garder  plus  long-tems  le 
bifeuit  ) celui  de  bled  , fur-tout,  eft  plus  fujet  à fe  moifir, 
& à fe  remplir  de  vers , qu’aucun  autre  de  la  même  efpèce*. 
j ai  auifi  reconnu  par  mon  expérience , & par  celles  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  de  notre  Equipage , que  1© 
bifeuit  de  bled  caule  des  obllruétions  ; &,  comme,  les  Gens 
de  Mer  font  ordinairement  portes  a la  conllipation , cette 
nourriture  tend  a accroître  cetce  maladie.  Je  crois  donc 
que  du  bifeuit  de  foigle,  ou  de  feigle  & de  froment  mêlés 
enlemble  par  égalés  parts,  feroit  infiniment  plus  falubre* 
je  prélererois  aulïi  le  bifeuit  de  bled  foui?  pourvu  que  la 
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farine  ne  fût  pas  trop  fine,  & quon  ne  fit  que  la  dégagé  _____ 
du  fon  le  plus  groflier.  Enfin  le  bifcuit  doit  eue  fait  ave  des  Gens 
du  levain  ou  de  la  pâte  aigre.  J'ai  appris , par  expérience , de  Mer. 
que  le  bifcuit  feroit  meilleur.  A notre  départ  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance  , aù  mois  de  Novembre  1771,  en  P ace 
du  bifcuit  que  nous  avions  confommé  pendant  la  traverse 
de  Plimouth  au  Cap  , nous  en  achetâmes  des  Hollandois , 
autant  que  notre  vaiflèau  en  pouvoir  tenir  : il  étoit  de  bled 
qui  n’avoit  pas  été  moulu  très-fin , 8c  dont  on  n'avoit  pas 
bluté  le  fon , fit  il  étoit  fait  avec  un  levain  aigre.  Ce  pain 
ftimuloit  fi  doucement  nos  entrailles  , qu’il  nous  procuroit 
des  felles  plus  régulières  que  le  bifcuit  de  bled  : mon 
opinion  me  paroît  d’autant  plus  probable  que  les  Soldats 
& les  Matelots  Ruffes , qui  ne  mangent  que  du  bifcuit  de 
fende,  fait  avec  une  pâte  aigre , & une  farine  dont  a peine 
on  a ôté  le  fon,  fe  portent  très-bien,  St  font  rarement  at- 
taqués de  feorbut  , quoiqu’ils  n’aient  prefque  pas  d autres 
alimens  que  ce  pain  : il  faut  feulement  avoir  la  précaution 
|i.»  De  manger  ce  bifcuit , après  quil  a ete  trempe  , Sc 
jamais  quand  il  eft  abfolument  fec.  z.°  D’en  faire  de  gros 
pains,  & enfuite  de  les  couper  en  petits  cubes  d environ 
un  pouce  & demi,  & de  les  cuire  une  féconde  fois.  eft 
fâr  que  ce  bifcuit  eft  moins  fujet  à fe  moifir , fon  acd.te  & 
fa  dureté  font  qu’il  devient  plus  tard  la  pâture  des  vers  : les 
particules  plus  groffieres  ftimulent  les  inteft.ns  & donnent 
des  Telles  aifées  ; fon  acidité  agit  d abord  comme  an  1- 
feptique  & produit  une  plus  grande  fermentation  de  tous 
les  alimens,  SC  par  conféquent  jette  plus  dair  fixe,  ce 
emi  calme  & arrête  la  putridité  de  la  viande  falee,  Sc 

avec  les  patries  inflammables  dont  abondent  les  pois, 
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î°°  Observations- 

3S  P^;nC  plus  blogue  au  fyftêmc  de  notre 

Jts  Gens  gan'faion  animale.  On  fe  récriera  d'abord  contre  cet 
e Mer.  u âge,  comme  écant  une  nouveauté;  car  on  fait  qu’il  nV 

j P°™  ‘î6  C°rpS  P'US  contraire  aux  nouveautés  que  celur 
des  Marins  ; mais  l’exemple  des  Officiers,  & la  douceur 
envers  les  Matelots,  furmonteroient  ces  obftacles  en  peu 
de  tems,  & mtroduiroient,  dans  la  Marine  Angloife  une 
nourriture  qui  ferait  favorable  à la  fuite  .les  üquipages  &■ 
qui  conferveroit  un  grand  nombre  d'hommes.  ° 

La  Sourkrout  , dont  l’ufage  s’ell  fi  fort  répandus 
dans  ces  derniers  tems,  eft un  anti-fcorbutique excellent; 
La  manière  de  la  préparer  eft  très-connue  en  Allemagne 
T ï^emarck,  en  Suède  & en  Ruffie,  & on  a fi  biem 
reu  1 or  qu  on  en  a prépare  en  Angleterre  pour  les  vaifi. 
féaux  du  Roi,  qu'il  eft  prefque  inutile  d’infifter  fur  cette 
matière  ; mais  il  fe  trouvera  peut-être  des  Gens  qui  voudront 
employer  cet  a 1, ment  falutaire,  fans  favoir  comment  il  fe 
prépaie,  & la  defcription  fiuvante  ne  fera  pas  inutile.  On 
prend  des  têtes  de  choux  qu’on  hache  & qu’on  met  enfuite 
dans  une  e.pece  de  caiffe,  qui  s’avance  peu-à-peu  fur  une 
machine  femblable  à celles  dont  on  fe  fort  pour  couper  des 
concombres  en  tranches.  Les  taillans  defer,  qui  coupent  les 
Choux  en  tranches,  ont  de  douze  à dix-huit  pouces  de 
ongueur.  Tandis  que  la  caillé  eft  tirée  en  avant  & en 
arriéré  fur  cette  machine,  il  faut  preffer  doucement  les 
tctes  de  choux , & y en  mettre,  de  tems-en-tems,  de  nou- 
vcnes  : les  choux  fe  découpent  ’en  tranches  minces  & 
tombent  dans  un  grand  tube,  qui  aboutit  à la  machine, 
ï a des  perfonnes  qui  mettent  dans  ces  tranches  de 


suit  l; Espèce  humaine,  ^oî 

choux  du  fcl  & des  grains  de  carvi,  ( carum  carvi , Linn.) 
&:  d’autres  du  Tel  & de  la  graine  de  genièvre  : on  les  bat 
dans  un  tonneau,  & dans  une  cuve  ( dont  on  a défoncé  le 
haut ) , jufqu  a ce  quelles  donnent  du  jus.  L 'infiniment  dont 
on  fe  fert  pour  cela , eft  un  gros  bâton  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  de  diamètre,  ou  un  grand  & fort  battoir  de 
beurriere.  Les  grains  de  carvi  font  préférables  au  genièvre, 
en  effet,  ils  font  très-nourriflans,  & toutes  les  Nations  Tar- 
tares , après  les  avoir  moulu,  les  font  cuire  avec  le  lait  de 
leurs  jumensj  d’ailleurs  ils  donnent  par  la  fermentation 
une  grande  quantité  d’air  fixe,  ils  ont  Ja  propriété  de  rendre 
le  lait  aux  Nourrices  qui  n’en  ont  plus , & ces  dernieres^ 
qualités  fuffiroient  feules , pour  leur  donner  la  préférence 
fur  le  genièvre.  Si  la  futaille , dans  laquelle  on  prépare  la 
fourkrout  ,a  contenu  du  vin  , de  l’eau-de-vie,  ou  du  vinaigre, 
la  fermentation  réuffit  mieux,  & procure  à la  fourkrout 
un  goût  plus  vineux  : quelquefois  on  frotte  l’intérieur  du 
tonneau  avec  du  levain  de  fourkrout , pour  l’accélérer  f 
mais  on  peut  omettre  cette  précaution , fi  on  a afiez  de 
terns  pour  que  les  choux  paffent  par  une  fermentation 
graduelle.  On  conduit  enfuite  le  tonneau  dans  un  lieu 
d’une  température  modérée , &,  s’il  efi  pofiible,  de  plus  de 
50  ou  6od  du  thermomètre  de  Fahrenheit  , parce  que  la. 
chaleur  hâte  beaucoup  la  fermentation  vineufe.  Dès  que  la 
fourkrout  commence  à être  acidulée,  ce  qui  arrive  en  dix, 
douze  ou  quatorze  jours,  fuivant  le  degré  de  chaleur  dans 
lequel  on  tient  le  tonneau , on  peut  le  retirer  dans  le  cellier  ' 
où  on  veut  le  garder.  Dans  le  commencement , on  trouve 
une  certaine  quantité  de  jus  au  haut  des  choux  en  fer 


snsntation,  & on  fait,  avec  un  bâton , un  trou  au  milieu  dw 
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conneau,  pour  que  la  liqueur  en  fermentation  circule 
mieux.  Si  le  chou  eft  deffiné  à un  long  voyage  de  mer, 
on  1 ote  de  fon  jus,  de  quand  il  eft  dans  cet  état  de 
fechereflè , on  en  remplit  d’autres  futailles , ou  on  a foin 
de  le  comprimer  ; mais  fi  on  veut  le  confommer  fur  les 
lieux,  on  couvre  le  fommec  du  tonneau  avec  un  couvercle 
bien  propre,  fur  lequel  on  met  de  gros  poids  pour  com- 
primer le  chou  fermenté. 


On  nettoya  la  calle  à notre  retour  au  Cap;  on 
en  trouva  deux  tonneaux  de  refte  : au  mois  de  Juillet 
1775  , il  nous  en  reftoit  encore  la  moitié  d’un;  le  Capitaine 
Çook  le  donna  au  Conful  Anglois  de  Fayal , qui  l’aimoit 
beaucoup  : ce  chou  étoit  auffi  bon  qu’au  mois  d’Q&obre 
1771  , tems  où  on  le  prépara. 

Le  bled  cft  certainement  préférable  au  gruau  d’a- 
voine , parce  qu’il  eft  plus  nourriffant  ; l’avoine  eft  cepen- 
dant très  -anti-fçorbutique.  On  a déjà  parlé  des  effets 
des  fooins , 

Les  pois  frais  font,  fans  doute,  très- falubres 
pour  les  Matelots;  mais,  comme  ils  font  remplis  de 
phlogiftiquc  , & qu’ils  n’ont  pas  affez  d’analogie  avec 
nos  vaifïeaux  alimentaires  , il  feroit  bon  de  donner 
du  vinaigre  aux  Matelots  pour  leur  foupe  de  pois  ; 
ils  en  corrigeroienc  ainfi  l’acidité  ; ces  pois , en  fermen- 
tant dans  les  inteftins  , fe  dégageroient  de  leur  air  fixe, 
&C  deviendroienc  ainfi  plus  anti  Scorbutiques  & plus 
folubres. 


s* 


SUR  l’  E S P È G E HUMAINE. 

Le  Capitaine  Cook  {a)  penfe  que  , pour  les  longs 
Yoyages,  il  vaudroit  mieux  embarquer  du  fucre  que  de  des  GenSi 
l’huile  j le  fucre  eft  une  des  fubftances  végétales  qui  con-  de  Mer. 
tient  un  acide  de  phofphore  & un  principe  huileux  in- 
flammable, & qui  renfermant  un  mélange  jufte  , & conve- 
nable d’acide  & de  phlogiftique , fermente  en  général 
plus  aifément,  donne  plutôt  une  fermentation  vineufe,  &C. 
communique  plutôt  qu’aucune  autre  fubftance  végétale,, 
la  fermentation  aux  autres  fubftances  qui  ne  fermentent: 
pas  encore.  Cette  qualité  rend  le  fucre  un.  des  meilleurs, 
and  - fcorbutiques. 

Le  moût  doux  de  bière  , ou  l’infufion.  de  drêche  * 
moulu  en  gros  gruau , eft  aujourd’hui  fi  bien  reconnu  pour 
un  anti-fcorbutique , qu’il  feroit  inutile  d’en  recommander 
l’ufage;  le  Dofteur  Macbride  , lé  Chevalier  Pringle  , & le 
Capitaine  Cook , ont  démontré  cette  propriété  d’une  ma- 
niéré inconteftable.  Le  moût  de  bière  fe  prépare  en  faifant 
infufer  deux  ou  trois  pintes  d’eau  bouillante  dans  une  pinte 
de  bonne  drêche  groffieremcnt  moulue  : l’infufion  fe  tient 
dans  un  endroit  chaud  près  du  feu  de  la  cuifine,  & on  a 
foin  de  bien  couvrir  le  vafe  „pour  empêcher  que  la  liqueur 
ne  fe  refroidifle., 

J’ai  observé  , à bord  de  la  Réfolution , de  merveilleux: 
effets  de  ce  remède  : deux  de  nos  Matelots  avoient 
conftamment  des  fymptomes  de  fcorbut,  peu  de  jours, 
après  notre  départ  des  endroits  où  nous  relâchions.  La 


(æ)  voyex  le  quatrième  Volume  de  la  Relation.; 
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— L—  maladie  prenoit,  chez  eux,  des  accroiflemens  rapides;  & 
des  ’gots”  devenoit  toujours  dangereufe  : leurs  gencives  étoient  fai- 
de  Mer.  gnantes,  & remplies  d'ulceresj  leurs  dents  relâchées,  leurs 
pieds  œdémateux  , avec  de  grofles  taches  livides  & pour- 
prées : l’enflure,  comprimée  par  le  doigt,  laifloit  voir  un 
trou  qui  ne  fe  rempliflbit  pas  de  quelques  minutes  : leur 
urine  avoir  une  odeur  putride  , fort  défagréable  , & elle 
contenoic  de  longs  filamens.  L’un  d’eux  perdit  entièrement 
l’ufage  de  Tes  membres , qui  fe  crifperent.  Non-feulement 
ils  guérirent  tous  les  deux  , eh  prenant  une'  quantité  co- 
pi eu  le  de  moût  doux , il  yen  eut  même  un  qui  acquit  de  nou- 
velles gencives  ; les  ulcères  lui  avoient  fait  perdre  peu-à-peu 
les  anciennes  .-l’autre,  qui  avoir  les  membres  crilpés,  fe  fou- 
lagea  fingulièrement,  en  y appliquant  des  grains  chauds  de 
drêche,  (dont  on  avoir  tiré  l’infufion  du  moût  doux.)  J’ai 
vu  un  autre  malade,  dont  l’enflure  & les  taches  pourprées, 
qu’il  avoit  aux  pieds , difparurent  avec  des  fomentations  de 
ces  grains  chauds.  Nous  avions  onze  grands  tonneaux  de 
drêche  , &,  les  deux  premières  années,  elle  fe  garda  très- 
Lien.  Le  Capitaine  Cook  (a)  a obje&é  , contre  l’infuflon 
delà  drêche,  quelle  ne  guérit  pas  radicalement  le  feorbut 
en  mer,  qu’elle  l’empêche  feulement  de  faire  des  progrès 
eonfidérables.  Mais  les  deux  ou  trois  cas  dont  je  viens  de 
parler , font  sûrement  des  guérifons  parfaites.  Il  faut  re- 
marquer d’ailleurs  que  le  malade , qui  recouvre  la  fanté  par 
l’ufage  du  moût  doux  , reliant  à bord,  efl:  toujours  fournis 
à l’a&ion  des  caufes  qui  produifent  le  feorbut } il  continue 
à boire  de  l’eau  putride  , à manger  de  la  viande  falée , 


(a)  Voyez  la  £n  de  la  Relation  du  Voyage. 

également 
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egalement  putride  ; il  refpire  tou]'  ws  un  air  putride  , au 
moins  pendant  la  nuit , entre  les  ponts,  & toutes  ces  circon-  C^ei^etn°sni 
ftances  entretiennent  &:  accroiftent  les  femences  de  putri-  de  Mer. 
dité  dans  fon  corps.  On  peut  donc  dire  qu’un  homme  , qui 
aune  habitude  de  corps  vicieufe,  a été  parfaitement  guéri 
du  fcorbut,  fans  ofer  renoncer  à l’ufage  du  moût  doux, 
pendant  tout  le  tems  qu’il  refte  à bord , de  peur  d’être 
attaqué  de  nouveau  par  la  maladie  dont  il  mange  & refpire 
continuellement  les  germes.  La  drêcne  le  fait  avec  de  i orge 
&c  toutes  les  efpèces  de  graines  qu’on  mange,  qui  ont 
■quelque  analogie  avec  la  clafïe  des  gramensj  elle  contient 
beaucoup  de  matière  fu crée. Quand  on  fabrique  la  drêche,  on 
laiffe  macérer  les  grains  d’orge,  & on  les  fait  enfuite  fer- 
menter à un  degré  modéré  de  chaleur.  Cette  fermenta- 
tion hâte  la  croi dance  du  tuyau  & des  premières  racines; 

Mais  il  dégage  les  particules  fucrées  qui  étoient  dormantes 
& enveloppées  dans  la  fubftance  gîutineufe  (a).  Une  fubftance 
douce  analogue  au  lucre,  eft  plus  capable  qu’aucune  autre 
de  hâter  la  fermentation  ; la  drêche  étant  féchée  au  mo- 
ment où  la  matière  fucrée  eft  dégagée  des  autres  par 
la  fermentation  , conferve  ce  jus  doux  précieux , & lorf- 
qu’il  eft  extrait  de  la  drêche , en  y faifant  infufêr  de  l’eau 
bouillante , la  liqueur  eft  chargée  de  particules  de  lucre , qui 
hâtent  la  fermentation  , adouciffent  les  parties  putrefcentes 
de  la  chair  falée,  & jetent  une  grande  quantité  d’air  fixe, 
qui  eft  la  feule  puiffance  capable  de  refifter  fortement 
aux  terribles  effets  de  la  putréfaction. 


(a)  Sage.  Analyfe  des  Bleds j Paris,  in- 8. 

Tome  K. 
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=====  J'ai  reconnu,  par  plufieurs  expériences,  que  l’eau  pxja 
des  Gens  cr^e  contient  un  foie  de  foufre;  &,  comme  rien  n’étouffe 
* Mer'  Plus  efficacement  & plus  fubitement  les  émanations  qui 
fortent  du  foie  de  foufre,  comme  rien  ne  lui  ôte  mieux 
fon  goût  infed  que  la  chaux  vive , je  propoferois  de  verfer , 
dans  1 eau  putride , de  la  enaux  vive  difîoute , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  dépouille  cette  eau  de  fon  mauvais  goût  & de 
fon  odeur.  Je  ne  puis  pas  déterminer  la  proportion,  parce 
que  le  degré  de  putridité  de  l’eau  varie,  & que  par  con- 
féquent  il  faut  en  mettre  une  quantité  plus  ou  moins 
grande.  La  chaux  vive  rend  leau  potable  dans  un  in  fiant, 
& 1 imprégné  en  quelque  forte  dair  fixe,  pour  fuppléer  à 
ceiui  qui  sefl  diffipe  par  la  fermentation  putride.  Si  on 
nanfvafe  1 eau  ainfi  préparée , elle  fera  non-feulement 
agréable  a boire,  mais  encore  limpide  & claire  (a). 

Leau  de  chaux  verfée  auffi  dans  l’eau  putride  du 
puits  de  la  pompe , précipitera  à l’in  fiant  fes  particules 
putrides,  & ôtera  à cette  eau  fa  qualité  nuifible.  Outre 
cette  operation , je  rarefierois  avec  le  feu  l’air  du  puits  de  la 
pompe  ; & je  fuis  fur  que  ces  deux  précautions  jointes 
enfembie  , empêcheront  non-feulement  les  émanations  de 
devenir  nuinbles , mais  elles  empêcheront  en  outre  , l’eau 
de  reprendre  fa  putrefcence  de  fi- tôt. 


j Depuis  que  j ai  compofé  cet  article,  j’ai  appris  que l’infulion  de 
1 eau  de  chaux  dans  de  1 eau  douce , deflinee  a l’ufage  des  vaiffeatix 
François  , l’a  empêché  totalement  de  devenir  putride  , tandis  que  la 
même  eau,  dans  laquelle  on  n’avoit  point  mis  d’eati  de  chaux,  e& 
devenue  très-putride. 
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Si  le  rob  de  limons  SC  la  marmelade  de  carottes 


n’ont  pas  produit  tout  l’effet  qu’on  en  attendoit , peut-être  ™‘°“ 
que  c’eft  parce  qu’on  avoir  trop  épaifli  ces  jus  au  feu.  Je  de  Mer, 
crois  que  le  rob  do  limons  eft  par  lui -même  un  anti- 
fcorbutique  plus  puidant  que  la  marmelade  de  carottes. 

On  avoic  craint , avec  allez  de  raifon,  que  le  jus  d^  limons 
ne  fe  gardât  pas  long-tems,  & je  dirai , à cette  occafion  , 
que  nous  prîmes,  le  Capitaine  Cook  & moi,  environ 
trente  gallons  de  ce  jus  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  : 
nous  y ajoutâmes  environ  un  cinquième  ou.  un  fixième 
d’eau-de-vie  ou  de  rum,  qui  le  conferva  pendant  trente- 
deux  mois,  aufli  bon  que  le  premier  jour.  Je  crois  que 
cet  acide  mêlé  avec  du  lucre , adminiftre  dans  une  quantité 
convenable  aux  fcorbutiques , contribueroit  à les  guérir. 

On  a déjà  dit,  à la  fin  du  Tome  IV  de  la  Relation, 
combien  peu  nos  Equipages  ont  été  attaqués  du  fcorbut 
dans  notre  longue  expédition.  Les  maladies  qui  dominèrent 
fur  les  vailîeaux , tandis  que  nous  étions  dans  les  froides 
régions  autarciques , où  nous  avions  fouvent  des  vents  forts 
mêlés  de  neige,  de  pluie  neigeufe , & de  froids,  furent 
fur-tout  des  rhumes  légers,  des  rhumatifmes,  des  maux 
de  (Torge , & des  endures  aux  glandes  : je  penfe  que  ces 
- endures  étoient  occafionnées  par  lcau  de  glace  que  nous 
buvions.  Quand  nous  remplirions  trente  ou  quarante  fu- 
tailles de  petits  morceaux  de  glace , fur  lefquels  on  verfoit 
de  l’eau  de  glace  didoute,  & qu’enfuite  on  les  defeendoit 
dans  la  calle,  la  température  de  l’air  changeoit  tout-à- 
coup,  de  forte  que  du  50e  degré  de  l’échelle  de  Fahrenheit, 

S s s 2. 
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cS~^'  le  chermomètre  tomboic  à trente-cinq  ; d’ailleurs  on  fait 
des  Gens  qLie  h glace  chalTe  tout  l’air  fixe  de  l’eau  , & la  fonte  de  la 
glace  par  le  feu  n eft  pas  une  opération  qui  puifié  lui  rendre 
fa  quantité  naturelle  d’air  fixe  : il  eft  probable  que  le  défaut 
de  cet  air  fixe,  produifoit  des  obftruétions  dans  notre 
fyftême  glandulaire,  • 

Les  Equipages  eurent,  pendant  ce  Voyage,  où  nous  avons 
change  fi  fouvent  de  climat , moins  de  fièvres  qu’on  ne  le 
craignent.  Aux  mois  de  Février  , Mars  , Avril  I774  , après 
que  nous  eûmes  quitté  les  climats  froids , & lorfque  nous 
approchâmes  des  climats  plus  tempérés,  le  Capitaine, 
mon  fils,  mon  domeftique,  & deux  ou  trois  autres  per- 
fonnes  fur  la  Réfoîution  , eurent  des  coliques  bilieufes. ; 
ils  Souffrirent  des  peines  très-vives,  & la  maladie  prit  des 
accroiftemens  dangereux.  M.  Cook  fur-tout,  pour  avoir 
voulu  négliger  fon  mal,  dans  le  commencement,  devint 
extrêmement  foible,  & il  eut,  pendant  vingt-quatre  heures, 
un  hoquet  continuel. 

On  a eu  occasion  de  parler  fouvent  dans  la  Relation 
des  vénériens  qui  fe  trouvèrent  parmi  les  Equipages  ; nous  en 
avons  eu  julqu  à trente  ou  quarante  à -la -fois  J’ai  appris 
dernièrement  par  une  lettre  écrite  de  Copenhague  à un 
de  mes  Anus,  que  le  Dofteur  Henfler,  Médecin  du  Roi 
de  Danemarck,a  tiré  des  vieilles  chroniques  &des rejpftres 
un  grand  nombre  de  faits  hiftoriques  qui  prouvent , d’une 
mamere  inconteftable,  que  cette  pefte  étoit  connue  en 
differentes  parties  de  l’Europe , plufieurs  fiécles  avant  la 
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'découverte  de  l’Amérique  par  Chriftophe  Colom  > confervation 
* il  faut  remarquer  qu’au  Nord  de  l'Europe  e * 
Moines  & les  Hermices  la  répandirenc  beaucoup  p 
qu’aucune  autre  claffe  d’hommes.  Comme  ce  Savant  le 
propofe  de  publier  le  réfultat  de  fes  Recherches,  nous 

aurons  biervtôt  des  preuves  claires  ““^7 
les  Tran&a.  Philofophiques , V ol.  XXV 11  & XXX  , 

N.°  365-n. 


On  a déjà  parlé,  à différentes  reprifes , dans  la 
Relation,  des  poiffons  qui  nous  empoifonnerent  à Malli- 
colo,  & à la  Nouvelle  Calédonie  j j’ajouterai  feulement 
que  je  foupçonne  que  ces  poiffons  fe  nourriffent  principa- 
lement de  médufes  dont  quelques  unes  font  brûlantes  & 
corrofives , quand  elles  font  en  Conrad  avec  la  peau  hu- 
maine, & qui  probablement  font  capables  de  produire  tous 
les  fymptomes  qu’on  a décrit,  fi  on  les  reçoit  dans  fon 
eftomac.  Si  les  médufes  font  fi  nuifibles,  on  demandera 
peut-être  comment  il  arrive  que  les  poiffons  en  mangent 
fans  en  être  affedés  comme  nous  le  fûmes.  Mais  on  doit 
remarquer  que  les  poiffons  mangent  fans  en  reffentir  du 
mal  , jufqu’aux  pommes  de  Mancenilier  ( Hippomane 
'Manclnella  ) qui  font  mourir  un  homme  j il  faut  bien  que 
les  alimens  très-dangereux  pour  nous  ne  le  foient  pas 
pour  eux. 


Ces  empoisonnemens  que  nous  avons  effuyé^ 
montrent,  de  plus  en  plus,  la  néceffiré  d’envoyer,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  des  hommes  verfés  dans 


<;io  Observa  t ions.,  &c. 

. j..  na **"—  les  Sciences  naturelles  , afin  d examiner  les  propriétés 

(dcsCGensn  bünnes  011  mauvaifes  des  diftérens  objets, 
de  Mer. 

Quilrufdam  & iis  qiiidem  non  admodum  indoélis , totutn  hoç 
diiplicet,  philofophari.  Quidam  autem  id  non  tam  reprehendunt, 
li  remiflîus  agatur  : fed  tantum  ftudium , tamque  multam  operam 
ponendam  in  eo  non  arbitrantur. 

Mar.  Tullius  Cicsro.  de  Finibus  Bon.  & Mal.  Lib.  1 . 


FIN  DU  TOME  K. 


Pe  l'Impr.  de  la  Veuve  Haussant,  Impr.  du  Cabinet  du  ROI, 
Maifon  & Bâtimens  de  SA  MAJESTÉ.  1778, 


r 


APPROBATION. 


J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  IeGarde-des-Sceaux,un  Ouvrage, 
intitulé  : Second  Voyage  autour  du  Monde  & aux  Terres  Auflrales , 
par  le  Capitaine  Coolc  , en  i 773 , 74,  75  &7^  ,fuivid’un  Voyage  du 
Docteur  Forjler,  auxdites  Terres  Auflrales ,amCi  que  l’Abrégé  defdics 
Ouvrages,  ornés  de  Cartes, Plans  & Figures:  de  pareils  Ouvrages  ne 
peuvent  être  que  très-intéreiïans  par  les  Obfervations , en  tout  genre, 
qu’ils  renferment  pour  le  progrès  des  connoiflances  , tant  phyfiques 
que  géographiques , de  la  furface  de  notre  Globe  , & je  crois  que  c’effc 
fatisfaire  à l’impatience  du  Public,  en  accordant  la  permiffion  de  les 
mettre  au  jour , n’y  ayant  rien  trouvé  qui  puifïe  en  empêcher  l’impref- 
fion.  A Paris  s ce  16  Juin  1777.  Signé,  ROBERT  DE  VAUGONDY. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LOUIS,  pas.  LA  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre  : 
A nos  arnés  & féaux  Confeillers , les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil , 
Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs  Lieutenans  Civils , & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , Salut  : notre  amé  le  Su  ***Nous  a 
fait  expofer  qu’il  deliroit  faire  imprimer  & donner  au  Public-,  le  fé- 
cond Voyage  dans  l’Hémifph'ere  aujlral  & autour  du  Monde , par 
M.  Cook  j traduit  de  V Anglais , s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelfaires.  A ces  Causes,  voulant  favo- 
rablement traiter  l’Expofant,Nous  lui  avons  permis  & permettons  par 
ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  boiï 
lui  femblera,  & de  le  vendre,  faire  vendre  & débiter  par-tout  notre 
Royaume,  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives , à compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs,  Li- 
braires & autres  perfonnes,de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
foient , d’en  infroduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéilïance  -,  comme  auffi  d’imprimer,  ou  faire  imprimer , vendre , faire 
vendre,  débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d’en  faire  aucun  ex- 
trait fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être,  fans  la  permiffion  expreffe 
& par  écrit  dudit  Expcfant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à peine 
de confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’a- 
mende , contre  chacun  descontrevenans , dont  un  tiers  à Nous , un  tiers 
à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , & l’autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à celui  qui 


1 (&r  C»  ** 


aura  droit  de  lui,  St  de  tous  dépens,  dommages  & intérêts;  a la  cti  arcb 
que  ces  Préfentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  leRegiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de 
la  date  d icelles  ; que  1 impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  & non  ailleurs,  en  beau  papier  8c  beaux  caraéteres,  confor- 
mement aux  Reglemens  de  la  Librairie,  8c  notamment  à celui  du  dix 
Avril  1715,  à peine  de  decheance  du  préfent  Privilège;  qu’avant  de 
1 expofer  en  vente  , le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’impreffion 
dud.  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été 
donnée  ,es  mains  de  notre  très  cher  & féal  Chevalier, Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Hue  deMiroménil  , qu’il  en  fera  enluite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Che- 
valier Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  , & un  dans  celle 
dudit  S.r  Hue  deMiroménil;  le  routa  peinede  nullitédes  Préfentes: 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  ’ouir 
ledit  Expolant,  8c  fes  ayans  caufes,  pleinement  & paifiblement , fans 
fouùrir  qu  il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  Prefentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  com- 
mencement ou  à la  fin  dud.  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée, 
& qu  aux  copies  collationnées  par  un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers- 
Secreraires  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huilîîer  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution 
d icelles , tous  aétes  requis  & neceflaires , fans  demander  autre  per- 
mifïion , & nonobftant  clameur  de  haro , charte  normande , & lettres  à 
cecontraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  DonnéàVerfailles,le  vingtième 
jour  du  mois  d Août , 1 an  de  grâce  mil  fept  cenr  foixante-dix-lept , 8i 
de  notre  Régne  le  quatrième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé , LE  BEGUE. 

Regijtréfur  le  Regiflre  XX de  la  Chambre  Royale  & Syndicale  des 
Libraires  & Itnprim.  de  Paris  _,  N.°  906 , fol.  +06  y conformément  au 
Réglement  de  1713  , qui  fait  défenfe  , article  IF,  à toutes  perfonnes 
de  quelque  qualité  & condition  qu  elles  foient , autres  que  les  Libraires 
& Imprimeurs  , de  vendre  , débiter,  faire  afficher , aucuns  Livres  pour 
les  vendre  en  leurs  noms,  foit  qu’ils  s’en  difent  les  Auteurs  ou  autre- 
ment ,&  à la  charge  de  fournir  à la  fufdite  Chambre,  huit  Exemplaires 
preferits  par  l’article  CVHI  du  même  Réglement.  A Paris , ce  24 
Août  1777. 

Signe , A.  M.  LO  T TIN,  l’aîné , Syndic, 


i fü  umr  . 

1 ^ 

$3''  *• 

Ej£^$»5  | 

. - • t j 

^ K.  * ' 

m i Bq»  in 
Iflk  ..  > •/ < iVlli 

Œjjk  Wlif^ 

wn 

jgsjlSH 

y Mm  i 

W c rr.-Ÿ-  y 

i BPK  ’ 

Jl  ».  • 

■ 

v'.'  ' ■ jfô-  *y  ' f.|  Jt 

■ ‘ ■ * .'  V " ■_  ; .' ; ..**<^  ' v : }‘i  •■  ! , ■ 

i«f  \\  StS  ’ J 

•‘  ? Vi  « ' 

it  klài)  • J J*  > 

maga^  wEy 

'■**%»*'  '’xï  ^ ‘••r< 

v f 

:Aj| ; >*v  y i -Jmtf  Æ 

. vr.jJÏÜM 

/«HH 

